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AVERTISSEMENT. 


N ne doute bs que le Public/ne - 

* ſache bon gre & quiconque lui preſen- 
tera un aſſemblage bien aſſorti des chefs. 
d' uvre de certains auteurs, dont les nome 
ſeuls font les Eloges. 
Ona ofe aſſurer que le Math"! Won a miri 
dans ce Recueil eſt celui des maltres les plus 
ceElebres et les plus diſtingues, qui ne font 
lire A leurs ecoliers que ce qu'il faut d'un 
auteur pour les mettre en état de Ventendre; 
et leur inſpirer le ar de Petudier plus by | 
long. 

L/accueil gracieux qu'on a fait à Ia pre- 
mieère publication-de*ce livre claſſique, ſi long- 
tems defire dans les fcoles Frangoiſes, et moy- 
ennant lequel on peut $'y paſſer de tous les 
autres, a engage les éditeurs de cette nouvelle 
Edition A ne rien Epargner pour la vendre en- 


core plus utile à la jeuneſſe. E 


On n'a pas cru neceſſaire de andre. compte 
ier au lecteut de Pexecution de cette nouvelle 
publication; la table ſeule ſuffit ent lui en 
e une veritable ow 
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RECUEIL. 


| Les trois premiers Heres 40 mares 


de TELEMAQUE, fils adn 
| + IRR PREMIER. 


— 


TUlimaque conduit par Minarvh, four ts figures Mer. | 
tor, aborde apres un naufrage, dans ie de la D. 
M Calypſo, qui regrettoit. encore le depart 4'Ulpſſe, 


54% le regoit favorablement,' conpoit de la paſ- 


4 Faw jour las, Iui offre ['immortalite, ot lui demande te © 
recit de ſes aventures. I] lui racante ſon voyage @ Pylos, 


A Lacedemone ; fon naufrage ſur la cds e le 
- peril od il fut d'#tre immols aux. manes & Anchiſe ; tes 


| fecours que Mentor et lui donnerent d Aceſte dans une 
incur on de barbares, et le ſoin que ce Roi ent de rer 
connoitre ce ſervice, en leur donnant un ** Te 


rien. pour retourner an leur pays. Firs e 
(oro ® ne pouvoit ſe confoler 4 depart | 


Ulyſſe 1. Dans ſa doulenr elle ſe trouvoit 


8 d'etre immortelle. $2 grotte ne r6ſon» © 
noit plus de fon chant. Les nymphes, qui Ia ſer- 


voient, n'oſoient lui parler. Elle ſe promenoit ſouvent 


e e rintems cternel 3+ 
ga⁊ on P 4 


* A 9 , * - 1 


* Calypſo, D&efle, fille ache 7 de Thetis; Ctoit Reine de I'fle 

Ogygie, od elle regut Ulyſle apres ſon e. Son nom —_— du 
XEAVT THY E et ſi Dee = ecret ; ce 

vu qu? Ulyſſe, s'eſt encore ectionne Calypſo dans TAN de diſ- 


ſimuler, qu'il poſſedoit deja; ou ſimplement, qu il y eſt demeureé - 


chE long-tems, ſans qu'on lat ce qu'il toit — N 


. Une, fils de Lazrte et d Antielée, gtoit Roi d'Tchaque. U C. 
pouſa Penelope fille d'Icare, dont il eut Tele maque. — 9 le — | 


de Troie il erra dix ans fur les mers, avant que de patrie ; 


ce fut dans ce —— vhs r 
Calyp J ans, 8 


Vile Ogygie. 
mari ; mals un ordre Mster Ta Payant obligee de le renvoyer, elle ne 


voit ſe conſee d fn dar, f ele wnrbuat Forde 4 Is J9 


n Ran. nung Au, 5. 


* r er 
- bordoit ſon; He“. Mais ces beaux lieux, loin de mo-—- 
derer ſa douleur, lui faiſotent rappeller le triſte ſouve- 
nir d: Ulyſſe, qu'elle y avoit vu tant de fois auprès 
d'elle. Soubent elle -demieuroit immobile ſur le ri- 
vage de la mer, qu'elle aroſoit de ſes larmes; et elle 
Etoit ſans" ceſſe tournée vers le côté on le vaiſſeau 
d'Ulyſſe, fendant les ondes, avoit diſparu a ſes yeux. 
Tout à coup elle appercut les debris d'un navire qui 
. venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 
pieces, des frames '6cart6es ca et 1a fur le ſable, un 
gouvernail, un mat, des cordages flotant ſar la c6te. 
- Puis elle découvrit de loin deux hommes, dont l'un 
. parroiſſont age; l'autre, quoique jeune, reſſembloit a 
 UlyMe: It avoit ſa douceur et ſa fierté, avec ſa taille 
et ſa demarche majeſtueuſe. La Deeſſe comprit que 
c'étoit Télémaque fils de ce héros; mais quoique les 
Wend ſurpaſſent de loin en connoiſſance tous les hom- 
mes, elle ne put d6couvrir qui toit cet homme veEne- 
rable, dont Tele maque Etoit accompagn6. C'eſt que 
les Dieux ſupérieurs cachent aux inferieurs tout ce 
qu'il leur plait ; et Minerve, qui accompagnoit Télé- 
: maque ſous la figure de Mentor +, ne vouloit pas tre 
F- — _..connpe de Calypſo. Cependant Calypſo ſe réjouiſſoit 
E. - d'un naufrage, qui mettoit dans ſon le le fils.d/Ulyſſe 
| f ſemblable & ſon pere. Elle s'avance vers lui, et 
F _ ſans faire ſemblant de ſavoir qu'il eſt: D'où vous 
vient, lui dit- elle, cette temerite d'aborder en 2 
4 STS 42 4 f . 4 Vien 


P i | ; 
Lille Opygie, 2 auſſi Gawlo?, eſt un peu au deſſus de Me- 
lite ou Malte, entre le rivage d' Afrique et le promontoire de Sicile 
appelle Pachine. II ne faut pas la confondre avec Pile'de Caude ou 
Caude, qui eſt voiſine de Crete. by 
- + Mentor Etoit un des amis d'Homere, qui, pour &terniſer ſon nom 
a place dans VOdyflce par reconnoiſſance, parce qu'etant aborde 4 
Ithaque a ſon retour d Eſpuagne, et ſe trouvant fort incommods d'une 
fluxion ſur les yeux, qui l empecha de continuer ſon Nabe, il fut re- 
u cher e Mentor qui prit beaucoup de ſoin de lui. Homere en fait 
* des plus fideles amis d' Ulyſſe, et celui a qui, en s embarquant pour 
Troie, I voit conßié le ſoin de fa maiſon. L'auteur de ẽlemaque 
continue la meme fiction; et comme cet ouvrage Etoit deſtiné à Vin- 
ſtruction du Duc de Bourgogne, dont il Etoit precepteur, il dit que 
Mentor stoĩt Minerve eds guiſce ſous la forme de ce vieil- 


- lard, pour donner plug dg you ; rEceptes, qui ſont dignes en ef. 


TELIEM TU, Liv. J. 3 
ne? Sachez, jeune étranger, 0 ne vient point im- 
punément dans mon empire. e tachoit de couvrir, 
ſous ces paroles menacantes, la joie de ſon ceur, qui 
Eclatoit malgre elle ſur ſon viſage. 55 | 
Telemaque lui rẽpondit: O vous! qui que vous ſo- 
yez, mortelle ou Déeſſe, (quoiqu' à vous voir on ne 
uiſſe vous prendre que pour une Divinite), ſeriez 
vous inſenſible au malheur d'un fils, qui, cherchant 
ſon pere à la merci des vents et des flots, a vu briſer 
ſon navire contre vos rochers ? Quel eſt done votre 
pere que vous cherchez? reprit Deeſſe. II ſe 
nomme Ulyſſe, dit Teleẽmaque. C/eſt un des rois qui 
ont, apres un ſiége de dix ans, renverſé la fameuſe 
Troie. Son nom fut célèbre dans toute la Grece, 
et dans toute Aſie, par ſa valeur dans les combats, 
et plus encore par fa ſageſſe dans les confeils. 
Maintenant errant dans toute l'étendue des mers, il 
parcourt tous les Ecueils les plus terribles. Sa patrie 
ſemble fuir devant lui. r ſa femme, et moi 
qui ſais ſon fils, nous avons pgtdu l'eſperance de le re- 
voir. Je cours avec les memes dangers que lui, pour 
apprendre ou il eſt ; mais, que dis-je! peut-@re qu'il 
eſt maintenant enſeveli dans les profonds abymes de 
la mer. Ayez pitié de nos malheurs; et ſi vous ſa- 
vez, 6 Deetfe, ce que les deſtinées ont fait pour ſau- 
ver ou pour perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils 
. Telemaque. ' Wes” WD led Wien; 
Calypſo'@tonnee et attendrie de voir dans une ſi 
vive jeuneſſe tant de ſageſſe et d'Eloquence, ne pouvoit 
raffaffer ſes yeux en le regardant, et elle demeutoĩt en 
filence.. Enfin elle lui dit: Telemaque; nous vous ap- 
prendrons ce qui eſt arrive à votre père; mais I'hiſ- 
toĩre en eſt longue. Il eſt tems de vous délaſſer de tous 
vos travaux. Venez dans ma demeure, od je vous 
rece vrai comme mon fils. Venez, vous ſerez ma con- 
ſolation dans cette ſolitude, et je ferai votre bonheur, 
pourvu que vous ſachiez en jou ir. 
Ielemaque ſaivoit la Déeſſe environnee d'une foule 
de jeunes nymphes, au deſſus deſquelles elle s' le volt 
de toute la tete, ä grand chene dans une fö- 
7 F de 
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4 R E EIL. 
ret &leve ſes un Epaiſſes au deſſus de tous les ar- 
bres qui Venvironnent. II admiroit 1'Eclat de ſa beau- 
te, la riche pourpre de ſa robe longue et flotante, ſes 
cheveux noues par derriere neghgement, mais avec 
grace; le fru qui ſortoit de ſes yeux, et la donceur qui 
 temperoit/ cette vivacite. Mentor les yeux baiſſés, 
gardant un filence modeſte, fuivoit Telemaque. _ 
On arriva à la porte de la grotte de Calypſo, où 


T elemaque, fut ſurpris de voir, avec une apparence 


de ſimplicité ruſtique, tout ce qui peut charmer les 
Jeux. 11 eſt vrai quꝰ on n'y voyoit ni or, ni argent, 


ni marbre, ni colomnes, ni tableaux, ni ſtatues: mais 


cette grotte 6toit taillée dans le roc en voutes pleines 
de rocailles et de coquilles. Elle etoit tapiflce d'une 
jeune vigne, qui étendoit également ſes. branches ſou- 
ples de tous cötés. Les | doux z6phyrs conſervoient 
en ce lieu, malgrò les ardeurs du ſoleil, une delicieuſe 
fraicheur. Des fontaines coulant avec un.doux mur- 


mure ſur des pres ſemes d'amarantes et de violettes, for- 


moient endivers lieux des bains auſſi purs et auſſi clairs 
que le cryſtal. Mille fleurs naiſſantes Emailloient les ta- 
pis verds dont la grotte Etoit environnée. Là on voit 


un bois de ces arhres touſfus qui portent des pommea 


dor, et dont la fleur, qui fe fenouvelle dans toutes les 
faiſons, rẽpand le plus doux de tous les parfums. Ce 


bois ſembloit Eourenner ces belles prairigs, et formoit- 


une nuit que les rayotis:du ſoleil ne pouvoient percer. 


A on nentendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou 


le bruit d'un ruiſſeau, qui, ſe precipitant du haut d'un 
rocher, /tomboit a gros bonillons pleins d' é cume, et 
s'enfuyoit au travers de la prairie. 

La grotte de la Dœeſſe Fen ſur. le penebant d'une 
colline. De là on dEcouvroit la mer quelquefois 


claire et unie comme une glace, quelquefois follement 


irritée contre les rochers, ob elle ſe briſoit en gé- 
miſſant, et Elevant ſes vagues comme des monta- 
gnes. D'un autre cdt6-on voyoit un riviere, ol ſe for- 
moient des tes bordees de tilleuls fleuris, et de hauts 


peupliers, qui portoient leurs tètes ſuperbes juſques | 
dans 


les nues. Les diver eur, qui formoient les 


» « 


ales © 


— 


| TELEMAGdURE, Liv. I. CJ 
Nes, ſembloient ſe jouer dans la campagne. Les uns 
rouloient leurs eaux claires avec rapidité; d'autres a- 
voient une eau paiſible et dormante; d'autres, par de 
longs detours, revenoient fur leurs pas, comme pour 
remonter vers leur ſource, et ſembloient ne pouvoir 
2 ces bords enchantes.. On appercevoit de loin. 


es collines et des montagnes, qui ie perdoient dans 
les nues, et dont la figure bizarre formoit' un horizon 
à ſouhait pour le plaiſir des yeux. Les montagnes 
voiſines  Etotent couvertes de pampres verds, qui pen - 
doient en feſtons. Le raiſin, plus eEclataut que la pour- 
pre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, et la vigne 
Etoit- accablee ſous ſon fruit. Le figuier, Yolivier, le 
grenadier, et tous les autres-arbres, couvroient-la cams 
pagne, et en faſoient un grand jardin. 
Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces beau - 
tés naturelles, lui dit: Repoſez- vous; vos habits ſont 
mouillés; il eſt tems que vous en changiez. Enſuite 
nous vous reverrons, et je vous raconterai des hiſtoires. 
dont votre coeur ſera tonche. En meme tems elle le 
fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le plus ſecret, et le 
plus reculé, d'une grotte, voiſine de celle où la Deefle- 
4 demeuroit. Les nympbes avoient eu ſoin d'allumer 
| en ce lieu un grand feu de bois de cedre, dont la bon-- 
ne odeur ſe rẽpandoit de tous cotes, et elles y avoient 
laifle des habits pour les nouveaux hotcs.- I6!6maque 
voyant qu'on lui avoit deſtine une tunique d'une laine 
fine, dont la blancheur effagoit celle de la neige, et 
une robe de pourpre avec une broderie d'or, prit le 
plaiſir qui eſt naturel à un jeune homme en conſide- 
rant cette magniſic ene. 
Mentor lui dit, d'un ton grave: Eſt- ce done la, 6: - 
_ -Tdemaque, les penſces qui doivent occuper le coeur: 
du fils d'Ulyſſe? Songez plutdt à ſoutenir la reputa- 
tion de votre pere, et a vainere la fortune qui vous 
perſecute. Un jeune homme qui aime à ſe parer. 
vainement comme une femme, eſt indigne de la ſageſſe 
et de la gloire. La gloire n' eſt due qu à un coeur, qui 
ſait ſouffrir la peine, et fouler aux pieds les plaifirs. 
© Telemaque. repondit en ſoupirant: Que les Dieux 
„„ 1 | me. 


4 nE CUEII. 
me faſſent perir, plutòt que de ſouffrir que la maleſſe 


et la volupte s 'emparent de mon coeur! Non, non, le 
nils d'Ulyfle ne ſera jamais vaincu par les charmes | 

d'une vie lache et effeminéèe: mais quelle faveur du 

Qiel nous a fait trouver, apres notre naufrage, cette 

D&efle, ou cette mortelle, qui nous comble de biens? 

.  Craignez, répartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux. Craignez ſes trompeuſes douceurs plus que 
les Ecueils qui ont briſé votre navire. Le naufrage et 

la mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui atta- 
quent la vertu. Gardez- vous bien de croire ce qu'elle 
vous racontera. La jeuneſſe eſt preſomptueuſe.: Elle 
ſe promet tout d elle- meme. Quoique fragile, elle croit 
pouvoir tout, et navoir jamais rien à craindre. Elle 
ſe confie ent et ſans precaution. Garde- vous 

d'Ecouter les paroles douces et flateuſes de N 
qui ſe gliſſeront comme un ſerpent ſous les | 
Ce ce poiſon cache. Defiez-vous de vous m, 

et attendex toujours mes conſeils. 
nſuite ils retournerent auprès de Calypſo, qui les 
- attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux treſſés, 
et des habits ne ſervirent d' abord un repas ſimple, 
mais exquis pour le-goiit et pour la propreté. On n E 
voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux qu 
les avoient pris dans les filets, ou des betes dw elles a- 
voient percees de leurs fleches a la chaſſe. Un vin 
plus doux que le nectar couloit des grands vaſes d' ar- 
gent dans les taſſes d'or couronnëes de fleurs. b 12 
Porta dans des corbeilles tous les fruits 
5 tems promet, et que lautomne repand ; — la 1 
En meme tems quatre jeunes nymphes ſe mirent à 
chanter. Dubord elles chanterent le combat des 
Dieux contre les geants, puis les amours de Jupiter et 
die Semel6, la naiſſance de Bacchus et ſon education 
condunte par le vieux Silene, la courſe d'Atalante et 
de Hippomene, qui fut vainqueur = le moyen des 
pommes d'or cueillies au jardin des Heſperides. Enfin 


la guerre de Troie fut auſſi chantée; les combats 
d Ulyſſe et ſa ſageſſe furent Eleves juſqu' aux cieux. 
90 — nymphes, qui . relle Leucothos, 


jo. * 


' TertnaquUe, Liv. J. 7 
joignit les accords de ſa lyre aux douces voix de 
toutes les autres. Quand Télémaque entendit le nom 
de ſon pere, les larmes, qui coulerent le long de ſes 
joues, donnerent un nouveau luſtre a ſa beauté. Mais 
comme Calypſo appergut qu'il ne pouvoit manger, et 
qu'il Etoit ſaifi de douleur, elle fit figne aux nymphes. 
A inſtant on chanta le combat des, 'Centaures avec 
les Lapithes, et la deſcente d'Orph&e aux enfers pour 
en retirer Eurydice. 711775 | We OK. 
Quand le repas fut fini, la Déeſſe prit Telemaque,. 
et lui parla ainſi: Vous voyez, fils du grand Ulyfle, 

avec quelle faveur je vous regois. Je ſuis immortelle. 
Nul mortel ne peut entrer dans cette ile, ſans ètre 
punĩ de ſa t6merit6;. et votre naufrage mEme ne 
vous. garantiroit pas de mon indignation, ſi d'ailleurs 
je ne vous aimois.. Votre pere a en le meme bon- 
heur que vous. Mais helas . il n'a pas ſu en profiter. 
le Vat garde long -tems dans cette ile. II n'a tenu 
qu'à lui d'y vivre avec moi dans un état immortel. 
ais l'aveugle paſſion de retourner dans ſa miſerable 
patrie, lui fit rejetter tous ces. avantages®. Vous 
voye tout ce qu'il a perdu pour Ithaque, qu'il n'a pu. 
revoir. Il voulut me quitter, il partit, et je fus ven- 
gee par la tempete. Son vaiſſeau, apres avoir été“ 
ong tems le jouet des vents, fut enſeveli dans les 
ondes. Profitez d'un ſi triſte exemple. Apres ſon 
naufrage vous n'avez plus rien à eſperer, ni pour le 
revoir, ni pour regner jamais dans Vile d'Ithaque a» 
pres lui. Conſolez-vous de. Vavoir perdu, puiſque 
vous trouvez une Divinité prete à vous rendre heu- 
reux, et un royaume qu'elle vous offre. La Deeſſe 
ajouta à ces paroles de longs diſcours, pour montrer 
combien Ulyffe avoit été heureux aupres d'elle. Elle 
raconta ſes avantures dans la caverne du Cyclope Po- 


* La cauſe de ſon impatience etoit ſon amour pour fa femme Be- 
nelope, bow ima rr nuit et you Paimoit 3 pare” ; 

ment, qu'il contrefit Pi ne pas au ficge ie ; 
.. 
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74 1 * et chez Antiphates Roi des Leſtrigons . 
Elle n'oublia pas ce qui lui Etoit arrive dans Vile de 
Circe fille du Soleil f, et-les dangers-qu'il avoit eourus 
entre Scylle et Charybde . Elle repreſenta la der- 
niere tempete que Neptune avoit excitée contre lui, 
quand il partit d'aupres d' elle. Elle voulut faire en- 
tendre qu'il Etoit pri dans ce naufrage, et elle ſuppri - 
1 ma ſon arrive dans Vile des.PhEaciens 9. 
Telémaque, qui s'Etoit d'abord abandonné trop 
proveptethent à la joie d'&tre fi bien traits de Calypſo, 
reconnut enfin ſon artifice, et la ſageſſe des conſeils 
que Mentor venoit de lui donner. II repondit en 
= de mots: O Deefſe, pardonnez a ma douleur. 
aintenant je ne puis que m affliger. Peut etre que 
dans la ſuite j'aurai plus de force pour goũter la for- 
tune que vous midffrez.  Laifſez-mot en ce moment 
des l mon père. Vous ſavez mieux que moi com- 
ien il mérite d'etre pleuré. 
Calypſo nꝰoſa d' abord le preſſer derantage. Elle 


wir e d'entrer dans fa douleur, et et de 8'atten- 
| | t n 


On peut voir dene 1 -gme livre de rodynse la deſcription de 
cette caverne, qui toit dans la Sicile: comment Ulyſſe et ſes com- 
gnons y trouverent enfermes : de quelle maniere ils ereverent 
Fol au geant Polypheme, apres avoir lic "ſes forces par le vin; et 
comment ils en ſortirent, en ſe liant eux-mermes ſous le ventre des 
TY 10 forts La ac de ſon troupeau. 
ons faiſoient leur demeure dans la ville oe Lamus, 
1 ormies, ſur la c6te- de la Campanie ; on croit qu'ils 
avoient auparavant habite la Sicile. Leur nom fignifie d&vorateur, 
6tant tirs de labama, qui veut dire deworer. lyfle perdit chez 
eux quelques-uns de ſes compagnons, qui furent devores par ces peu- 


ples. Odyff. liv. 10. 
I Vile de Circe Yappelloit Tam, ou Circer, qui eſt une montagne 
fort voiſine de Formies: Homere Vappelle une ile, parce que la mer 
et les marais qui Penvironnent en font une preſque-ile. Les com- 
pagnons d' Ulyſſe y furent changes en pourceaux. Id. li. 12. 
| Scylle et Charybde ſont deux roches plaeces à Pentree du de-- 
troit de la Sicile, du cote de Pelore; la 1. fur la cote d' Italie, et 
la 2. fur. celle de Sicile. C:ttoient anciennement des Ecueils fare 
2 à cauſe de la.qualite des vaiſſeaux qu'on avoit alors, mais 
on sen moe __— que la navi . 47 eſt beaucoup .plus per- 
| fectionnee, perdit encore ſix de ſes compagnons. Ibid. 
Le 44 . 3 Corey re ou Corſou, appellee ancienne- 
ment Scherie, Elle eſt vis-a-vis du continent d'Epire, Les, Fheni- 


ciens ae nomme Scherie de ſcbara, qui * lieu de negoce.”. 


: TELZMAMdU, Liv. I. 1 
drir pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les 
moyens de toucher le coeur du jeune homme, elle lui 
demanda comment il avoit fait naufrage, et par quel - 
les aventures il étoit ſur ſes cdtes. Le recit de mes 
malheurs, dit: il, ſeroit trop long. Non, non, rẽpondit- 
elle, il me tarde de les ſavoir, hatez-vous de me les 
raconter. Elle le preſſa long · tems. Enfin il ne put 
lui refiſter, et il parla ainft; : y 
- J<ows parti d'Ithaque pour aller demander aux au- 
tres Rois revenus du ſiége de Troie, des nouvelles de 
mon père. Les amants de ma mere Penelope furent 
ſurpris de mon depart v. Pavois pris ſoin de le leur 
cacher, connoiſſant leur perfidie. Neſtor t, que je vis 
à Pylos, ni Menelas 1, qui me regut avec amitie dans 

mone, ne purent m'apprendre fi mon pere Etoit 
; encore en vie. Laſſé de vivre toujours en ſuſpens et 
* dans Vincertitude, je me reſolus d aller dans la Sicile, 
on j'avois oui dire que mon Ppere avoit 6te jettẽ par i 
les vents. Mais le fage Mentor, que vous vgyez-iet- -  _. 
preſent, s oppoſoit ᷓ ce timetaire deſſein. Il me re- 
| preſentoit d'un cõté les Cyclopes, geants- monſtrueux 
qui dé vorent les hommes; de Vautre la flotte d'Enée 
et des Troyens, qui ẽtoient ſur ces-cotes. Ces Troyens 
diſoit-il, ſont animes contre tous les Grecs : mais ſur- 
tout ils FEpandroient avec plaiſir le ſang du fils d U- 
lyſſe. Rentournez, continudit-il, en Ithaque; peut - 
Etre que votre pere aime des Dieux, y ſera auſlitot 
que vous. Mais files Dieux out réſolu ſa perte, s'il — 
ne doit jamais revoir ſa patrie, du moins. il, faut que 
vous alliez le venger, delivrer votre mere, *montrer - 
votre ſageſſe à tous les peuples, et faire voir en vous 
à toute la Grece un Roi auſſi digne de regner, que le ; 
fut jamais Ulyſſe lai-meme. Ces paroles &toient ſalu- 
taires. Mais je n'etois pas afſez prudent pour les 
Lextreéme beauté de Penelope avoit attiré a delle pluſi- 
eurs 22 i pre tendoĩent l' epouſer, croyant Ulyile mort. 
- | Neſtor, fils de Nelge et de Chloride, fut un des Rois qui allerent 
au ſicge de Troie; il y mena une flotte de XC vaifleaux. - * _ 

t Menelas étoit fils d' Atrée et d' Europe: il avoit épouſé Helene, 

232 et de Leda, dont Penlẽvement fut cauſe de la guerre 


S, 


8 R E C EIL. 
6couter. Je ee que ma . Le ſage Men- | 
tor 'm'aima'juſqu'a me ſnivre dans un voyage temes 
raire que j entreprenois contre ſes conſeils; et les 
Dieux permirent que je fiſſe une faute, qui devoit 
ſervir a me corriger de ma preſomption. 
Pendant que TElemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle Etoit Etonnee + Elle croyoit ſentir en 
lui quelque choſe de divin : mais elle ne pouvoit de- 
meler ſes penſces confuſes, Ainſi elle demeuroit 
pleine de crainte et de defiance a la vue de cet in- 
connu. Alors elle appréhenda de laiſſer voir ſon 
trouble. Continuez, dit elle a Telemaque, et ſatis- 
faites ma curiofite. Telemaque reprit ainſi: | 
Nous eiimes aſſez long tems un vent een 
pour aller en Sicile; mais enſuite une noire tempète 
deroba le ciel à nos yeux, et nous fümes enveloppes 
dans une profonde nuit. A la lueur des Eclairs nous 
appergumes d'autres vaiſſeaux expoſts au meme peril, 
et nous reconnũmes bienr6t que c etoient les vaiſſeaux - 
d' Enée. Ils n'etoient pas moins à craindre pour nous 
que les rochers. Alors je compris, mais trop tard, ce 
que Vardeur d'une jeuneſſe imprudente m'avoit emps⸗ 
che de confiderer attenti vement. Mentor parut dans 
de danger, non ſeulement ferme et intrepide, mais en- 
core plus gai qu' à Vordinaire, C'&toit lui qui m 'en- 


Tg dourageoit. je fentois qu'il m'inſpiroit une force in- 


vincible; II donnoit tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote étoit trouble. Je lui diſois: 
Mon cher Mentor, pourquoi ai. je refaſe de ſuivre vos 
conſeils? Ne ſuis-je' pas malheureux d'avoir voulu 
me croire moi - meme dans un age on l'on n'a ni pre- 
Voyance de Vavenir, ni experience du paſſe, ni mode- 
ration pour ménager le preſent? O ! 6 jamais nous 
_ + Echappons de cette temp&te je me defierat de moi- 
meme eomme de mon plus dangereux ennemi. C'eſt 
vaus, Mentor, que je croirai toujours. | 

Mentor en ſouriant me répondit: Je n'ai garde de 

vous reprocher la faute que vous avez faite, Il ſuffit 
que vous la ſentiez, et qu'elle vous ſerve a Etre une 

autre fois plus moder 2 vos deſirs; mais R 


% 
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peril ſera paile,, la preſomption reviendra peut ètre. 
Maintenant il faut ſe ſoutenir par le courage. Avant 
que de ſe jetter dans le peril, il faut le pre voir et le 
craindre: Mais quand on y eſt, il ne reſte plus qu' à 
le mepriſer. Soyez donc le digne fils d Ulxſſe, mon- 
trez un coeur plus grand que tous les maux qui vous 
menacent. n „ Ae | 
La douceur et le courage du ſage Mentor me char- 
merent. Mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 
je vis avec quelle addreſſe il nous delivra des Troyens. 
Dans le moment on. le ciel commengoit à 8 Eclairoir, 
et o les Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas 
manquè de nous reconnoitte, il remarqua un de leurs 
vaiſſeaux, qui Etoit preſque ſemblable au notre, et que 
la tempete avoit 6cart6 ; la poupe en Etoit, couronnee 
de certaines fleurs. II ſe hata de mettre ſur notre 
poupe des couronnes de fleurs ſemblables. II les at- 
tacha lui- meme avec des bandelettes de la meme cou- 
leur que celles des Troyens. II ordonna à tous nos 
| rameurs de ſe baifſer le plus qu ils pourroĩent le long 
de leurs bancs, pour n' etre point reconnus des enue- 
mis. En cet état nous paſsames au milieu de leur 
flotte. Ils pouſſerent des eris de joie en nous voyant, 
comme en voyant les compagnons qu ils avoient crus 
perdus. Nous fiimes meme contraints par la violence 
de la mer d'aller afſez long tems avec eux. Enfin 
nous .demeurames un peu derrière; et pendant que 
les vents impetueux les pouſſoient vers l' Atrique, 
nous fimes les derniers efforts pour aborder a force de 
rames ſur la cõte voiſine de Sicile. Bo 
Nous y arrivames en effet. Mais ce que nous cher- 
chions n'etoĩt guerres moins funeſte que la flotte qui 
nous faiſoĩt fuir. Nous trouvames ſur cette cõte de 
Sicile d'autres Troyens ennemis de Grees; c'<toit Ia 
que regnoit le vieux Aceſte * ſorti de Troie. A peine 
fumes nous arrives ſur ce rivage, que les habitants 
erurent que nous Etions ou d'autres peuples de Lile 


e Aceſte' fils de Criniſe, fleuve de Sicile, et d'Egeſte, dame 
Troyenne. II reput chez qui Anchiſe et Ende lorſqu'ils allojent en 
Italie,  PVirg. Encid. liv, 3. | 3 RE R's 


I TOTO On: 


| _ arm6s pour les ſurprendre, on des Stra qui ve- 


noĩent s'emparer de leurs terres. Ils brülent notre 


vaiſſeau dans le premier emportement, ils Egorgent 
tous nos compagnons; ils ne reſervent que Mentor et 


moi, pour. nous preſenter à Aceſte, aſin qu il put ſavoir 


de nous quels Etoient nos Aeſſeins, et d où nous ve- 


nions. Nous entrons dans la ville les mains liées der- 
riere le dos, et notre mort n*6toit_ retardẽe que pour 
nous faire ſervir de ſpectacle à un peuple eruel, quand 
on ſauroit que nous ëtions Grecs. 


On nous preſenta-d'abord a Aceſte, qui, tenant ſon 


ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, et ſe prẽpa- 
roit à un grand ſacrifice. Il nous demanda d'un ton 


ſevere, quel Etoit notre pays, et le ſujet de notre vo- 


yage. Mentor ſe hita de répondre, et lui dit: Nous 
venons des cotes de la grande Heſperie, et notre pa- 
trie n'eſt pas loin de la. Ainſi il Evita de dire que 
nous Etions Grecs. Mais Aceſte ſans I'6conter da van- 
tage, et nous prenant pour des Etrangers qui-cachoient 
leur deſſein, ordonna qu'on nous envoyat dans une 


forst voiſine, od nous ſervirions en eſclaves ſous ceux 


qui gouvernoient ſes troupeaux. Cette condition me 
parut plus dure que la mort. Je m'6criai”:'O Roi 
| faites nous mourir plutdt que de nous traiter fi indi- 
ement. - Sachez que je — Telemaque fils du ſage 
lyſſe Roi des Ithaciens: je cherche mon pere dans 
toutes les mers; ſi je ne puis le trouver, ni retourner 
dans ma patrie, ni Eviter la ſervitude, ee la vie 
que je ne ſaurois ſupporter. Fi 
"+" peine eus-je prononce ces mots, que tout le peu- 
ple Emu 8'ecria qu'il faloit faire perir'le fils de ce 
cruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſé la ville 
de Troie. O fils d'Ulyfſe ! me dit Aceſte, je ne puis 
refuſer votre ſang aux mines de tant de Troyens que 
votre pere a precipits ſur les rivages du noir Cocyte; 


| vous, et celui qui vous mene, vous perirez. En'meme 


tems un vieillard de la troupe propoſa au Roi de nous 
immoler ſur le tombeau d' Anchiſe . Leur ſang, 4 
| ſoit-1 


„1 an: I Archie ktoit fur Je Nan ra. ce _ | 


e e | 
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| TELEMAQUE; Liv: I. 153 
ſoit-il, ſera agréable à Vombre de ce heros: Enèe 
meme, quand il ſaura un tel ſacrifice, ſera touché de 
voir combien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher 
au monde. Tout le peuple applaudit à cette | 
tion, et on ne ſongea plus qu'a nous immoler. Deja 
on nous menoit ſur le tombeau d' Anchiſe: on y avoit 
dreſſẽ deux autels, où le feu ſacré Etoit devant nos 
yeux; on nous avoĩt couronnès de fleurs, et nulle com- 
paſſion ne pouvoit garantir notre vie. | C'Etoit fait de 
nous, quand Mentor demandant tranquillement à par- 
ler au Roz, lui ditt: | ens 

O Aceſte! ſi le malheur du jeune Telemaque, qui 
n'a jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher; du moins que votre propre interet vous 
touche. La ſcience que J'ai acquiſe des preſages et de 

la volontè des Dieux, me fait connoitre qu'avant que 
trois jours ſoient Ecoules, vous ſerez attaques par des 
peuples barbares, qui viennent comme un torrent du 
haut des montagnes pour inonder votre ville, et pour 
ravager tout votre pays. Hitez-vous de les prẽ venir: 
mettez vos peuples ſous les armes, et ne perdez pas un 
moment pour retirer au dedans de vos murailles les 
riches troupeaux que vous avez dans la compagne. 81 
ma prediction eſt fauſſe, vous ſerez libre de nous im- 
moler dans trois jours; fi au contraire elle eſt verita. 
ble, ſouvenez vous qu'on ne doit pas ôter la vie 4 
ceux de qui on la tient. | Aras 

Aceſte fut Etonne de ces paroles, que Mentor lui di- 
ſoit avec une afſurance'qu'il n'avoit jamais trouvee en 
aucun homme. Y x vois bien, rEpondit-11, 6 Etranger, 
que les Dieux qui vous ont fi mal partagé pour tous 
les dons de la fortune, vous ont accords une ſageſſe qui 
eſt plus eſtimable que toutes les proſperiiẽs. En meme 
tems il retarda le Kerifice, et donna avec diligence les 
ordres neceffaires pour prevenir” Vattaque, dont Men- 
tor Vavoit menace. On ne voydoit de tous cdtes que des 
femmes tremblantes, des vieillards courb6s, des petits 
enfants les larmes aux yeux, qui ſe retiroient-datis la 
ville. Les bœufs mugiſſants, et les brebis bèlantes, ve- 
naient en foule, quittant __ paturages, et ne pou- 


— 
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courage, ne peut dans ſa vicillefle 


vant trouver aſſez d'<tables pour etre mis à couvert· 
C'étoit de toutes parts des bruits confus de gens, qui 
ſe pouſſoient les uns les autres, qui ne pouvoient sen- 

tendre, qui prenoient dans ce trouble un inconnu pour 
leur ami, et qui courotent fans ſavoir on tendoient - 
leurs pas. Mais les principaux de la ville, ſe croyant, 
Plus ſages que les autres, s'imaginotent que Mentor 
ẽtoit un impoſteur, qui avoit fait une fauſſe prediQion 
pour-ſauver ſa vie. 

Avant la fin du ois TW jour, pendant qu ils. 
6toient pleins de ces penſces, on vit ſur le penchant des 
montagnes voifines un tourbillen de pouſſière; puis on 
appercut une troupe innombrable de barbares armes. 
C'etoient les Himeriens “ peuples fEroces, avec les na- 
tions qui habitent ſur les monts Nebrodes, et ſur le 
ſommet d' Agragas, ou regne un hyver que les ze- 
phyrs.n'ont jamais adouei. Ceux qui avojent mepriſc . 
la predition. de Mentor, perdirent leurs eſclaves et 
leurs troupeaux. Le Roi dit à Mentor, Joublie que 
vous etes des Grecs; nos ennemis deviennent nos 
amis fideles ; les Dieux vous ont envoyes pour nous 
ſaver ; je n'attends pas moins de votre valeur que 
de la ſageſſe de vos conſeils; Meru de nous e- 
courir. : 

Mentor montre Ya ſes yeux une Audace qui th. 
tonne les plus fiers combatants. Il prend un bouclier, 
un caſque, une Ep&e, une lance: * range les ſoldats 


f d Ace e: II marche à leur tète, et 8'avance en bon 


ordre vers les ennemis. Aceſte, quoique plein de 
le ſuivre que de 

loin. Je le ſuis de plus pres,; mais je ne puis égaler 
ſa valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit dans le combat à IL im- 
mortelle ** +. La mort courolt de rang en rang par- 
of "+. che,, 


* ee eee eee e Os eee, 


nom. Elle fut tres floriſſante pendant cent quarante ans, au bout deſ- 


© -quels elle fut ruinte par les 1 ſous la e 4 Amnbal. 


, TE quatre cents ans avant ] 


f 1 Eid Etoit le _—_— . * ak nommé d'un mot * 
chevre, teu, fut nourri par la cheyre Amal- 


4 8 4+ couvrit lde fon bouclier de fa peat. II le donna 
depis las hay ae Krach len ont le ſeul aipect 
2 les hommes en rocherꝭ. (ITY 

 # * 8 


| TEzLEMAQUE, Liv. 1. + - 
tout ſous ſes coups. Semblable a un lion de Numidie 
que la cruelle faim dé vore, et qui entre dans un. trou- 
peau de foibles brebis, il dechire, il Egorge, il nage 
dans le ſang; et les bergers, -loin de ſecourir le trou- 
peau, fuient tremblants, pour ſe derober a ſa fureur. 
Ces barbares,'qui eſperotent de ſurprendre la ville, 
forent eux· mèmes ſurpris et dEconcertes. Les ſujets 
d' Aceſte, animes par exemple et par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne fe eroyoient 
point capables. De ma lance je renverſai le fils du 
Roi de ce peuple ennemi: il Etoit de mon age, mais 
il Etoir plus grand que moi, car ce peuple venoit d'une 
race de géants, qui-&tojent de la meème origine que les 
Cyclopes. Il meEpriſoit un ennemr auſſi foible que 
moi : mais ſans'm'&tonner de fa force prodigieuſe, ni 
de ſon air ſauvage et brutal, je pouſſaĩ ma lance contre 
ſa poitrine,'et je lui fis vomir en expirant des torrents 
d'un ſang noir. II penſa'm'ecraſer dans fa chüte. Le 
bruit de ſes armes retentit juſqu'aux montagnes. Je 
ptis {es dépouilles, et je revins trouver Aceſte. Men- 
tor ayant ache vé de mettre les ennemis en déſordre, 
les tailla en pieces, et pouffa les fuyards juſque dans 
3 IS II ALAS ERS; 43 4 
Un fucceès fi ineſperé fit regarder Mentor comme un 
homme chéri et inſpiré des Dieux. Acefte touché de 
reconnoiſſance nous avertit, qu'il craignoit tout pour 
nous, fi les vaiffeaux d' Ente revenoient en Sicile. H 
nous en donna un pour retourner ſans retardement en 
notre pays, nous combla de preſents, et nous preſſa de 
—— pour prevenir tous les malheurs qu'il prevoyoit. 
Mais il ne voulut nous donner ni un pilote ni des ra- 
meurs de fa nation, de peur qu ' ils ne fuſſent trop ex- 
poles ſur les cdtes'de la Grece. II nous donna des 
marchands Phenicieris, qui étant en commerce avec 
tous les peuples du monde, n'avoient rien & craindre, 
et qui de voient ramener le vaiſſeau à Aceſte, quand 
ils nous auroient laifſes en Ithaque : mais les Dieux, 
gui ſe jouent des deſſeins des hommes, nous reſervoient 
d'autres dangers. F Fe | A — * f 1 ia 
11 | 3 i, 9a Fin du premier Nur. 24 ** 898 5 
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© , commencions & perdre de vue les mon 
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nous, et ſe perdre dans les nues. En mime tems 


ſeaux alloient de tous cdt6s cherchant les Pheniciens. 
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: Telimague raconte, qu'il fut pris dans * vaiſſau 5 


rien par la flote de Seſoftris, et emmené captif en 
 Egypte. 11 di peint la Beauté de ce pays, et la ſageſſe 
du gonvernement de ſon Roi. , ajoute, que Mentor 
ut envoye eſclave en Ethiopie ;\ que Jui-m#me Tele- 
mague for reduit 4 conduire un troupeau dans le de- 
ert d Oaſit; gue Terme/irts pretre d Apollon te con- 
Hola, en lui apprenant d imiter Apollon, qui avoit 6t# 
autrefois berger chen ii Rot Admete; que Seſaſtris 
_ avort enfin appris tout ce gu i! faiſoit de merveilieus 

| armi les Bergers gui lavoit. rapellt, tant per. 
Fade de. fon innocence, et lui avoit promis de le ren- 
voyer d ſibague: mais que la mort de ce Roi J avoit 
_replong dans de nouveaux malbenrt: gu'on le mit en 
priſon dans une tour fur le. bord de la mer, d od il vit 

nouveau Roi Hocboris, gui perit dans un ca; 
. contre ſes ſujets revaltss of fecourus par tes Tyriens. 


I Es Tyriens, par leur fierts, avoient irrits contre 


qui avoit conquis tant de royaumes. Les richeſſes 
qu' ils ont acquiſes Fer le commerce, et la force de l' im- 
Prenable ville de Tyr, ſituée dans la mer, avoient en- 
fle le eur de ces peuples. Ils avotent refuſé de payer 
A Seſoſtris le tribut qu il leur avait impoſe en re venant 
de ſes conquetes.; et ils avoient fautni des troupes A 
ſon frere, qui avoit vqulu le maſſacrer à fon retour, au 
milieu des rjouiſſances d'un grand feſlin. 4 


I eux le Roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, et 


— 


_ _ Sefoſtris avoit reſolu, pour abattre leur org 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses v 


Une flote Egyptienne nous rencontra, comme nous 
| | de la 8i- 
eile. Le port et la terre ſembloient fuir derriere 


\ 
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nous voyons approcher les navires des Egyptiens 
femnblables 3 1 ville flotante. Les Phéniciens les 
reconnurent, et voulurent sen Eloigner : mais il n'6. 
toit plus tems. Leuts voiles Etotent meilleures que 
tes n6tres; le vent les favoriſoit; leurs rameurs Etoient 
en plus grand nombre. Ils nous abordent, nous pren- 
nent, et nous emmenent priſonniers en Egypte. 
En vain je leur repreEſentai, que nous n etions pas 
Phéniciens: A peine n ee m ecouter. IIs 
nous regarderent comme des eſclaves dont les Pheni- 
ciens trafiquoient, et ils ne ſongerent qu'au. profit d'une 
telle priſe. © Deja nous remarquons les eaux de la 
mer qui blanchiſſent par le melange de celles du Nil, 
et nous voyons la cdte d'Egypte preſque auſſi baſſe 
que la mer. Enſuite nous arrivons à Vile de Pharos, 
voiſine de la ville de No. De-la nous remontons le 
Nil juſqu' a Memphis. | 8 
Si la douleur de notre captivité ne nous efit rendus 
inſenfibles A tous les plaifirs, nos yeux auroient été 
eharmès de voir cette fertile terre 4 Egypte, ſemblable 
à un jardin delicieux arroſe d'un nombre infini de 
eanaux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les 
deux rivages, ſans appercevoir des villes opulentes; 
des maiſons de campagne agréablement fituces ; des 
terres qui ſe couvroient tous les ans d'une moiſſon do- 
rée, fans ſe répoſer jamais; des prairies pleines de 
troupeaux; des laboureurs qui Etoient accables ſous le 
ber des fruits que la terre Epanchoit de ſon ſein ; des 
ergers qui faifoient' rEptter les doux ſons de leurs 
Afites et de leurs chalumeaux à tous les echos d'alen- 
© Heureux, difoit Mentor, Ie peuple qui eſt conduit 
par un ſage Rot ! il eſt dans Vabondance; il vit heu- 
reux, et aime celui à qui il doit tout ſon bonheur. 
C'eſt ainſi, ajontoit-il; 5 Télémaque, que vous devez 
regner, et faire la joie de vos peuples, fi jamais les 
Dieux vous font poſſeder le royaume de votre pete. 
 Aimez vos peuples comme vos enfants, goũitez le plai- 
fir d' etre aime deux; et faites qu' ils ne puiſſent ja- 
mais ſentir la paix et la joie, ſans ſe reſſouvenir que 
LEE. B 3 Fe 1 eit. 
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c'eſt un bon Roi qui leur à fait ces riches pre 
Les Rois qui ne ſongent qu” à ſe faire craindre, et 15 
abattre leurs ſujets pour les rendre plus ſoumis, ſont 


les fléaux du genre humain. IIs ſont craints comme 


ils le veulent ètre; mais ils ſont hals, déteſtés; et ils 
ont encore plus à craindre de leurs ſujets, que leurs 
ſujets n ont à craindre d'eux. | | | 

Je repondois a Mentor, Hélas ! il n'eſt pas queſtion 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit re- 
gner. II n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne 
reverrons jamais ni notre patrie ai Penelope: et quand 
meme Ulyſſe retourneroit, plein de gloĩre dans fon 
royaume, il n'aura jamais la joie de my voir; jamais 
je n'aurai celle de lui obẽir pour apprendre à com- 


mander. Mourons, mon cher Mentor, nulle autre 


nſee ne nous eſt plus permiſe: mourons, puiſque 
Fes Dieux n'ont aucune pitié de nous, 
En parlant ainfi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 

toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les 
maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que 
e'Etait que de les craindre des qu'ils Etoient arrivés. 
Indigne fils du ſage Ulyſſe, s'ecrioit-il? Quoi donc, 
vous vous laiflez vaincre à votre malheur ! Sachez 
que vous reverrez un jour 1'ile d'Ithaque et Penelope: 
vous verrez meme dans {a premiere gloire celui que 
vous n'avez jamais connu, linvincible Ulyſſe que la 
fortune ne peut abattre, et qui, dans ſes malheurs en- 
core plus grands que les votres, vous apprend à ne 
vous décourager jamais. O! s'il pouvoit apprendre 
dans les terres Eloignees on la tempete a jetté, que 
ſon fils ne fait imiter ni fa patience ni ſon courage, 
cette nouvelle Vaccableroit de honte, et lui ſeroit plus 

rude que tous les malheurs qu'il ſouffre depuis ſi long - 
tems. 3 . "to | 
_ Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joie et 1'a- 
| bondance repandue dans toute la campagne d'Egypte, 
on l'on comptoit 4 Oy vingt-deux mille villes. 1 

admiroit la bonne police de ces villes, la juſtice exer- 
cee en faveur du pauvre contre le riche, la bonne edu - 
. .. 4 
1 3 | | v 
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travail, à la ſobriet6; a l'amour des arts ou des lettres; 
bexactitude toutes les ceremonies de la religion, 
le deſintsreſſement, le deſir de I'honneur, la fidelits 
pour les hommes, et la crainte pour les Dieux, 
. — pere inſpiroit à ſes enfants. Il ne ſe 
point d'admirer ce bel ordre. Heureux, me — 
fans oeſſe, le peuple, qu un ſage Roi conduit ainſi! 
mais encore plus heureux le Roi qui fait le bonheur 
de tant de peuples, et qui trouve le ſien dans ſa vertu 
Il tient les hommes par un lien cevt fois plus fort que 
celui de la crainte; c'eſt celui de amour, Non ſeu- 
lement on lui obit; mais encore on aime à lui obéir. 
Il regne dans tous les urs; chacun, bien loin de 
vouloir sen detaire, craint de le perdre, et donneroit 

fa vie pour lui. es of 

Je remarquois ce que diſoit Mentor, et je ſentois re- 
naitre mon courage au fond de mon coeur, A. mëſure 
que ce ſage ami me parloit. Auſſi- tot que nous fumes 
arrives à Memphis, ville opulente et m le 
gouverneur ordonna que nous irions juſques à The- 
bes, pour etre preſentes au Roi Seſoſtris, qui vouloit 
examiner les choſes par lui · meme, et qui était fort 
anime contre les Tyriens. Nous remontämes dohe 
encore le long du Ni, juſqu' à cette fameuſe Thebes A 
cent portes, od habitoit ce grand Roi. Cette ville 
nous parut d'une étendue immenſe, et plus peuplee 
que les plus floriſſantes villes de la Grece. La police 
y eſt parfaite pour la propreté des rues, pour le cours 
des eaux, pour la commodite des bains, pour la cul- 
ture des arts, et pour la ſureté publique. Les places 
ſont ornees de fontaines et d 'obeliſques ; des temples 
ſont de marbre, et d'une architecture fimple mais ma- 
jeſtueuſe. Le palais du Prince eſt lui-ſeu] comme une 
grande ville: on n'y voit que colonnes de marbre, 
que pyramides et obeliſques, que ſatnes a 
que meubles d'or et d'argent- maſſifs. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au Roi, que nous 
avions été trouve dans une  navire Phenicien. 11 
6coutoit . = jour, à certaines heures reglées, tous 
ceux de ſes ſujets qui avoient on; des plaintes à luz 
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Quand il me vit, il fut tonché de ma jeuneſſe et de 


; ? | 
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faire, ou des avis à lui donner. II ne mepriſoit ni ne 
rebutoit' perſonne, et ne croyoit etre Roi que pour 
faire du bien à ſes ſujets, qu il aimoit comme ſes en- 
fants. Pour les étraagers, il les recevoit avec bonté, 
et vouloit les voir, paree qu'il croyoit qu'on appre · 
noit toujours quelque choſe d' utile, en $'inftruiſant des 
meœurs et des manieres' des peuples 'Eloignts. Cette 
curiofite du Roi fit qu'on nous preſenta à lui. II 
Etoit ſur un trone d'ĩvoiĩre, tenant en main un ſeeptre 
d'or ; il toit deja vieux, mais agréable, plein de dou- 
ceur et de majeſte. II jageoit tous Tes jours les peu- 
ples avec une patience et une ſageſſe qu on admiroit 
ſans flaterie. Après avoir trxvatlls tout la journe & 
régler les affaires, et à rendre une exacte juſtice, il ſe 
delafſoit le ſoir a Ecouter des hommes ſa vants, ou à 
converſer avec les plus honnètes „qu'il ſavoit 
dien choifir pour les admettre dans ſa familiarite. On 
ne pouvoit lui reprocher en toute ſa vie, que d'avoir 
triomphè avee trop de faſte des Rois qu'il avoit vain- 
cus, et de etre 'confi6 à un de ſes ſujets que je vous 
depeindrat tout - A l h eure. 


ma douleur. Il me demanda ma patrie et mon nom; 
nous fümes étonnés de la ſageſſe qui parloit par ſs 


-- ÞSouche. Je lui rẽpondis: O grand Roi ! vous n'ignorez 


pas le fiege de Troie, qui a dur dix ans, et ſa ruine, qui 
- ® couté tant de ſang a toute la Grece : Utyfle mon 
pere a'EteE un des principaux Rois qui ont ruiné cette 
ville. I erre far toutes les mers, ſans pouvoir re- 
trouver Vile d Ithaque, qui eſt ſon royaume: je le cher - 
ehe; et un malheur, ſemblable au ſien, fait que j'ai 
Eteé pris. Rendez- moi à mon pere et à ma patrie. 
Ainfi puiſſent les Dieux vous conſerver à vos enfants, 
et leur faire ſentir la joie de vivre ſous un ſi bon pere; 
gSelſoſtris continuoit à me regarder d'un eil de com- 
paſſion : mais voulant-ſavoir fi ce que je diſois Etoit 
vrai, il nous renvoys à un de ſes officers, qui fut 
chargé de sinformer de ceux qui avoient pris notre 
_ vaiffeau, ſi nous ẽtions effectivement ou Grees ou Phe 
niciens. 8s ſont Pheniciens, dit le Roi, il fant 
2 8 | | doublement. 
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douhlement les ſpunir; pour ètre nos ennemis, et plus 
encore pour avoir voulu nous tromper par un lache 
menſonge. Si, au contraire, ils ſont Grecs, je veux 
qu'on les traite favorablement, et qu on les renvoie 
dans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux ; car j aime la 
Grece; pluſieurs Egyptiens y ont donn des loix; je 
connois la vertu d Hercule; la gloire d Achille eſt, par- 
venue juſquꝰ à nous, et j admire ce qu'on m'a racontẽ 
de la ſagelle du malheureux Ulyſſe. Mon .plaific eſt 
de ſecourir la vertu malheureuſe. ee Hf 
L officier auquel le Roi renvoya examen de notre 
affaire, avoit lame auſſi corromꝑue et auſſi artificieuſe, 
que Seſoſtris ẽtoit ſincere et gent teux. Cet officier ſe 
nommoit Metophis. II nous interrogea, pour ticher 
de nous ſur prendre, et comme il vit que Mentor r- 
pondoit avec /plus de que moi, il le regarda 
avec averſion et avec deflance; car les mechants ir- 
ritent contre les bons. II nous Acpara, et depuis ce 
tems - la je ne ſus point ce qu toit devenu Mentor. 
Cette ſeparation fut un coup de foudre pour moi. 
Mezophis -eſperait toujours, qu en nous queſtionnant 
ſepartment, .1}-pourroit nous faire dire des choſes con- 
traires.; ſur tout il croyoit m eblouir par promeſſes b 
flateuſes, et me faire avouer ce que Mentor lui auroit 
cachẽ. Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi la vé'- 
rit6 : mais il vouloit trouver quelque pretexte de dire 
an Roi, que nous 6tions des Pheniciens, pour nous 
faire ſes eſclaves. En effet, notre Innocence, 
et malgré la ſageſſe du Roi, il trouva le moyen de le 
tromper. Helas/! à quoi les rois ſont ils expoſts? 
Les plus ſages memes ſant ſouvent ſurpris. Des hom- 


mes artificieux et intéreſſis les environnent; les bons 


ſe retirent, parce qu ils ne ſont ni empreſſes ni fla- 
teurs: les bons attendent qu'on les cherche, et les 
princes ne ſavent gueres les aller chercher. Au con- 
traire, les m6chants ſont hardis, trompeurs, empreſles 
a s'infinuer et à plaire, adroits à diſſimuler, prets & 
tout faire contre l' honneur et la conſeienoe, pour con- 
tenter les paſſions, de celui qui regne. O! qu'un roi 
e& malheureux d etre expoſe aux artifices 22 


/ 


ſupporter mes En ce moment je remarquai 
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chants} il eſt perdu 'il ne repouſſe la flaterie, et 8 
n'aime ceux qui difent hardiment'la'verite. Voila 
les reflexions' que je faiſois dans mon malheur, et je 
rappellois tout ce que J'avois oui dire a Mentor. 3 
© Cependant Metophis m'envoya vers les montagnes 
du Gebert d'Oafis, avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe 
avec eux à conduire ſes grands troupeaux. En cet en- 
droit Calypſo interrompit Télémaque, diſant, Eh 
bien + que fites vous alors, vous qui aviez préferé en 
Sicile la mort à la ſervitude? Télémaque répondit. 
Mon malheur croiſſoĩt toujours; je n'a vois plus la mi- 
ſerable conſolation de etioifir entre la ſervitude et la 
mort; il falut etre eſclave, et Epuiſer, pour ainſi dire, 
toutes les rigueurs de la fortune; il ne me reſtoit plus 
aucune efperance, et je ne ponvois pas meme dire un 
mot pour travailler a me delivrer. Mentor m'a dit 
depuis, qu'on Favoit vendu a des Ethiopiens, et quill 
les avoit ſuĩ vis en Ethiopie. 

Pour moi j'àrrivai dans des deſerts affreux. on 14 
| voir des fables brulants au milieu des Plaines, des 
ges qui ne fondent jamais, et qui font un hy ver per- 
1 er. ſur le ſommet des montagnes; et on trouve 

ſeulement, pour nourrir les troupeaux, des piturages 
a des rochers/ Vers le milieu du penchant de 

ces montagnes eſcarpees, les vallées ſont PROTO, 
| wo peine le ſoleil y peut faire luire ſes rayons. 
lie ne trouvai Gait hommes dans oe pays, que 
des bergers auſſi ſauvages que le pays mème. Là je 
2 les nuits à dEplorer mon malheur, et les jours 
ſaivre un troupeau pour Eviter la fureur brutale 
d'un premier eſclave, qui, eſpetant d'obtenir a liberté, 
accuſoit ſans ceffe les autres, pour faire valoir à ſo 
maitre ſon zele et ſon attachement à ſes intérèts. Cet 
eſclave ſe nommoit Butis. Je devois ſuccomber dans 
cette oceaſion. La douleur me preſſant, j oubliai un 
jour mon y et je m'Etendis fur I herbe aupres 
d'une caverne, où e- la mort, ne pouvant plus 
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que toute la montagn * trembloit; les chenes et les 
ps 8 cken. ſommet de la monta« 
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gne ; les vents retenoient leurs haleines ; une voix mu- 
giſſante ſortit de la caverne, et me fit entendre ces pa- 
roles: Fils du ſage Ulyſſe, il fant que tu deviennes, 
comme lui, grand par. la patience. Les princes qui 
ont toujours été heureux, ne ſont gueres dignes de 
1'stre ; ja moleſſe les corrompt, Vorgueil les enivre. 
Que tu ſeras heureux, f tu ſurmontes tes malheurs, et 
fi tu ne les oublies jamais! Tu reverras Ithaque, et ta 
gloire montera juſqu aux aſtres. Quand tu ſeras le 
maitre des autres hommes, ſouviens- toĩ que tu as été 


| foible, pauvre, et ſouffrant comme eux; p plaifir - 
à les ſoulager, aime ton peuple, deteſte Ia flaterie, et- 
ſache que tu ne ſeras grand qu'autant que tu ſeras mo- 
ders. et courageux pour vaincre tes oe iti Gone 
Ces paroles di vines entrerent juſqu'au fond de mon 
cœur; elles y firent renaitre la joie et le courage: je - 
ne ſentis point cette horreur qui glace le ſang dans les 
veines, quand les Dieux ſe communiquent aux mor- 
tels. Je me levai tranquille, j adorai a genoux, les 
mains. levees vers le ciel, Minerve, à qui je crus de- 
voir cet oracle. En mème tems je me trouvai un 
nouvel homme, la ſageſſe éclairoit mon eſprit, je ſen- 
tois une douce force pour moderer toutes mes paſſions, - 
et pour arreter l ĩmpẽtuoſitẽ de ma jeuneſſe. Je me 
fis aimer de tous les hergers du. deſert ; ma douceur, 
ma patience, mon exactitude appaiſerent enfin le cruel 
Butis, nt en autorité ſur les autres eſcla ves, et 
qui avoit᷑ voulu d'abord me tourme nter. 
Pour mieux ſupporter l' ennui de la captivité et de 
la ſolitude, je cherchai des livres, car j ẽtoĩis accable de 
triſtefle, faute de quelque inſtruction qui pùt nourir 
mon eſprit, et le ſoutenir. Heureux, diſois-je; ceux 
qui fe dEgotitent des plazfirs violents, et qui ſavent ſe. 
contenter des douceurs d'une vie innocente ! Heureux 
ceux qui ſe divertiſſent en s ĩinſtruiſant, et qui ſe plai- 
ſent à cultiver leur eſprit par les ſciences! En quel- 
que endroit que la fortune ennemie les jette, ils por- 
tent toujours avec eux de quoi $'entretenir, et l' ennui 
qui dévore les autres hommes, au milieu meme. des 
delices, eſt inconnu à ceux qui ſavent s ocuper par 
62k . ee e eee 


quelque lecture. —— aiment à lire ; et 
qui ne ſont point comme moi pri vés de la lecture! 
Pendant que ces penſees rouloiĩent dans mon eſprit, je 
m''enfongai dans une ſombre fordt;. oh j apperęus tout il 
à coup un vieillard qui tenoit un livre à la min. 
Ce vieillard avoit un grund front chauve; et un peu 
ride; une barbe blanche pendeit juſqu'à ſa ceinture ; 
ſa taille Etoit haute et majeſtueuſe, ſor teint toit en - 
core frais et vermeil, ſes- yeux vifd et pergants, fa. 
voix douce, ſes paroles ſimples et aimables. Jamais 
je n'ai vu un ſi venerable vieillard : il 8'appelioit Ter- 
moſiris, il Etoĩt pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans un 
temple de marbre que les rois d Egypte avoient con- 
ſacré au Dieu dans cette forèt. Le livre qu'il tenoit- 
<towiur recuctlid'tynanes à Vhonneur des Nl 
m'aborde avee amitié ; nous nous entretenons; il ra- 
contoit- ſi bien les cheſes paffées, qu'on croyoit les 
voir ʒ mais il les raeonteit courtement, et jamais ſes 
hiſtoires ne mont laſſé. II pr voydit Vavenir par la 
profonde ſageſſe qui lui faiſoĩt eonnoitre les hommes, 
et les deſſeins dont ils ſont capables. Aveo tant de 
| prudence, il Etoĩt gai, complaiſant, et la jeuneſſe la 
plus enjouce n'a pas tant de grace qu'en avoit cet 
homme dans une vieilleſſe ſi avance : auſſi ai moĩt · il 
les jeunes gens, lorſqu'ils étoient "ey et wir ; 
avoient le gout de la vertu. £1144, 4 
- Bien+-t6t:Y] m'aima'tendrement, et me donna des li- 
vres pour me conſoler; il m'appelloit ſon fils. je lui 
difois ſouvent, Men Perez les Dieux qui mꝭont ore. 
Mentor, ont eu piris- de moi; ils m'ont donne en vous 

un autre ſoutien. Cet homme, ſemblable à Orphee ®- 
on-a- Linus +; Etoit ſuns doute inſpiré des Dieux. II 
me -r6citoit" VEE qui 'avoit FIR et meidonnoit. 
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Aon id cit fs TA on ot: Ober- des Mute ry 
wy gc oue . 
| Linus Stoit Rd f fils d' Apollon et. de Teryfichore, II ſurpeſm̃ 
_—_ Orphee: dads a hence de la muſique Agry.. lui donna des 
lepons. On dit que s' tant moque — & quiil enſeignoit a 
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eeux de plnſieurs excellents poëtes fa voriſẽs des Mu. 
ſes. Lorſqu il Etoit- revetu de ſa longue robe d'une 
Eclatante blanebeur, et qu'il prenoit en main ſa lyre 
d'ivoire, les tigres, les ours, les lions, venoient le flat. 
ter et lechex ſes pieds. Les ſatyres ſortoient des fo. 
rets pour danſer autour de lui; les arbres m mes pa- 
roiſſoient Emus; et vous auriez cru que les rochers 
attendris alloient deſcendre du haut des montagues 
aux charmes de ces doux acoents. Il ne chantoit que 
la grandeur des Dieux, la vertu des heros, et la ſa. 
e des hommes qui preferent la gloire aux plaiſira. 
Il me diſoit ſouvent, que je devois prendre courage, 
et que les Dieux n' abandonneroient ni Ulyſſe ni {on 
fils. Enfin il -m'afſura que je de vois, à Vexem 
d Apollon, enſeigner aux bergers à cultiverles Mules 
Apollon, diſoit- il, indigns que Jupiter par ſes fou 
dres troubloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut 
d'en venger ſur les Cyolopes, qui forgeoient les fous -- 
dres, et ils les peręa de ſes fleches. Auſſitot le Mont 
Etna ceſſa de vomir des tourbillons de flames: on 
n'entendit plus les coups des terribles marteaux, qui 
frappant Venclume/ faiſoient gémir les profondes, ca, 
vernes de la terre, et les abymes de la mer. Le fee 
et Vairain, n'&tant plus polis par les. Cyclopes, com, 
mengoient à ſe rouiller. Vulcain furienx fort de a 
fournaiſe quojque boiteux, il monte en diligence. vers 
IOlympe ; il arrive ſuant et couvert de pouſſière dang 
l'aſſemblée des Dieux: il fait des plaintes amè res. 
Jupiter, s' irrĩtant contre Apollon, le chaſſe du ciel, et 
le -prEcipite fur la terre. Son char vuide faifoit. de 
lui-meme ſon cours ordinaire, pour donner aux ho 
mes les jours et les auĩts avec le changement régulier 
des ſaiſons. Apollon dépouillé de tous ſes. rayons, 
fut contraint de ſe faire berger, et de garder les trou - 
peaux du Roi Admete. II jouoit de la flute; et tous 
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le bord d'une claire fontaine -6couter. ſes. chanſons. 


le; ils ne ſavoient que conduire leurs brebis, les ton» - 
dre, traire leur lait, et faire des fromages: toute Ia 
campagne <toit comme un deſert affreux . 
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les autres bergers venoient d Pombre des ormeaux ſut 


Juſques-l1a ils avoient men une vie ſauvage et'bruta- 3k 


ft: banes artitbjent en fouls les plaifirs purs qui fuient les 
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Bien-töt Apelba montrau à tous les bergers les arts 
i peuvent rendre leur vie agreable. Il chantoit les 
eurs dont le Printems ſe courorine, les parfums qu'il 
r6pand,” et 1a verdure qui nait-ſous ſes pas: puis il 
chantoit les 'd&licieuſes nuits de 1'stE; où les zephyrs 
rafraichiſſent les hommes, et ol la roſse deſaltere la 
terre. II meloit auſſi dans ſes chanſons les fruits do- 
res dent l' Automne técompenſe les travaux des la- 
boureurs, et le epos de Hyver, pendant lequel la 
jeuneſſe folftre: dunks aupres du feu. Enfin il repr6« 
| ſentoit les fordts ſombres, qui couvrent les montagnes, 
et les ereur vallons, oi les rivieres, par mille detours, 
 ſemblent e jouer au milieu des riantes prairies. II 
A inf aux bergers quels ſont les 'charmes de la 
hampetre, quand on ſalt goiter ce que la fimple 
nature n de grütieux. Bien-tot les bergers-avec leurs 
Afites ſe vitent plus heureux que les rois, et leurs ca- 


Palais ores: les jeux, les ris, les graces, ſuivoient 
par roger dds les innocentes bergeres. Tous les jours Etoi- 
des fetes, © On n'entendoit plus que le gazonille- 
ment des oiſeaux, · ou la douce haleine des zephyrs, 
qui ſe | jotivient dans Jes ranieaux des arbres, on * 
Aids" dune onde claire qui tomboit de 
rocherj©ou les chanſons que les muſes inſpiroient: — 
ers qui furvoient Apollen. Ce Dieu leur enſei- 
oit à remporter le prix de la courſe; et à percer de 
Sehes les Wims et les oerfs. Les Dieux memes de- 
vinrent jaldur des bergers; cette vie leur parut plus 
douce que tout leur gloire, ori reppelierent 2 22 
dans ! mpe. 7 55 
Mon "cette hiſtoire doit vous inſtruire; 
bus Etes dans Tetat on fur Apollon; defrichez cette 
terre ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert; ap- 
er & tous ces bergers quels ſont les charmes de 
Tharmonie; adouciſſez es cœurs farouches ; montrez 
lent Taimable vertu; Kites leur fentir combien il eſt 
| 1 de jouir, dans la ſolitude, des plaiſirs innocents que 
he peut Ster aux bergers. Un jour, mon fila, ja. 
W es ſoucis cruels qui-environgenit 
| «2031338 715150 ny 587% 2 a ls 
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les rois, vous feront regretter ſur le trône la vie paſto- 
rele. % n of ig 153 
Ayant ainſi parlé, Termoſiris me donna une flüte : 
fi douce, que les 6chos de ces montagnes,' qui la firent © 
entendre de tous cot6s,, attirerent bien-tot autour de 
moi tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une har- 
monie divine; je me ſentois Emu et comme hors de 
moi - meme pour chanter les graces dont la nature a 
orné la campagne. Nous paſſions les jours entiers, et 
une partie des nuits, a-chanter enſemble. Tous les ber- 
rs oubliant leurs cabanes et leurs troupeaux, etoĩent 
uſpendus et immobiles autour de moi, pendant que je 
leur donnois des lecons. Il ſembloit que ees déſerts 
n' euſſent plus rien de ſauvage; tout y ẽtoit doux et 
riant: la politeſſe des habitants ſembloit adoueir la 
terre. NM 
Nous nous aſſemblions ſouvent pour oſfrir des ſa- 
crifices dans ce temple d' Apollon, ou Termoſiris étoit 
prètre. Les bergers y allotent couronnes de lauriers, 
en honneur du Dieu. Les bergeres ꝙ alloient auſſi 
en danſant avec des cduronnes de fleurs, et portant 
ſur leur t&te, dans des corbeilles, les dons ſacrés. A- 
pres le ſacrifice, nous faifions un feſtin champette. Nos 
plus doux mets étoient le lait de nos chevres et de 
nos brebis, que nous avians ſoin de traire'hous-m&mes, 
avec les fruits fralchement- cueillis de nes propres 
mains, tels que les dattes, les figues, et les raifins': nos 
Geges Etoient les gazons: les arbres tonffus nous don - 
nolent une ombre plus agreable que les lambris dores- 
des palais des ois. 4 

Mais: ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
nos bergets; c'eſt qu'un jour un lion-affams vint It jet- 
ter ſur mon troupeau: dèjà il commenęoit un carnage = 
affreux, je n'avois en main que ma houlette, je ma- 
vance hardiment. Le lion | herifſe ſa criniere,, me 
montre ſes dents et ſes griffes, ouvre une gueule ſeche 
et enflammee ; ſes yeux paroiſſoĩent pleins de ſang et 
de feu; il bat ſes flanes avec ſa longue queue; je le 
terraſſe. La petite cotte de mailles dont j; ẽtois rev 
tu, ſelon la coutume des 2 d' Egypte, lem peek: 

r 3 +. 


beg room died eter on i ir di tne ni Al tne detent ̃ ́ ! id ro r ̃ĩ˙ . 6 V IS. 4. ont it 4 
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de me dechirer- Trois fois je Vabattis, trois 1250 il ſe 
releva: il pouſſoit des rugiſſements qui faiſoient re- 
tentir toutes les forets. Enfin je l' etouffaĩ entre mes 
bras ; et les bergers tEmoins de ma victoire voulurent 
N je me revètiſſe de la peau de ee terrible animal. 
e bruit de cette action, et celui du beau change- 
ment de tous nos bergers, ſe rẽpandit dans toute I'E- 
ypte; il parvint mème Juſqu' aux oreilles de Seſoſtris. 
I ſut qu'un de ces deux captifs qu'on avoit pris pour 
des Pheniciens, avoit ramens lage d'or dans ces deſerts. 


reſque inhabitables. Il voulut me voir, car il aimoit 


muſes; et tout ce qui peut inſtruire les bommes 
. touchoit ſon grand cœur. II. me vit, il m' cοοta avec 
plaißr, et decouvrit que Metophis l'avoĩt trompé par 
avarice : il le condamna A une priſon perpetuelle, et lui 
| 6ta toutes Jes richeſſes qu'il poſſẽdoit injuſtement. Ot: 
uon eſt malheureuæx, diſoĩt il, quand on eſt au deſſus 
a reſte des hommes! ſouvent on ne peut voir la vé- 
ritE par ſes propres Jeux: on eſt environne de gens 
qui VempEchenr d'arriver juſqu'a'velni qui commande ʒ 
—— intéreſſé à le tromper; chacun, ſous une 
rence de dle; cache. ſon ambition. On-fait-ſem- 
3 d'aimer le Roi, et on n'aime que les richeffes 
il donne; on Faime ſi peu, que, pour obtenir ſes. 
veurs, on Je flatte et on le trait. 
Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre amitie 
et re ſolut de me renvoyer en Ithaque avec des -vail- 
ſeaux et des troupes pour delivrer Penelope de tous ſes 
amants. La flotte Etoit deja prete, nous ne ſongions 
qu'a nous embarquer. Jadmirois les coups de la for- 
tune, qui releve tout-a-coup ceux. qu'elle/ a le plus 
abaiſſes.: Gette experience me faiſoit eſperer, qu'U- 
Iyſle: pourroit bien revenir enfin dans ſon royaume 
apres quelque longue ſouſfrance. Je penſois auſſi en 
mpi- meme, que je pourrois encore revoir Mentor, 
auoiqu'il eüt été emmens dans les pays les plus i incon- 
 ugtide-»VEthiopie: Pendant que je retardois un peu 
mon depart, pour tacher d'en ſavoir des nouvelles, Se- 
ſoſtris, qui 6toit fort agé, mourut ſubitement, et ſa 
mort e daus de nouveaux malheurs. 
15 0 F. + a Toute 
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non pas un rol. Toute 'Egypte 


j  TzLzMAQUE; Liv. II. 29) 
"Toute I'Egypte parut inconſolable de cette perts. . 
Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, 
ſon protecteut, ſon pre. Les vieillards, levant les 
mains au ciel, $'ecrioient, Jamais 1E neut un ſi 
bon Roi, jamais elle n' en aura de femblable. O-Dieux! 
il falloĩt ou ne le moatrer point aux hommes, ou no le 
leur 6ter jamais! pourquoi faut - il que nous ſurvivions 
au grand Seſoſtris? Les jeunes gens diſoient ) L'eſpe- 
bene de V'Egypte eſt detrmte, nog pres ont &t6E heu- 
reux de paſſer leur vie ſous un ſi bon Roi ; pur nous, 
nous ne Vavons: vu que pour ſentir ſa perte. Ses do- 
meſtiques pleuroient nuit et jour. Quand on fit! des 
funerailles du Roi, pendant ny jouts;les peuples 
les plus recules y accouroient en foule. Chacun you- 
loit voir ericote.une: fois le corps de Seſoſtris a ichacua 
vouloit-en conſerver Fimage : Aalen e - 
mis avecelui dans le tombeau . Wd en A1 
Ce qui augmenta eneore In douleur de. fai Re 
que ſon fils Bochoris n'avoit ni humanité pour les 64 
trangers, ni curiofits pour les ſciences, ni eſtime pbur. 
les hommes vertueux, ni amour: pour la gloire.'. LA 
1 de ſon père avoit contribuè à le tendre fi in- 
e de regner. Il avoit ẽtẽ nourri dans la molleſſe et 
as une fierteE- brutale. Il comptait pour rien les 
hommes, croyant qu ils n'6toient faits que pous ui et 
qu'il Etoit dune autre nature qu eux., II na ſongesoit 
qu'2 contenter ſes paſſions, quꝰà diſſiper les treſors m- 
menſes que ſon pere avoit menages avec tant de ſain, 
qu'a tourmenter les peuples, et qu” à ſucer le ſang des 
malheureux; enſin qu'à ſuivre les conſeila flatteurs des 
jeunes inſenſcs qui Venvironnoient, pendant qu'il CE- 
cartoit avec mẽpris tous les ſages vieillards quiavoient - 
eu la confiance' de ſon père. C'ctoit un monſtre, T 
que le nom de Seſoſtris, ſi cher aux Egyptiens, lewis” 


fit ſupporter la conduite lache et eruelle de ſon filz. 
le fils couroit à ſa perte, et un prince. fi. indigne du. 
trone ne pouvoit long tems regner. ant asf 
Il ne me fut plus permis d'eſpeErer: mon retour en 
W Je demeurai dans une tour ſur le. bord de la. 
C 3, more | 
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|  aner-anprds de Peluſe, où notre embarquement devoit 
. fe faire; ſi Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis avoit 
eu Vaddreſſe de ſortir de priſon, et de ſe retablir au- 
pres du nouveau Roi: il m'avoit fait renfermer dans 
dette tour, pour ſe venger de la diſgrace que je lui 
avois cauſce. Je paſſois les jours et les nuits dans une 
profonde triſteſſe. Tout ce que Termoſiris m 'avoit 
_ peddit; et tout. ce que javois entendu dans la caverne, 
ne me paroiſſoit plus qu'un ſonge. Jetois abymé 
duns la plus amre douleur: je voyois les vagues qui 
venoient battre le pied de la tour où j ẽtois priſonnier. 
Souvent je m'occapois a confiderer des vaiſſeaux agités 
par la tempæte, qui étoient en danger d'etre briſes 
ootitre des rockers ſur leſquels la tour étoit batie. 
Loin de plaindre ces hommes menaces du naufrage, 
Jen viois leur ſort... Bien- tot, diſois- je à moi. meme, 
Its finiront les malheurs de leur vie, ou ils arriveront 
en leur: Pays: belas! je ne puis ee Lun ni ect 
endl annd ener 1H & 16.76 <2 4 
Wo. Pendant que. jo'me conſurnois ain6 en regrets in Fey 
Ie, appergus. comme une forèt de mits de vaiſſeaux. 
La ious 7g couverte de voiles que les vents enfloient : 
Tonlle rat! Ecumamte ſous des rames innombrables. 
 Femendow de! toutes parts de cris oonfus: j 
vois. un le rivage une partie des Egyptiens eirayes 
qui wourdient | aux armes, et d'autres qui ſembloient 
aller au devant de cette flotte qu'on voyoit arriver. 
Bien - tot je teeonnus, que ces vaiſſeaux Strangets é- 
toient es uns de Phenicie, et les autres de I'ile de Cy- 
pre zicarimes/ malheurs commencotent à me rendre 
\ Experimeuce: ſor ce qui regarde la navigatfon. Les 
— Egyptians me parurent diviſes entre eux. Je n'eus 
aucune peine 2 ercire que Vinfenſs  Bocchoris avoit, 
4 par ſes-violences,” cauſe une revolte de ſes ſujets, et 
-alham6 la puetre civile.- Je fus du haut de cette tour 
. fpeRateur d'un un ſanglant combat. 
„Les Egyptiens, qui avoient appellé à leur 8 
Jes etrangers, après avoir favoriſé leur deſcente, at- 
taquerent: les autres Egyptiens qui avnientle Roi à 
"Tur: es" Je yoyes ce _ __ animoit-les fiene par 
a ſon 


TEL EMAQUE, Liv. II. Jr 
ſon- exemple, il paroiſſoit comme le Dieu Mars; des 
tuiſſeaux de ſang couloĩent autour de lui; les 'roues. 
de ſon char ẽtoient teintes d'un ſang noir, '6pais, et 6« 
cumant, à peine eien ane paſſer fur des ts 17 9 
cor ps morts Eeraſẽs. 64 eee 

Ce jeune Roi bien fait, vigonror, d'une aliens 
tet fiere, avoit dans ces yeux la fureur et le deſeſpoir. 

ll etoit-comme un beau che val qui na point de bouche z-, 
ſon courage le poufſoit au hazard, et Ia ſageſſe ne 
moderoit point ſa valeur. II. ne ſavoit ni réparer 
ſes fautes, ni donner des ordres précis, ni preyair les 
maux qui le menagoient, ni mEnager les gens dont il: 

avoit le plus grand beſoin. O n'Etoit pas qu'il man- 
quat de génie, ſes Inmieres Egaloient ſon coura 

mais i};n'avoit.Jamais été inſtruit par la mauvaiſe | 5 
tune. Ses mares ayoient empoiſonne, par la flatterie,. 
ſon beau-naturel.- II toit enivre.de fa puiſſance et de 
ſon bonheur :: il croyoit que tout devot . c6der. A. ſes 
deſirs f. ux ;. la moindre r6{iſtance enflimmoit fa. 
colète. 5 170g il ne raiſonnoit plus: il <toig, comme 
hors, de lui · mème; ſon orgueil furieux en faiſoit une 
bete farouche; ſa bonté naturelle et ſa droite raiſon 
Vabandonnoient en un inſtant; ſes plus fideles ſer vi- 
teurs Etoient réduits à yenfuir ik p'airmoit plus que 
deux qui flattotent ſes paſſions. Ainfi il prenoit tou- 
jours des partis extremes contre ſes véritables intéréts, 

et il forgoit. tous les gens de bien à déteſler ſa folle 
— — Long-tems ſa valeur le ſoutint contre la 
multitude de — ennemis; mais enfin il fut accablé. 
Je le vis perir: le dard d'un Phenicien perga ſu poi - 
trine; les reues lui 6chapperent des mains; il tomba 
de ſon char ſous les pieds des chevaux. Un ſoldat de, 
Vile de Cypre lui coupa.la-tete; et la prenant par les 
cheveux, il la montra, comme en ariomphe, à toute 

, Farm&e victorieuſe. 5 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette. 
tete, qui nageoit dans le ſang, les yeux fermés et 
<teints, ce viſage pale et defigure, cette bouche en- 
tr ouverte, qui ſembloit 'rouloir encore. achever des 
N * cet. air * et , * | 


32 REGUEIL: 
la. mort ai We pu effacer. Toute ma vie 1 
ſers peint deyant mes yeux; et fi jamais les Dieux 
nie faiſoient regner, je n'oublierois point, après un fi 
funeſte etemple, qu'un roi n'eſt-digne de. commander, 
et n'eſt heureux dans ſa puiſſance, qu autant qu'il la 
ſoumet à la raiſon. He! quel malheur pour un homme 
deſtins & faire le bonheur public, de n'etre- le maitre , 
ou cant e pour les rendre malheureux: 
c 117171 f 
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Ae + paonite que te Nhe; a Gebe 
tou les priſonniers Tyriens, lui- meme T, fut 


be avet tux 4 Tyr ſur le vaifſtau de Narbal 


* commundoit In flotte"Tyrienfie : qui Nar dal , 
Hloit craindre 


t Pigmation leur Roi, dont it fa 
7 71 pong. gu'enſuite-iÞavoit. its inflruit par 
| 5 du commerce-de Tyre, et qui 
5 — Fs r un vaiſſeau Cyprien pour aller, 
i — Pile de Cypre, en Ithaque, quand Pigmalionm di. 
court qu'il etoit <tranger, at voulut ts faire prone 
die * qu alors il ftoit - ſur le point de perir; mais 
arb, maitreſſe du Tyron, Pavoit ſan vd, pour - 
Jan mee „ eee 4 
e rrille. 1 | 


„Adee Scoutoit avec . des paroſes a. 

Ce qui la charmoit le plus Etoit de voir 

e Th e racontoit ingenument les fautes qu'il. 
avoit faites par precipitation, et en manquant de doci- 
 litE pour le ſage Mentor. Elle trouvoit une nobleſſe 
et une grandeur ẽtonnante dans ce jeune homme, qui 

. Faccuſoit lui: meme, et qui paroifſoit avoir ſi bien 
5 Lee ſes 883 pour ſe rendre ſage, pré- 
voyant, et modere,” Continuez, dit-elle, mon cher 
Telémaque, il me tarde de ſavoir comment vous 
— Nenn VEg' ypte, et o vous Ma aa” le ſage- 
2 | Mentety , | 


— 
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Mentor, dont vous avez ſenti la perte avec tant de 
raiſon. 

_Te6lemaque 1 ainſi ſon diſcours : Les Egypti 
les plas vertueux et les plus fideles au Roi, étant 
plus foibles, et voyant le Roi mort, furent — 4 
de ceder aux autres. On Etablit un autre Roi nommé 
Termutis. Les Pheniciens avec les troupes de Vile de 
Cypre ſe retirerent, apres avoir fait alliance avec le 
nouveau Roi. Celui-ci rendit tous les priſonniers Phe-. 
niciens; je fus compté comme étant de ce nombre. 
On me fit ſortir de la tour, je m'embarquai avec les. 
autres, et leſperance een à reluire au tend de: 
mon cur. 

Vn vent favorable remplioit deja nos a les 
rameuts fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer 
Etoit couverte de navires; les mariniers pouſſoĩent des 
cris de joie ; les rivages d'Egypte 8'enfuyoient loin de 
nous; les collines et les montagnes deeper peu 
a peu. Nous commencions a ne voir plus que le ciel 
et lLeau, pendant que je ſoleil, qui ſe le voit, ſembloit 
faire ſextir de la mer ſes es feux-thindelants ; | ſes..rayons 
doroient le ſommet des montagnes que nous décou- 
vrions encore un peu ſur, horizon; et tout le ciel, 
peint d'un ſombre. aur, nous promettalt une heureuſe. 
pn $0907 

Quoiqu'on m ft bay comme elan Phenicien,, 
aucun des Pheniciens, avec qui j ẽtoia, ne me connoiſe 
ſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau o 
Fon me mit, me demanda mon nom et ma patrie. 
De quelle ville de Phenicie etes- vous? me dit- il. Je 
ne ſuis point Phenicien, lui dis. je : mais les Egyptiens 
m'avoient pris ſur la mer dans un vaiſſeau de Phe-. 
nicie. J'ai demeure captif en Egypte comme un Phe- 
nicien ; c'eſt ſous ce nom que J'al long · tems ſouffert : 
' C'eſt ſous ce nom que. lion m'a delivre. De quel pays 
tes vous donc? reprit alors Narbal. Je lui parlat | 
ainſi Je ſuis Tel6maque fils d'Ulyfſe Roi d'Ithaque 
en Grece ; mon pere «eſt rendu fameux entre tous 
les Rois qui ont aſſiégé Ia. ville de Troie 3 mais les 
er ne lui ont pas accarde de revoir ia patrie. N 
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| Faicherch6en pluſieurs pays; la fortune me perſ6- 
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cute comme lui: vous voyez un malheureux qui ne 
foupire qu après le bonheur de en n 15 
fiens, et de retrouver ſon pere.. | 

Narbal me regardoit avec. ctonnement, et il 4 
appercevoir en moi je ne ſais « d'heureux qui vient 
des dons du ciel, et qui n'eſt point dans le commun 


des hommes: il éteit naturellement fincere et gené- 


reux; il fut touch de mon malheur, et me parla avec 
une confiance que les Dieux lui OR pour me 
ſauver d'un grand peril, 

„ Telemage je ne doute paint, me dit-il, tk ce ge 


vous me dites, et je ne ſaurois en douter. La douceur 
et la vertu, peintes ſur votre viſage, ne me permet - 
tent pas de me defier de vous: je ſens meme que les 
Dieux, que j'ai toujours ſervis, vous aiment, et qu ils 


que je vous aime auſſi comme fi vous ẽtiez 
mon fils: je vous donnerai un confeil falutaire z et 


| ap recompenſe je ne vous demande que le ſecret. 


e craignez ES lui dis-je, que J'ate aycune;/peitie à 


* tairs -ſur les clioſes: que, vous voudrez me confier: 


—_ 


de Troie,! il me prit ſur ſes genoux et entre ſes bras, 


| quoique j+ je fois fi jeune, j'ai d&jA vieilli dans-Vhabitude 


re jamais mon ſecret; et enedre plus de ne tra- 


dir jamais ſous aucun pretexte le ſecret d autrui. Com- 


ment ayez-yous pu, me dit-il, vous accoutumer au ſe- 
8 une DEG jeuneſſe? Je ſerai ravi d up- 


0 n quel moyen vous avez acquis cette qua- 
qui bea le 


fandement de la plus ſage ann et 
fans laquelle tous les talents ſont inutile. 
— Uiyſle, lai dis- je, partit pour aller au G6ge 


(veſt ainſi qu'on me Va raconté). Apres m'avoir 


baiſe tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne 


pre ſer vent de te revoir . que plutôt le ciſean de 


les entendre: O mon fils! que les Dieu me 


Farque tranche le fil de tes jours, lorſqu'il eſt à 
6 forme de mème que le moiflonneur tranche de 
faux une tendre fleur quĩ commence! A éclore; que 


mes ennemis te puiſſent Ecraſer aux yeux de ta m 


* tu dais un r aban- 
| donner 


r ˙v1I.... ˙ m ðꝛô CE 
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10 leur donne des 


| Ternuagon, Liv. III. 35 
donner la vertu. O! mes amis, continua: t-il, je vous 
laiſſe ce fila qui m'eſt ſi cher, ayex ſoin de for-enfance, 
Si vous m'aimez, éloignen de lui la pernicieuſe flat · 

terie, enſeignez· Jui a ſe vaincte: qu il ſoit comme un 
| — fn encore tendre, qu'on plie 4 le re. 


— Sur-tout n'oubliez rien pour le rendre juſte, 
bienfaiſant, ſincere, et fidele 1 un ſecret. ; Qui 

conque eſt capable de mentir, indigne d' etre com 
au nombre des hommes; et quigatique: ne fait pas | 
ſe taire, eſt indigne de gouverner: 1 71 ror ror 

Je vous raporte ces paroles, paree qu'on a eu ſoin 
de me les rẽpẽter ſouvent; et qu elles ont pnẽtré jus. 
qu au fond de mon cu,] je me les redis ſouvent à 
moi - meme. Les amis de mon Pere eprefit ſoin de 
m'exercer de bonne heure au ſecret. + Etuis encore 
dans la plus tendre enfance, et ils me conſioient deja 
toutes les peines qu ils refſentaient, voyant ma mere 
expoſce a un grand nombre de tẽmẽraires qui vous 
loient I ẽ pouſer. Ainſi on me traĩtait des- lors ci⁶ 
un homme iin et für; on mꝰenttetenoĩt ſou- 


vent des plus affaires; on m'in{ttuiſoit- de c 


qu'on avoit pour 6carter ces pretendants. - J'6- 
tois ravi. quꝰ on ent en moi cette conſiance. Par-la-je 
me croy ois deja un home fait. Jamais je u en 1 
abuſe; jamais il ne m'eſt échappe und ſeule parule 
qui put decouvrir le moindre ſecret. Soutent les 
pretendants tachoĩent de me faire parler, eſperant 
qu'un enfant, qui auroit vu ou entendu quelque choſe 
d' important, ne ſauroĩt pas ſe. retenir : mais je 7: faves 
bien leur rEpondre ſans mentir, et fans leur Wt phe 
ce que je ne de vois point leur dire} © ts 19 NT 
Nar bal me dit: vons:voyerz, Té my a 
ance des Pheniciens, Il font cedoutables à toutes 
nations voiſines leurs innombrables vailfeaux. 
Le commerce qu'ils are aur Colonnes d Hertu- 


es qui ſurpaſſent celles dea 


peuples 


Les Colonnes d' Hercule ſont les montagues de Calpé et d'Abila 
au detroit de Gibraltar, o l'ocean entre dans la mer Mediterrannce, 
et od Hercule borna ſes voyages. Elles font ainſi nommées, parce 
bug — de loin comme er 


# 


AT 66— reads par Topics 


niciens ſe trouvoient trop riches et trop puiſants pour 


nous avions tout 4 craindre de ſa 


Pour 
avons été leurs liberateurs. Quelle gloire #jontbe A 


avec pluſieurs vaiſſeaux. La plupart de ceux 
_ miment la vertu et la liberté l' ont ſui vie; elle a fondé 
ſur la cðte per 1.90 une ſuperbe ville, qu'on nomme 
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peuples les ho floriſſants./ Le grand Roi Sefoftris, 
1 n'auroit jamais pu les vaincre par mer, eut bien 

la peine à les vaincre par terre avec ſes armes qui 
avoient conquis tout T' Orient: il nous impoſa un tri- 
but que nous n'avons pas long: tems pays, | Les Phe- 


oug de la ſervitude: nous re- 


4 


—.— — 
que de ſa puifſance : mais ſa puiflance paſſant entre 


les mains'de ſon fils, depourv de toute ſageſſe, nous 
conclitmes que nous n'avions plus rien & craindre. En 


porter patiemment le 
rimes notre-liberte. 1 mort ne laiſſa 
tems de finir la guerre contre nous. 


effet les Egyptiens, bien loin de rentrer les armes à la 


main dans notre pays pour nous ſubjuguer encore une 
fois, ont et contraints de nous a er à leur ſecours 
les delivrer de ce Roi impie et furieux. Nous 


la liberts et à Topulence des Phenicien sas 

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous 
Tommes 'ofclaves/ nous-m&mes.. O Telemaque !. crai- 
ex de tomber dans les mains de Pigmalion notre 
oi. II les a trem ces mains cruelles, dans le 
ſang de Sichse mari de Didon e ſa ſœur. Didon 
pleine de deſirs de la vengeance s'eſt ſauvée de Tyr 


Carthage f. Pigmalion, tourmenté par une ſoif in- 
fatiable. « des — ſe rend de plus en plus miſc- 
rable, et odieux à ſes fujets. C'eſt un crime & Tyr 
gue d'avoir de grands biens. L'avarice le rend de- 
t, n $i il perſs cute en et il 
ernint les pauvres. 
e a Tyr du mais de 


3 car e „ que les bios: ne peu- 
* 


5 N 


„ Piden Git fille. de Belas, Roi dene egg, bussi 

itt mourir ſon mari Sichte pour avoir ſes 

Cette ville, bätie ſur la cöte od Aftiqu e vis-a-vis de Rome, dont 
Afriquain, | 
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au moindre bruit, ct le Teht tout Et 10; 1 
© pro ride... Ilſe ih 1 


cl 1 . dezodtent: Mi Nane loin bette fon 6- 


plus dangereux ennemis; it; n'a eu toute Ta vie & 
moment d'afſurs ;. il ne ſe conſerve 
andre. le ſang de tous cenx qu I craint; "Tnſen(s, « 


Te . 11 . 

vent ſoufkrir ſes injuſtices et Re i? 

le coodamne, il s'aigrit, et s'irrite, 1 "Tj 
Tagite, Viaquiete, le Jorge: 2 4 4 
i1 ne dort ni THY jour i le con- 
fondte, 1'accablent de Waben dont 5 Le 2 
qu'il cherche pour Itre heurenx, elt ny a, 


onne, et eraint toujours de perdre, pid ie eos 
gagner. On ne le voit preſque jamais; al 
Br trille, abattu, au fond de ſon palais; ſes -am 
memes Pes gene de peur de lui 3 u. 
„be 2 £ tient toujouts 5 
nues et des piques levees autour de n ag. TR 
chambres qui Ie commhniquent les unes aux autres, 
et dont chacune a. une ok fer avee fix* oo 
verrouils, ſont le lieu of il ſe. renferme... On ve Fi 
jamais dans laquelle de ſes chambres iI hehe, et 
ae Wl ne cones. 7 with ts de ſuite i 


la meme, de peur Tos 8 a i 
les doux rl rage dx Pa Fave e I N 
uy Is de chercher Ia ole, il deck aus fl To 


de lui, et qu'elle refuſe d'entrer dans ſon or. 
yeux ereux font p plins iin fre ot pac, . 
1. ſang celle errants de tous oor. M 8 | 


defajr, et les noirs. Gods fm. its gage» 

rofonds gemiſl, wa vil . 
on m _ n u er 

25 41 rows Let mets les plus 


ſperance, font. le ſujet de ſa terreur ; 1 en a fait fs 


14 force de r6- 


ne yoit Ln que la cruaut6 à laguelle it fe” colic, 
| quelqu'un de ſes d6meltiques . aulſi defiant 

1 lai, fo hitera de délivrer le tnonde de ce monftfe. 
Four moi je crains les Diez: duo qui men 
colite, je ſerki fidele © au Roi qu Ii ont N Jul 


mv irs go as Te out l de” Ji. ber 1a 
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* e rivümes d Tyr, je ſuivis le n 

Nithat, & Je yeconnus ia verits de tn tont er qu'il m 
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3 re gs del. m. 3 
eraigacit lep, et n vit rien Moen il fe. won: 
tro & tous l { ſujets | 3 — a ſes e enfants. . 
Celdi-< oraint 50 LID Lenin re. 10 4 1 70 
Rot 10 toujours, expol Aude les 77 mè 0 
A. ſon, palajs 1 any 1 po 1 8. Feit 170 * 

u contraire le bo N N doit | | 
milien de la Wal 40 7 peupl * comme | 
ys ſa maiſon environne de 1 „ 
1 en donna ordre de by yer i 

quit gary M * e 


Vile Hennes 

a cauſe 20 15 liance by Etoit e 5 les deus pengles. 
arbal prit oette ocoaſ} jon de Þ 75 i en pense 
me fit Na be en Tn oy Watz Rate | 


car le Roi 6toit-om Rev 5 1 moindre 
choſes. Le 80 faut begs, ju lp 5 fs 6 et 1 


liques, 1 de ſe De in ade 57 * 

$0 favoris artificieux; et 8 Pag. 

8i-ci Stbit au E 1155 r ue, 
voit ;p 


notes ge 1 Erier Kaho | 
droits et Ap Mon 0 Eguiſemedt 55 
navoit-iI j jamais 5 


Le * 
77 . point SER. i ben! 2 75 YA. | 
de i ei vo, 17755 qu'il git oy ne ang 
hommes lone il 8'Eto1 Vis tant = 
de perfidie, et dd vices affreux deguil Tones | 
rences de. I vertu, qu'il tega 9 
ſans Fine comme le "culſens & 
ſuppoſoit Nu n'y avoit aucune vertu 
terre ; 18 oĩt tous les homme E. by 5 
à peu pres N uand il tro quyoitun, 1 reg 
5 . 

untre, 15 ant qu re ne lerp | 

Les. houy lot. par aroiffeient pires qui ge, 
ants Jes Plus declares, rares qu'il Its fg eld gully 
1 plus 7 b N derts a 
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* : TY, N 
40 N aun, | 
vent Wann nous retidrent affez . a ik 
| Je ptofitai de ee ſ6out pour 'contioftre les mqœute 
Pheniciens, k ce|ebres chez toutes les natiotis 
nues, I admirois PhEureitſe ficuation de ne grande 
ville, qui eſt au inen de la mer dad au, YN | 
ar les 
exqui s qu 'elle porte, Ay. le nombre . les et des 
villages ui ſe touchent Preſque ; enfin, par la douceur 
ale car les . ; wettent cette chte à 
ra des nas brylants du Midi :'elle eſt rafraichie 
par de vent du Nord, i foufle du cate de la mer 
Ce pays eft au pied dn Lib, dont le ſommet fend 
les hues, et ya Et les aftres ; 3, une” glace éternelle 
couyte fon front des fletives pleins de neiges tombent 
comme des torrents des Pointes des rochers qui envi- 
- rontient N tete. Ad Teffous on Voit une viſte fort 
de cadres antiques,” qut paroiNſent "auſſi vieux due la 
«a oft ils ſont plants, et gui portent leurs branches 
Ates  juſques vers! es nus; cette farbt a ſous 5 
leds ay gras phtarages'datis In pente de la mont 
ase hi role. les tanregux qui mugi att | 
les ab ui: "Sole ts be leurs rr agneaux, et 


boudifſent. Hal cite. 14 coulent "mille ruiſſezux 
be cal. elatre. ei on yoit 75 eſſous de ces 


1. 


le pied de th montagne, qui eſt comme un 
BY te pfintems 75 Naben ba, regnent enſemble” 
itidre les fleuts et les amais ni le 
alte mpeſte dad Midi qpi. ſeche et qui brule. tout, vi. 


ei K Aquilon n'ont oſe Fact les Viyes con- 
brneit ce jardin 

a 10 —atipres de hy belle cote- que tet tan * 

met 1 he od elt tie u ville de Tyr. Cette 

_ vill ferable cdger au defſis des 19 et Etre Ia . 
toute ia mer. Les marchands y abordent de toutes 

ls arties du monde, et ſes liabitants ſont enx-mE 
oy fartibug mat qu'il. y ait dans Vanivers. 

Quand on mk Gans cette ville, on croit d'abord que 


ville rtienne à un 2 
a A upp ol 


n'elle et Ia ville commune de tous 


N leur commeree. Tien 


deux 


1 


deux grands'mdles,: femblables- à dem bras, qui 5 ; 
— — l mer; (et qui ergbraffent un vaſte pore” 

on les vents he pegveht:entrers Dans ce port on vtie 
comme une fort de mts de ui virxs ; et c nayireef 
ſarit fl e ety rye Peat-o8 dEconvrir! la 


einne Liv m. 


mer qui le porte. tes citoywne's'appliquent? a 
—— — es Se ne les mar.” On 
jamais du travail les augmenter. ob 

voit de tous!cdt68 — pr . et N | 

yrienne denn fois tvnte, ' bel mervrille 2 
cette double teintute eft-fi vive, Je trendy ne peut 

Teffacer 3 on g ert i pour d Sen quoh re. 


haufſe d une brodetie dor et urgent. Les Phediciens' 
ont le commerce de tous les pruper jolt detroit. 
de Gades “ t ils ent mem n lervaſte: 
2 _ enyironne toute lu „Ile ont fut uuffi 
2 ſur la mer Ruuge, et welt Yar | 
vont chercher, tans . weed incon - 
2 2 1 e e eee an,. 
1 e nit rte NH. . 
ne potivois-raffaſler nies 
de cette grande ville v r — 
— Jony voydis point, cum me dans les villes de 
In Gròce: des hommes oiſiſs et cuirieax; qui vont ehe- 
cher des nouvelles dans Ia place publique, ou regarderr 
les'6trangers eee * port. Les hommes 
ſont — decharger Iburs yaiſſeaux, à tranſporter > 
leuts marchandifes ou à les vendre, & funger leurs mu- 
et à tenir 8 de be qui leur eſt 
dd par les iants Les femmes ne cef- 
ſent j vu de filer leb tines, ou de faire des deſ- 
win de broderde, od de er les riches Etöffev.. 
D'od vient, diſdis-je à que Jes Phietiiciers 
ſe ſont rendus les multres du cortimercs'de' outs I 
terre, et qu ile s entichiſſent ainſi dux depens de tous 
les autres Vous le voyen me répbndit il: 
* . de W r "mp roy le- — 
3 | 5 


TE 


e es Cette 
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* i eee — 
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Eel notre Ke. hae, ore l f. * 


2 les premiers (sil en 
faut croire ce qu on raconte de la plus obſcure anti. 
775 e les flots . tems avant l 
| Fipbys: et des A unt vantés dans 
Stec: ils furent, flis-je, les premiers: qui oſerent ry 
mettre dans ln la merci des vngues et dee 
| Pan ui ſonderent les abymes de la mer, qui del 
| ſervarmy hs-aftres vide 16 wire; ſulvant la 
des et des Bobyloniens; enfin, qui — 
tant de peuples que la mer avdit ſeparés. > opp 
riens ſont induſtrieux, patients; laborieux, propre, 
breast mensgera ; ils ont une exakte police, ils ne 
82 itement d'accord entre eux: jamais peuple n'a 

Ee plus conſtant, plus ſincere, plus fidele, "ou Airs: 
plvs,commode & tous: lea Errangers.” - 

' + /Volla, fans aller chercher d'autre — ce qui Re 
donne empire de la mer, et 4" fait fleurir dans leur 
port un ſi utile commerce. Si la divifon et la ja- 
louſie fe thettoient entre eux ; $'ils .cominengoient. à 
_ &amalir.davs les dElices; et dans Poifivete; fi les pre- 
miers do la nation m6priſojenit le travnib et 1'feonomie x 
Jes arts cſſolent d etre en hongenr dang leur ville; 
aide manquolent de bone | foi envers les btrangers ;/ 
ils alterolent tant ſoit peu les regles d'un commerce 

bre s ih ne lent leurs manufaRtures, et 8'ils: 
. ceflojent de 'faire les grandes ayances- qui ſont: neceſ- 
ſaires pour rendre leurs marchandifes partaites cha- 


oune dans fon. genre, ap „ eee NN 


cette puiſſanoa que vous admirez. 11 

Mais expliquez-moi, lui dibois- ze, hos vrais moyens. 
'&ablic un Jour l Ithaque yn pareil commence. Faites, 
.- me r&pondital, comme on fait ici: receven bien et 
facilement-.tous les étrangers: faites leur trouver dans 
vos ports la ſurets, la eommodité, 1a liberts::emtiere ; 
ne vous 
par Lorguell. Laura moyen * Ager * 


2 ; *. 


nnn 1 0 ol 
| avec Jaſon, popr en 2 mt ee — 
3 e es ( maing We mo nommoit goa 
Þ ; Thin eat il. | 
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laifſez jamais entrainer ni- par Vayarice, ni 
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Tyr! en quelles mains es tu tombée i autreſois Ia mer 
(oY 


| jets... Au lieu douvrir, 'ſuivant notre ancienne ca. 
tume, ſes ports à toutes les nations les. 
dans une entiere liberté, il veut ſavoir: e nombre des 
Vvaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 
qui 71 ſont, leur genre de commerce; la nature et le 
4 es e leuts .marchandiſes, et le tems qu ils doivent 


Tx TTY Ne. U.. 48 
eſt de ge ron amais trop „et * 
perdre à propos. Faites vous aimer tous les 6- 
trangers utes meme quelque: d'eux 2" erai- 
guez d'entiter la jalouſſe par votre hauteur 3 ſoyen 
conſtant dans les regles du commerce, qu'elles fojent 
ſimples et faciles; accoutumez vos peuples à les fuivre 
inviolablement ; puniflez ſeverement la fraude, et 
meme la n6gligence; ou le faſte des marchands, qui 
ruinent le commerce en ruinant les hommes qui le 
font. Sur tout nentreprenez jamais de gener le c - 
merce pour le tourner ſelon vos vues. II eſt plus con- 
venable, que le Prinos ne sen mble point, * 
eee ae en ont la — 
autrement il eee deEcouragera: 8 en tirern 2 
vanta es 4 — 
ſes. Kab 2 1 . ſources 3 
fi vous vouleꝝ detqurner- leur cours, vous les faites 
tarir. Il n a que le proſit et qa commodite qui at- 
tirent les 6trangers chez vous. Si vous ſeur rendes 
le commerce moins commode et moins utile, ils ſe re- 
tirent inſenſiblement, et ne reviennent plus, parce 5 
d'autres peuples, ptoſitant de votre imprudence, les 
attirent chez eur, et les .accoutument à ſe paſſer de: 
vous. II fant müme vom avouer, que depuis quel. 
que teme Ia gloire de Tyr eſt bien abſeurcie. O! H 
vous Laviea vue, mon cher Télémaque, avant le — i 
de Pigmalion, vous turiez été bien plus étonnéé. 
ne trouve: Ru iei maintenant que les triſtes reſten 
d'une eur qu} menace ruine.: O malheureuſa 


toit le tribut de tous les peuples de la terre! 
1 eraint tout et des Etrangers et de ſis ſus 


loi 


guées, 


urer ici. e e eee eee . 
See een 2 


ee 1 4 4.4 af ©, 
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cherie pot -furprendre ee 8 
qur leurs marrhandiſes-. H inqulete les 8 
quit eroit des. plus upulents 2 il etablit ſous divers 
tentes de nuuvchus impòts: il veut entrer lui - writ 
dans ds commerce, et tuut le monde craint d'avoir 'afs 
faire 'avec lui. Aimh le commerce languit. Les Gran» 
ts oablient: peu à peu le elibmin de Tyr: qui leur 
gte autreſois ſi oonnu ; et fi Pigmaliun uu cbange de 
5 es notre gloitte et nutre pa fence ſoront bien · tt 
tranſportees àᷣ quelque Ae. 1 1 
qua nonig 
1 — enſuite & Nerbal conniient le Bel 
Setoient tendus ſi -puiſſans ſur la mer, cat je vouldis' 
__n'igharet; rien de tout ce qui fert aw gouvernement 
dun royaumes. i: Nous avons, me read les o 
ret du Libun; qui nous fdurniflent les bois des vhiſ- 
ſeanx; et ous ſex reſervons avec * e furs oh 
on nien ohe mais que pour les beſoins 
Pour la conſtruction Yes ifleauix, nous avons — 
tape d\dvgir des ouvriens- habiles; : Comment, lui di- 
avert vous pu trouver ces. buvriers? Il me ra. 
ditt: Ils ſe ſont for mis peu à peu dans le pays. 
and on rccompenſe bien ceux qui excellent duns 
les artaꝭ on eſt ſur d voir hien tot des hom mi qui les 
menent a” leur derniètef perfactiom e our les hommes 
qui ont le plus de et da tatent; ne mauduent 
peind de d adonner aut arte yuxquels tes grandes r G- 
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dompenſes ſont attachées. lei on traite uvee honneur: 


dous cen qui rc nſſiſſent dans les arts et duns les ſciences 
utiles à lahvigation. On conſidere ut bon gébme 
tre; n eſtime fart un habile aſtronotoe ;; on comble 
de bim un pihnte qui ſurpaſſe les autres dans ſa fon - 
Con p ow ine: mepriſe point yp bon charpentier, um 
contrairdpilad bibs pe en hin erbt: les hong ra- 
ments mme ont des recompenſes futes et proportion 
nes leur ſervice;, on les nourit' bien; on a ſoin de 
Nuts femmes et de leurs enfants. - 8 Ils perifſent; dans 
un naufrage, on-dedotnmaege leur famille; on ren voie 
ehez-euxiceux ÿ qui ont ſervi un certain tems A inſſ 
nen ann 
| . 
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vet” ſon fils dans un fi bon ttier, et dès fa" plus ten- 
dre ſeuneſſe Il ſe bite de lui enſeigher à manier la ra- 
me, à tendte les cordages, et 1 hidpriſer les tempb tes. 5 
C'eſt ainſi qu on mene les 'hommes, ſatis contraipte, 
par la r6competiſe et par le bon ordre. L'autorits' 
ſeule ne fait jamiais hien! la ſoumiſſion des iriferieurs 
ne ſuffit pas: il fuut gagner les cure, et faire trouver 
aux hommes leur a vantage dans les choſes oil Ton a, | 
ſe ſervir de Jenr itnduftrie, © - f 

Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tows "18 
zins, les arfenavix, et tous les métiers arch 
la *cotiſtruQion” des navires. Je demaridots le det 
des moindres choſes, et j'Ecrivois tout ce que j'avoie" 
appris, de pebr d'oublier'quielque circotiffance utile. 
ok ndant Narbal, qui \contoiffoit Pigmalion,” nt | 
e, attendoit avec impitience'mori depart, 
gare ue je ne fuſſe decguVe ft pat leg efptons du 
af Mat nuit et jour par toute Ia ville: male 
15 en ne nous N encore de nous em- 
barquer. Pendant que ous A 6ecupes A'vifiter 
curienſement le port, et ot ger divers r! 
nous vimes venir à nous un er de Pigmalion, q 4 
dit 2'Natbal, Le Roi vient A'apprendre d'un des caph* = 
taities des Vaiſſeaux ui ſont re venus d Egypte wer 


vous, que vous avez arhen un étranger gui pulſe pour 
Cyprien; le Roi veut qu on Par K 00 deer 


tainement de pays il eſt; vous en repondrez 
votre tete. — wy de moment je m Stoss un peu Elot-' 
Take pour regarder de plus pres les prbportions que les 
uvoient gurdses dans In Wettusioll un 
raden preſqque neuf, qui Etoit, Giſtit on, par cette 
al gu exaQte de toutes Toy parties, le weile 
ier qu'on ett Jama vu dans Je port; et jinter-" 
ouvtier 10 avoit regis cette proportion,” ' 
arbat ſurpris =! e vais chercher 
cet &ranger qui * GT Vile as pte. Mais quand it” 
eut perdu de vue cet officier, il e vers moi pour”. 
m'avertir du danger of j'&tois.” Je ne Vavis que trop 
prevu, me dit-il, mon cher T&&maque ; nous | 
perdus, | Le 'R6i, * defiance W 


* 
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mit, uren que vous dot pas de "oY de C 
il ordonne.qu/on vous arrete, il me vent faire périr 
K * Vous . mets entre ſes main 

ieun dennen hous la fageſſe pour nous tirer de 
2 pril. Il fads, 3 gue je vous mene 


Palais, du; Roi, 
zprien de la ville d'Amatonte, fils d'un Statusire de 


hs. je devlarersi que j'ai connu 2 votre 
2 et 5 — que lo Roi ſang approfo dir d'ayan- 


Que: feronsnous 


i xl mins. 


99s : N W vie par 
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© Narbal. me r repondit: Ce menfo 

n'a-.rien- qui. ge ſoit innocent; Jes 

a pruyent; le oondamner: RAE 
nqz 4 fauve Ia vie à deux innocents; 


lo 
WM. Tod ci in. Lambdur de la. vertu, et la 


A „Ini diſois-je, que le 1 ſoit — 
„n digne d'on Wer ant dl way 

ux, 88 9us i doit ts. 

hi by hc offenſe les: wks 47 diele 72 


Ape gentre: fa coliſcience, Ce 


Nochal, 
. ds, mpi les Dien ont pitic de nous, 
dien wet Page . ht rils Ng nqus 8 perir 


nous--Jerqns en A les victims de la Wente et 
de pre ferer la 
fans teche à ube: longus vie: la mieune _n'elt 


; 1 hommes Vexemple 


| EA Wel <ant 6 malbeureuſe. C'eſt vous 


ga cher Natbal, pout qui mon 1 4 
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Vous ſoutjendrez que; vous -bres' 


Gow 
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| 1 ne trompe 2 
| a peur I'empicher de faire un 1 crime. 


bez, 
Joy, propoler:ce,quii eſt indigne de vous et 


Fes en r . t . 4 Ann < 4 


* 
bs. 


a & 


0 WF, WW 


| a 


51 e rs wor v _ 


erna, m. 1 
ard Faltgieat que votre e un malheurtux 
etranger vous füt fidſuneſte?! = 2027 ares 111 | 

Nous demeurimes ee, Mats e ec 


ee Mais enfin nous vimes utriver un homme 
courvit hors A haleind : e'stolt un autre offiier- du 
1 ui venolt de la part d' Aſtarbé. Oette femme 


Etoit Belle come une Deeſſe ; elle 88 aun 
charmes du * de Veſprit, elle Etoit eu- 
jou6e, flartgyle, 10 finnante. Avec tuat de 'charmes 
trotn elle avoit, comme les Sirdves, un bur 
eras! et plein de malignité : mais elle ſavoit eadher 
ſes ſentiments corrompus par un profond artisce, Like = 
uvoit du gagner Je coeur de Pigmallon par in beauté, 
we ſon _— par {a doube voix, et par I hürmende 
| aveugle pur un violent amour 

9 Is, avoit.abandonnd Ia Reine Fopha ſon $pouſe. 
20 dee contenter les ny de Fambi- 
'L'amovir de cette femme ne lui ttt 
= meine Ame que ſon infame uverite: mals 


M eit tant de pour elle, elle wavolt 
r ui que du mépris et du dégodt. Elle cacholt 
Par ſen timents, et elle faiſoit blant-de ne vou- + 


brides que pot pour hui, dans te ons meme quelle ne 
E 21 4 * 
bn” avoit à Tyr un jotins/T,ylien, emma 
Gene une me Aneufe beuute, mais moll, effemiiué, 
pays ye dans les plaifirs. © II ne fongeoir qu'a-conſerver 
delicateſſe he A {A peigner ſes ehevenx 
Blonds flotants f. d fe qu'a 
IE un wht pies "plis'de 1 wil, 
na, et en devine Fw 11 
N dune pour une = „ D's 
craignit de '#'expoſet' A la eruelle jaleuſſe du Roi. 
— e br ror ; benden a ſon reffet. 
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4 Aebi 
=: A Ss point les hommes vertneux, et 
, we Tavoit point les diſcerner; il -n'toit envirgnne 
11 33 inte relle, - artificieux. . De telles gens 
 eraiguvient, Vautorits d Aſtarbé, et ils lui aidoient 2 
TX oo le Roi, de peyr.de-deplaire à cette — 4 
; qui avoit. toute ſa. confiance.,. Ainfi Mala- 


5 hen, quoique 'connu pour Cretois 9 


paſſe pour le jeune gtrunger que N * amens 
e lift miogn prion 
bs, qui craignoit.que Narbat walt parler au 


Roigt nd d6eouvrit impoſture, envoys en 
A Narhal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aſtarbe 
vous defend de decouyrir.au Roi quel eſt votre étran- 


3 . nge, et elle ſaura 
ANDES faire en ſorte que le ſoit content de vous : 
_ cependant 8 de faire e avec les 1 


Dr _” . 


. de pouvoir ſaver! 1 vie ak la 1 mienne, 


ce qu 23 demandoit,, ben retourna rendre compte 


whe Aſtarbs de ſa commiſſion, ,,;. . 
| Narbal et moi nous admirimes la boots des Dieux 


7 r6&compenſoient notre fincerite, et qui ont un ſoin 


2 eee pour la vertu. 
ec horreur un roi livre a Vavarice 


=” — 110 volupté. n qui craint+ avec tant d'exces 
Chery tromye, difions-nous, mérite de 1'dtre, et Vet 
toujours groflicrement,. II ſe defie des gens 
de bien, et 8 'abandonne 155 N : 3 * pr 
| ignore. ce. qui.ſe, paſli 0 an; 
825 dune . pendant les 
Dieu ſe ſer vent du menſonge des méchants pour r ſau· 


v T qui e wee ne 


megtir.. ow” 2 m gas: = 20181 
En wiüme teme nous appercuaiet. yes vents 
| changevient, et nils devenoient rere Werk vaiſ⸗ 
b de Coles. Les Dieux fe declarent, 8'6crig; Nar- | 
1 i veulent, mon cher Téléemaque, vous 7 ws 
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reux qui pourroit vous ſuivre juſques dans les riva- 
ges les plus inconnus ! Heureux * pourroit vivre 
et monrir avec vous! Mais un deſtin ſevere m'at- 
tache à cette malheureuſe Patric; il faut ſouffrir avec 
elle: peut - ᷑ẽtre faudra · t · il ètre enſeveli dans ſes ruines: 
n' importe, pour vu que je diſe toujours la verite, et 
que mon coeur n'aime que la juſtice. Pour vous, 6 
mon cher TelEmaque, je prie les Dieux, qui vous con- 
duiſent comme par la main; de vous accorder le plus 


precieux de tous les dons, qui eſt la vertu pure et ſans 


tache, juſqu'a la mort, Vive, retournez en Ithaque, 
oonfolet . Penelope, dEiltvrez la de ſes temeraires a- 
mants ; que vos yeux puiſſent voir, que vos mains 
puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe, et qu trouve en 
vous un fils Egal à ſa ſageſſe. Mais dans votre bon- 
heur ſouvenez-vous du malheureux Narbal, et ne ceſ- 
{ez jamais de m'aimer. neee 67 ET. 
Quand il eut acheve ces je Tarroſai de mes 
lurmes ſans lui répondre. De profonds ſoupirs mem - 
3 9 de parler. Nous nous embraſſions en ſilenee. 
me ment juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur le ri- 


vage, et quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de 


nous regarder, tandis que nous pouvions nous voir. 
44.56 : + 4 114 ; [63 N WF, T TT» C1) 4 
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Fin du Troißeme Livre. 
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e Blas as Lefteur. © 
| 'Vant que d'entendre Yhiſtoire de ma vis, Gooute, 
1A ami leQeur, un conte que je vais te faire. 


Deux &coliers alloient enſemble de Pennafiel 4 Sa- 


lamanque. - Se ſentant las et alteres, ils s'arr$terent au 
bord d'une fontaine, qu ils rencontrerent ſur leur che- 
min. La, tandis qu ils fe dElafſoient apres s tre dé- 
ſaltérés, ils appergurent par hazard aupres deux ſur 
une pierre a fleur de terre, quelques mots deja un 
peu effaces par le tems, et par les pieds des troupeaux 
uon venoit abreuver à cette fontaine. Ils jetterent 
e Veau ſur la pierre pour la la ver, et ils lurent ces 
paroles Caſtillanes : Aqui gd encerrada el alma del 
- Licentiado Pedro Garcia. Ici eſt enferm&e l'ame du 
Licentié Pierre Garcias. | | 
Le plus jeune des ccoliers, qui toit vif et étourdi, 


n'eut pas ache vè de lire Vinfcription, qu'il dit en riant 


de toute ſa force: Rien n'eſt plus plaiſant ! Ici eſt En- 
fermée Vame ! . . Une ameenfermee!. . . Je vou- 

drois ſgavoir quel original a pu faire une ſi ridicule Epi- 
\. taphe? En achevant ces paroles, il ſe le va pour sen 
aller, Son compagnon plus judicieux dit en lui-m&me, 


I y a la. deſſous quelque myſtere; je-veux demeurer 


ici pour Veclaircir. Celui-ci laiſſa done partir l'autre; 
et ſans perdre de tems, ſe mit à ereuſer avec ſon cou - 
teau tout autour de la pierre. II fit ſi bien qu'il len- 
leva. II trouva deſſous une bourſe de cuir, qu'il ou- 

vrit. II y avoit dedans cent ducats, avec une carte 
ſur laquelle Etoient Ecrites ces paroles en Latin. Sozs 
mon heritier, toi gui as eu aſſes d"'eſprit pour —_ 


1.7 <1 


T_T CROYDON ONCE TC 


- 


Git Bras, Liv. I. 51 
Jens de Pinſeription, er fais um meilleur nſage que moi de 
mon argent, L'6colier, ravi de cette découverte, re- 
mit la pierre comme elle Etoit auparavant, et reprit 
le chemin de Salamanque avec Vame du Licentie. 

Qui que tu ſois, ami lecture, tu vas refſembler à 
Jun ou à l'autre de ces deux écoliers. Si tu lis mes 
avantures ſans prendre garde aux inſtructions morales 
qu'elles renferment, tu ne tireras aucun fruit de cet 
ouvrage; mais fi tu le lis avec attention, tu y trou- 
veras, ſuivant le precepte d Horace, Putile melè avec 
Vagreable. | 109 | | 


+ 
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IIVRE PREMIER. 
06/445 1 COSTA DIDDY Lt > | 
Ve la naiſſance de Git Blas, es de ſon ducation. 


T3LAS de Santillane, mon pere, apres avoir long- 

tems porté les armes pour le ſervice de la Mo- 
narchie Eſpagnole, ſe retira dans la ville où il avoit 
pris naiſſance. II M Epouſa une petite bourgeoiſe qui 
n'6toit plus dans ſa premiere jeuneſſe, et je vins au 
monde dix mois apres leur mariage. Ils allerent en- 
ſuite demeurer à Oviedo, où ils furent obliges de ſe 
mettre en condition. Ma mere devint femme de 
chambre et mon pere Ecuyer. Comme ils n'avorent 
pour tout bien que leurs gages, j'aurois couru ri 
d'ètre aſſex mal &leve, fi je n'eufle pas eu dans la 
ville un oncle Chanoine. Il fe nommoit Gil Perez. 
Il toit frere ainé de ma mere, et mon parrain. Re- 
préſentez- vous un petit homme haut de trois pieds 
et demi, extraordinairement gros, avec une tete en- 
foncèe entre les deux cpaules, voila mon oncle. — 

| | E 2 reſte 
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reſte, c'*ttoit un Eccleſiaſtique qui ne ſongeoit awd 
bien. vivre, c'eſt-a-dire, qu'a faire bonne chere ; et ſa 
prébende, qui n'étoit pas mauvaiſe, lui en fourniſſoit ä 
les moyens. b 
11 me prit chez lui d&s mon enfance, et ſe chargea 
de mon éducation. Je lui parus ſi eveille, qu'il reſo» 
| lat de cultiver mon eſprit. Il m'acheta un alphabet, 
et entreprit de m 'apprendre lui-meme & lire, ce qui 
ne lui fut pas moins utile qu'a moi car en me faiſant 
connoitre - mes lettres, il fe remit a la le ure, qu 5 
avoit toujours fort negligee : et à force de s. qo 5. 
il parvint à lire couramment ſon breviaire, ce Qu 
n'avoit jamais fait auparavant. II auroit encore bien 
voulu m'enſeigner la langue Latine, c'efit ẽté autant 
d'argent d'Epargne pour lui: mais, hélas, Je pauvre 
Gil Perez! il n'en avoit de fa vie ſu les, -miers 
principes z toit peut-&re (car je u avance pas cela 
comme un fait certa in) le Chanoine du Chapitre le 
plus ignorant. Auſſi j'ai oui dire qu'il n avoit point 
obtenu ſon benefice par ſon érudition: il le devoit 
uniquement à la reconnoiffanee de quelques bonnes re- 
ligieuſes, dont il avoit été le diſcret commiſſionaire, 
et qui avolent eu le credit de lui faire donner Lordre 
de pretriſe ſans eæamen. 
I! fut donc oblige de me mettre ſous la ferule d'un 
maitre: il m'envoya chez le Docteur Godinez, qui 
paſſoit pour le plus habile pedant d'Oviedo. Je pro- ö 
tai fi bien des inſtructions qu'on me donna, qu'au 
bout de cing à fix annses j entendois un peu les au- 
teurs Grecs, et aſſez bien les poëtes Latins. Je m'ap- 
pliquai auſſi à la Logique, qui m'apprit à raiſonner 
beaucoup. Paimois tant la diſpute, que j'arr&tois les 
paſſants, connus ou inconnus, pour leur propoſer des 
arguments. Je m'adreſſois quelquefois à des Figures 
Hibernoiſes, qui ne demandoient pas mieux, et il fal- 
loit alors nous voir diſputer. Quels geſtes, quelles 
. grimaces, quelles contorfions ! nos yeux Etotent pleins 
de fureur, et nos bouches Ecumantes. On nous de- 
voit plutòt prendre _ des bn Us _ {A 
Finlorophes, | p 
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je m'aquis toutefois par-la dans la ville la reputa- 
tion de ſgavant. Mon oncle en fut ravi, parce qu'il fit 
r6flexion que je ceſſerois bien-tot de lui ètre à charge, 
Ho ca, Gil Blas, me dit-il an jour, le tems de ton en- 
fance eſt paſſe, Tu as deja dix - ſept ans, et te voila 
devenu habile gargon, Il faut ſonger a te pouſſer; 
je ſuis d'avis de t'envoyer a I'Univerlite de Sala- 
manque; avec l'eſprit que je te vols, tu ne manqueras 
pas de trouver un bon poſte. Je te donnerai quelques 
ducats pour faire ton voyage, avec ma mule, qui vaut 
bien dix à douze piſtoles ; tu la vendras a Salamanque, 
et tu en employeras Vargent à tentreteur juſqu's d 
que tu ſois place. | 
ll ne pouvoit rien me propoſer qui me fut plus a- 
greable, car je mourois d'envie de voir le pays. Ce- 
pendant j eus aſſea de force ſur moi pour cacher ma 
joie ; et lorſqu'il fallut partir, ne paroiſſant ſenſible 
u'a la douleur de quitter un oncle à qui j'avois tant 
d'obligation, j'attendris le bon homme, qui me donna 
lus d argent qu'il ne m'en auroit donne, gil efit pu 
ire au fond de mon ame. Avant mon depart, j'allai 
embraſſer mon pere et ma mere, qui ne m' pargne- 
rent pas les remontrances. Ils m'exhorterent à prier 
Dieu pour mon oncle, à vivre en honn#te homme, à 
ne me point engager dans de mauvaiſes affaires, et 
fur toute choſe a ne pas prendre le bien d' autrui. 
Après qu' ils m'eurent tres long tems harangue, ils me 
firent preſent de leur benëdiction, qui Etoit le ſeul 
bien que j attendois deux. Auſſi- tot je montai ſus 
ma mule, et ſortis de la ville. 


— 
CHAPITRE H. 


Drs alarmes qu'il. eut en allant & Pennaflor ; de ce qu'il * 

fit en arrivant dans cette ville ;| et avec quel homme il 

AUS 

E voila donc hors d' Ovié lo, ſur le chemin de 

Pennaflor, au milieu- de la campagne, maitre de 
n 8 
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mes actions. d'une mauvaiſe mule et de quarante bons 
ducats, ſans compter quelques reaux que j'avois voles 
a mon tres honors oncle. Lapremiere choſe que je fis, 
fut de laiſſer ma mule aller a diſcretion, eſt-Ldire au 
petit/pas. Je lui mis la bride ſur le cou, et tirant mes 
ducats de ma poche, je commengai à les compter et 
recompter dans mon chapeau. Je n'Etois pas maitre de 
ma joie. Je-n'avois jamais vu tant d'argent. Je ne 
pou vois me lafler de le regarder et de le manier. Je 
le comptois peut-etre pour la vingtieme fois, quand 
tout-a-coup ma mule levant la tete et les oreilles, s'ar- 


rèta au milieu du grand chemin. Je jugeai que quel- 


que choſe Veffrayoit; je regardai ce que ce pouvoit 
etre. Jappercus ſur la terre un chapeau renvetſeé, 
fur lequel il y avoit un rofaire à gros grains, et en 
meme tems j'entendis une voix lamentable, qui pro- 
nonga ces paroles: Seigneur 1 ayez pitié de 
grace d'un pauvre ſoldat eſtropie: 

quelque pieces d' argent dans ce chapeau; vous en 
ſerez recompenſe dans l'autre monde. Je tournai 
auſſi-tor les yeux du c6te que partoit la voix. Je vis 
au pied d'un buiſſon, à vingt ou trente pas de moi, 


une eſpèce de ſoldat, qui ſur deux batons croiſts ap- 


puyoit le bout d'une eſcopette, qui me parut plus longue 
qu'une pique, et avec laquelle il me couchoit en joue. 
A cette vue, qui me fit trembler pour le bien de Ve- 
gliſe, je m'arretai tout court, je ſerrai promptement 
mes ducats, je tirai quelques reaux, et m'approchant du 
chapeau diſpoſe à recevoir la charité des fideles effra- 
Fes, je les jettai l'un apres l'autre, pour montrer au 
foldat que j en uſois noblement; Il fut fatisfait de ma 
genéroſité, et me donna autant de benediQtions que je 
donnat de coups de pieds dans les flagcs de ma mule, 
pour m'tloigner promptement de lui: mais la mau- 
dite bète trompant mon impatience, n'en alla pas 
plus vite: la longue habitude qu'elle avoit de mar- 
cher pas à pas ſous mon oncle, lui avoit fait perdre 


Luſage du galop. 


. . 


Je ne tirai pas de cette aventure un augure trop fa- 
vorable pour mon voyage. Je me repreſentai que je 
a 'Y ; n Etois 
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n'étois pas encore à Salamanque, et que je pourrois 


bien faire une plus mauvaiſe rencontre. Mon oncle 
me parut tres-imprudent, de ne m'avoir pas mis entre 
les mains d'un muletier. C' toit ſans doute ce qu'il 
auroit dil faire; mais il ayoit ſonge qu'en me donnant 
ſa mule, mon voyage me couteroit moins; et il avoit 
plus penſ6 à cela. 2 périls que je pouvois courir 
en chemin. Ainſi, 2 reparer ſa faute, je réſolus, 
6 j'avois le bonheur d arriver à Pennaflor, d'y vendre 


ma mule, et de prendre la voie du muletier pdur aller 


2 Aſtorgay d'où je me rendrois a Salamanque par la 


meme voiture. Quoique je ne fuſſe jamais ſorti d'Q- 


viedo, je n'ignorois pas le nom des villes par où je de · 
vois paſſer: je m' en Etois fait inſtruire avant mon dé- 
r Farrivai heureuſement à Pennaflor ; je m'arretai & 
la porte d'une hotellerie dlaſſea bonne apparence. Je 
n'eus pas mis pied à terre, que lhote vint me rece voir 
fort civilement. II d&6tacha lui-mème ma valiſe, la 
chargea ſur ſes Epaules, et me conduiſit 4 une chambre, 
pendant qu'un de ſes valets menoit ma mule à I'tcurie. 
Cet hte, le plus grand babillard des Aſturies, et auſſi 
prompt à conter ſans n&Eceſlite ſes proptes affaires que 
curieux de ſavoir celles d'autrui, m'apprit qu'il ſe 
nommoit Andre Corcuelo; qu'il avoit ſervi long-tems 
dans les armees du Roi en qualité de ſergent, et que 
depuis ,quinze mois il-avoit quitté le ſervice pour - 


pouſer une fille de Caſtropol, qui, bien que tant ſoit 


peu baſance, ne laiffoit pas de faire valoir le bouchon. 
Il me dit encore une inſinité d'autres choſes, que je 
me ferois fort bien paſle d' entendre. Après cette 
confidence, fe croyant en droit de tout exiger de moi, 
il me demanda d' od je venois, od allois; et qui j ẽtoĩs. 
A quoi il me fallut rEpondre article par article; paree 
qu'il accompagnoit d'une profonde reverence chaque 
queſtion qu'il me faiſoit, en me priant d'un air fi re- 
ſpectueux d' excuſer ſa curiofite, que je ne pouvois me 
defendre de la ſatisfaire. Cela m'engagea dans un 
lon 5 entretien avec lui, et me donna lieu de parler du 
ein et des raiſons que j'avois de me dé faire 1 

» 
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mule, pour prendre la voie du muletier. Ce qu'il ap- 
prouva fort, non ſuceinctement; car il mT repreſenta 
a- deſſus tous les accidens facheux qui pouvoient m' ar- 
river ſur la route. Il me rapporta meme pluſieurs 
hiſtoires ſiniſtres de voyageurs. Je croyois qu'il ne fi- 
niroit point, II finit pourtant, en diſant que ſi je 
voulois vendre ma mule, il connoiſſoĩit un honnete 
maquignon qui Pacheteroit. ' Je lui tEmoignai qu'il 
me feroit plaifir de Venvoyer chercher: il y alla ſur 
le champ lui-meme avec empreſſement. 

II revint bientòt accompagné de fon homme, qu'il 
me. préſenta, et dont il loua fort la probite. Nous 
entrames tous trois dans la cour, od l'on amena ma 
mule. On la fit paſſer et repaſſer devant le maqui- 

non, qui ſe mit a Vexaminer depuis les pieds juſqu' a 
ba tète. Il ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 
Javoue qu'on n'en pouvoit dire beaucoup de bien; 
mais quand c*auroit été la mule du Pape, il y auroit 
trouve à redire. Il afſuroit done qu'elle avoit tous 
les dEfauts du monde; et pour me le mieux perſuader, 
11 en atteſtoit I'hote, qui ſans doute avoit ſes raiſons 
pour en convenir. Hebien, me dit froidement le 
maquignon, combien pretendez-vous vendre ce vilain 
animal-la? Apres Veloge qu'il en avoit fait, et Vat- 
teſtation du Seigneur Corcuelo, que je croyois homme 
ſincere et bon connoiſſeur, Jaurois donné ma mule 
pour rien; c'eſt pourquoi je dis au marchand, que je 
m'en rapportcis a fa bonne-foi; qu'il n'avoit qu'a 

riſer la bete en conſcience, et que je m'en tiendrois 

la priſee. Alors faiſant Il'homme d'honneur, il me 
TEpondit qu'en intéreſſant ſa conſcience, je le prenois 
par ſon foible. Ce n'etoit pas effectivement par ſon 
fort; car au lieu de faire monter Yeſtimation à dix ou 
douze piſtoles, comme mon oncle, il n'eut pas honte 
de la fixer à trois ducats, que je regus avec autant de 
Joie que fi j euſſe gagne a ce marche-la. 

Apres m'ètre ſi avantageuſement defait de ma 
mule, I'b6te me mena chez un muletier qui devoit 
partir le lendemain pour Aſtorga. Ce muletier me 
dit qu'il partiroit avant le jour, et qu'il auroit ſoin de ¶ me 
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mit 3 me raconter I' hiſtoire de ce muletier. Il m'ap- 
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me venir réveiller. Nous convinmes du prix, tant 
pour le louage d'une mule que pour ma nourriture; 
et quand tout fut rEgle entre nous, je m'en retournaĩ 
vers 'h0tellerie avec Corcuelo, qui, chemin faiſant, ſe 
prit tout ce qu'on en diſoit dans la ville. Enfin it 
alloit de nouveau m'etourdir de ſon babil importun, fi 
par bonheur un homme aſſez bien fait ne füt venu 
I'interrompre, en Vabordant avec beaucoup de civi- 
lite. Je les laiſſaĩ enſemble, et-continuat mon chemin, 
ſans ſoupgonner que/j'euile la moindre part & leur en- 
tretien. 2d cen ee ates af; 
Je demandai & ſouper des que je fus dans V'hotel- 
lerie.  C'&toit un jour maigre. On -m'accommoda 
des ceufs. Pendant qu'on me les appretoit, je liab 
converſation avec Ib0tefſe, que je n'avois point en - 
core vue. Elle me parut aſſea jolie, et je trouvai ſes 
allures ſi vives, que j aurois bien jugs, quand ſon 
mari ne me l'auroit pas dit, que oe cabaret de voit 
etre fort achalande.' Lor I'omelette qu'on me 
faifoit fut en-6tat de m'etre ie, je m'aflis-tout ſeu} 
à. une table. n'avois pas encore mange le premier 
morceau, que-Fhote. entra, ſuivi de homme qui l'a- 
voit arreté dans la rue. Ce cavalier portoit- une 
longue rapière, et pouvoit bien avoir trente ans. II 
s'approcha-de moi d'un air emprefi<: Seigneur Eco- 
her, me dit-il, je viens d'apprendre que vous tes. le 
Seigneur Gil Blas de Santillane, l'ornement d'Oviedo, 
et le flambeau de la philoſophie. Eſt- il bien poſſible 
que vous ſoyez ce ſęa vantiſſime, ce bel-eſprit, dont la 
reputation eſt fi grande en ce pays · ei? Vous ne ſgavez 
pas, continua⸗ t- il en s' adreſſant a Vhote et à Vhoteſle, 
vous ne ſa vez pas ce que vous poſſẽdez. Vous avez 
un tréſor dans votre maiſon. Vous voyez dans ce 
jeune gentilhomme la huitieme merveille du monde. 
vis ſe tournant de mon cots, et me jettant les bras 
au eou, Exeuſez mes tranſports, ajouta- t- il, je ne ſuis 
point maitre de la joie que votre preſence me cauſe. 


Je ne pus lui répondre ſur le champ, parce qu'il 
me tenoit fi ſerre, que je uavois pas la hay ew 
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. libre; et ce ne fut qu'apres que j'eus la tete dégagée 
de l'embraſſade, que je lui dis, Seigneur Cavalier, je 
ne croyois'/pas mon nom connu a Pennaflor. Com- 
ment connu? reprit-il ſur le m&me ton: Nous te- 
nous regiſtre de tous les grands perſonnages qui ſont 
a vingt lieues à la ronde. Vous paſſez pour un pro- 
dige, et je ne doute pas que I'Eſpagne ne ſe trouve un 
jour auſſi vaine de vous avoir produit, que la Grece 
d'avoir vu naitre ſes ſages. Ces paroles furent ſutvies 
d'une nouvelle accolade, qu'il me fallut encore efſuyer, 
au hazard d'avoir le fort d' Anthée. Pour peu que 
j euſſe eu d'experience, je n'aurois pas été Ia dupe de 
ſes d&monſtrations ni de ſes hyperboles ; j'aurois bien 
connu à ſes flatteries outr6es, que c'&toit un de ces pa- 
raſites que l'on trouve dans toutes les villes, et qui 


des qu'un Etranger arrive, s'introduiſent aupres de lui 


pour remplir leur ventre a ſes dépens; mais ma jeu - 
neſſe et ma vanite m' en firent juger tout autrement. 
Mon admirateur me parut un fort honnète-homme, 
et je Vinvitai à ſouper avec moi. Ah! tres volon- 
tiers, s ria - t il; je ſęais trop bon gr & mon Etoile de 
m'avoir fait rencontrer l'illuſtre Gil Blas de Santillane, 
pour ne pas jouir de ma bonne fortune le plus long- 
tems que je pourrai, Je n'ai pas grand appetit, pour- 
ſui vit- il, je vais me mettre à table pour vous tenir 
compagnie ſeulement, et je mangerai quelques mor- 
ceaux par complaiſance. SOT 

En parlant ainſi, mon panégyriſte s'aſſit vis-4-vis 
de mot. On lui apporta un couvert. II fe jetta d' a- 
bord ſur Vomelette avec tant d'avidite, qu'il ſembloit 
n'avoir mange de trois jours. A l'air complaifant 
dont il s' prenoit, j 
expedice, Jen ordonnai une ſeconde, qui fut faite fi 
promptement, qu'on nous la ſervit comme nous ache- 
vions, ou plutòt comme il achevoit, de manger la pre- 
mière. II y procedoit pourtant d'une vitefle toujours 
Egale, et trouvoit moyen, ſans perdre un coup de 
dent, de me donner louanges ſur louanges, ce qui me 
rendoit fort content de ma petite perſonne. Il buvoit 


auſſi fort ſouvent ; tantdt c toit à ma ſants, et tantot 
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e vis bien qu'elle ſeroit bientot 
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a celle de mon pere et de ma mere, dont il ne pou- 
voit aſſez vanter le bonheur d'avoir un fils tel que 
moi. En meme tems il verſoit du vin dans mon 
verre, et m'excitait à lui faire raiſon. Je ne rEpondois 
point mal aux ſantes qu'il me portoit : ce qui, avec 
ſes flatteries, me mit inſenſiblement de ſi belle hu- 
meur, que voyant notre ſeconde omelette à moitié 
mangée, je demandai a I'hote s'il n'avoit pas de poiſ- 
ſon à nous donner. Le Seigneur Corcuelo, qui ſelon 
toutes les apparences s'entendoit avec le paraſite, me 
repondit : J'ai une truite excellente, mais elle cou- 
tera cher à ceux qui la mangeront, c'eſt un morceau 
trop friand pour vous. Qu'appellez-vous trop friand ? 
dit alors mon flatteur d'un ton de voix Eleve: vous n'y 
penſez pas, mon ami. Apprenez que vous n'avez 
rien de trop bon pour le Seigneur Gil Blas de San- 
tillane, qui merite d'Etre traite comme un prince. 

Je fus bien-aiſe qu'il etit relevẽ les dernieres pa- 
roles de l'hòte, et il ne fit en cela que me prevenir. Je 
m'en ſentois offenſe, et je dis fterement a Corcuelo, 
Apportez-nous votre truite, et ne vous embarraſſez 
pas du reſte. L'hdte, qui ne demandoit pas mieux, ſe 
mit à Vappreter, et ne tarda gueres a nous la ſervir. 
A la vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande 
Joie dans les yeux du paraſite, qui fit paroitre une 
nouvelle complaiſance, c'eſt-a-dire, qu'il donna ſur le 
poiſſon comme il avoit donné ſur les œufs. Il fut pour- 
tant oblige de ſe rendre, de peur d' accident, car il en 
avoit jufgu à la gorge. Enfin, après avoir bu et 
mangè tout ſon ſaoul, il voulut finir la comédie. Sei- 
gneur Gil Blas, me dit. il, en ſe levant de table, je ſuis 
trop content de la bonne chere que vous m'avez faite, 
pour vous quitter ſans vous donner un avis important, 
dont vous me paroiſſez avoir beſoin. Soyez deſormais 
en garde contre les louan Défiez- vous des gens 
que vous ne connoitrez point. Vous en pourrez ren- 
contrer d'autres, qui voudront comme moi ſe divertir 
de votre cre6dulite, et peut- tre pouſſer les choſes en- 
core plus loin. N'en ſoyez point la dupe, et ne vous 
coyez point, ſur leur parole, la huitieme merveille 
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du monde. En achevant ces mots, 11 me rit au ner, 


et s'en alla. 
Je fus auſſi ſenſible à cette bays; que je Vai &E dans 


Ia ſuite aux plus grandes diſgraces qui me ſont arri. 


vois me conſoler de m'&re laiſſé 
rement, ou, pour mieux dire, de ſen · 
tir mon orgueil humilié: He quoi, dis- je, le 'traftre 
s eſt donc jouè de mol? II n'a tantòt abordé mon hte 
que pour lui tirer les vers du ner, ou plut6t ils Etojent 
d'intelligence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, meurs 
de honte d'avoir donne à ces fripons un juſte ſujet de 
te tourner en ridicule. Ils vont compoſer de tout ceci 
une belle hiſtoire, qui pourra bien aller juſqu'a Oviedo, 
et qui t'y fera beauconp d'honneur. - Tes parens ſe 
rEpentiront ſans doute d'avoir tant harangué un fot. 


vées. Je ne 


Loin de m'exhorter à ne tromper perſonne, ils de- 


voient'me recommander de ne me pas laiffer duper. 


Azgité de ces penſces mortifiantes, et enflamme de de- 


pit, je m'enfermai dans ma chambre, et me mis au 
lit: mais je ne pus dormir, et je n'avois pas encore 
fermé etl, lorſque le muletier me vint avertir qu'il 
nattendoit plus que moi pour partir. Je me levai 
aulſitdt ; et pendant que je m'habillois, Corcuelo ar- 
riva avec un mEmoire de la depenſe, dans lequel la 
truite n toit pas oublice : et non ſeulement il m'en 
fallut paſſer par où il voulut, mais j eus encore le cha- 
grin, en lui livrant mon argent, de m'appercevoir que 
le bourreau ſe reſſouvenoit de mon aventure. Apres 
avoir bien pays un ſouper dont J'avois fait fi deſagre- 
ablement 1a digeſtion, je me rendis chez le muletier 
avec ma valiſe, en donnant à tous Jes diables le para- 


3 
: CHAPITRE 1 
De la tentation gu'eut le muletier fur * route 3 . 
en fut la ſuite ; et comment Gil _ . dans 
. Charybde en voulant & viten Scyllwa. 
E ne me trouvai pas ſeul avec le LF Tl y 
J avoit deux-enfans de famille de Pennaſlor, un 12 
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tit chantre de Mondonedo qui courbit le pays, et un 
jeune bourgeois d' Aſtorga qui sen retournoit chez lui 
avec une jeune perſonne qu'il venoit d' pouſer a Ver- 
co. Nous fimes tous connoiſſance en peu de tems, et 
chacun eut bien - tõt dit d'on il venoit et od il alloit, La 
nouvelle marice, quoique jeune, étoit fi noire et fi 
peu piquante, que je ne prenois pas grand plaiſir à la 
regarder: cependant ſa jeuneſſe et ſon embonpoint 
donnerent dans la vue du muletier, qui refolut de 
faire une tentative pour obtenir ſes bonnes graces. « Il 
paſſa la journèe à mẽditer de beau deſſein, et il en re- 
mit VexEcution à la derniere couchẽe. Ce fut à Ca- 
cabélos. II nous fit deſcendre a la premiere h6tellerie 
en entrant. Cette maiſon Etoit plus dans la campagne 
que dans le bourg, et il en connoiſſoit Vhote pour un 
homme diſcret et complaiſant. 11 eut le ſoin de nons 
faire conduire dans une chambre écartée, of il nous 
laiſſa ſouper tranquillement ; mais ſur la fin du repas, 
nous le vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, 
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. $'Ecria-t-il, on m'a vole! JPavois dans un ſac de cuir 
1 cent piſtoles. Il faut que je les retrouve. Je vais 
4 chez le juge du bourg, qui n'entend pas raillerie là- 
* deſſus, et vous allez tous avoir la queſtion, juſqu'a ce 
a 2 vous ayez confeſſẽ le crime et rendu l' argent. En 
* iſant cela d'un air fort naturel, il ſortit, et nous de- 
"  meurimes dans un extreme Etonnement. | | 

* Il ne nous vint pas dans Veſprit que ce pouvoit etre 


» une feinte, parce que nous ne nous connoiſſions point 
6 les uns les autres. Je ſoupgonnai meme le petit 
ba chantre d'avoir fait le coup, comme il eut peut · Etre 
* de moi la meme pag D'ailleurs nous Etions tous 
de jeunes ſots. Nous ne ſavions pas quelles formali- 
tes 8'obſervent en pareil cas: nous crimes de bonne 
foi qu'on commenceroit par nous mettre à la gene. * 
Ainſi, cëdant a notre fra yeur, nous ſortimes de la 
Ile chambre fort bruſquement. Les uns gagnent la rue, 
in les autres le jardin; chacun cherche ſon ſalut dans 1a 
fuite ; et le jeune bourgeois N auſſi trouble 
7 que nous de Videe de la queſtion, ſe ſauva comme un 
e- autre Ene, ſans nn r de ſa femme. Alars 
- | | le 
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le muletier, à ce que J'appris dans la ſuite, plus incon- 
tinent que ſes mulets, ravi de voir que ſon ſtratagème 
_ produiſfoit, Veffet qu'il en avoit attendu, alla vanter 
cette ruſe ingénieuſe à la bourgeoiſe, et tacher de 
8 de Voccaſion : mais cette &ce des Aſturies, 
a qui la mauvaiſe mine de ſon tentateur .pretoit de 
nouvelles forces, fit une vigoureuſe reſiſtance, et pouſſa 
de grands cris. La patrouille, qui par hazard en ce 
moment ſe trouva pres de.hb0tellerie, qu'elle connoiſ- 
: ſoit pour un lieu digne de ſon attention, y entra, et 
demanda la cauſe de ces cris. L'hote, qui chantoit 
dans fa cuiſine, et qui feignoit de ne, rien entendre, 
fut oblige de conduire le commandant et ſes archers a 
la chambre de la petſonne qui crioit. Ils arriverent 
bien a propos; I' Aſturienne n' en pouvoit plus. Le 
commandant, homme groſſier et brutal, ne vit pas 
plutòt de quoi il Vagillait, qu'il donna einꝗ ou fix 
coups du bois de ſa hallebarde a I'amoureux muletier, 
et Vapoſtrophant dans des termes dont la pudeur n'e- 
doit guères moins bleſſée, que de Vaftion meme qui 
les lui ſuggeroit. Ce ne fut pas tout. 11 ſe ſaiſit du 
. coupable, et le mena devant le juge avec I'accuſatrice, 
qui, malgre le déſordre ou elle Etoit, voulut aller elle- 
mème demander juſtice de cet attentat. Le juge 1'c- 
puta, et l'ayant attentivement conſidérée, jugea que 
Faccuſe étoĩt indigne de pardon. Il le fit depouiller 
fur le champ, et fuſtiger en ſa- préſence: puis il or- 
donna que le lendemain, fi le mari de I'Aſturienne ne 
paroiſſoit point, deux archers, aux frais et depens du 
_ .delinquant, eſcorteroient la complaignante juſqu'a la 
ville d' Aſtorga. „ montane | 
Pour moi, plus épouvanté peut-etre que tous les 
Autres, je gagnai la campagne. Je traverſai je ne ſcais 
combien de champs et de bruyeres, et ſautant tous 
les foſſes que je trouvois ſur mon paſſage, j'arrivai en- 
nn aupres d'une foret. - J'allois m'y jetter, et me ca- 
cher dans le plus Epais hallier, lorſque deux hommes 
* a che val s'offcicent tout-a-coup au devant de mes pas. 
Ils crierent, qui va 1a? et comme ma ſurpriſe ne me 
bdermit pas de rẽpondre ſur le champ, ils s' approche- 
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rent de moi, et me mettant chacun le piſtolet ſur la 

orge, ils me ſommerent de leur apprendre qui j'etois, 
400 je venois, ce que je voulois aller faire dans cette 
forèt, et ſur- tout de ne leur rien déguiſer. A cette 
maniere d'interroger, qui me parut bien valoir la que- 


ſtion dont le muletier nous avoit fait fete, je leur ré- 


pondis que j'Etois un jeune homme d'Oviedo, ; al- 
loit à Salamanque: je leur contai meme Valarme 
qu'on venoit de nous donner, et j'avouat que la crainte 
d'etre' applique à la torture m'avoit' fait prendre la 


fuite. IIs firent un &clat de rire 4 ce diſcours, qui 


marquoit ma ſimplicits, et l'un des deux me dit, Raſ- 


ſure-toi, mon ami: viens avec nous, et ne crains rien: 


nous allons te mettre en ſuret'. A ces mots, il me 
fit monter en croupe ſur fon cheval, et nous nous en- 
fongames dans la for et. 


Je ne ſcavois ce que je devois penſer de cette ren - 


contre. Je n'en augurois pourtant rien de finiſtre. 


Si ces gens- ei, diſois-je en moi-mème, étoient des vo- 
leurs, Ils m'auroient vols. et peut- etre aſſaſſins.” II 
faut que ce ſoit de bons gentilshommes de ce pays- ci, 


qui me voyant effrayse, ont pitiè de moi, et ni'emme-' 


nent chez eux par charite. Je ne fus pas long-tems 


dans Pincertitude. Apres quelques detours, que nous. 


fimes dans un grand filence, nous nons'trouvames au 
pied d'une  colline, od nous deſceendimes de cheval. 
C'eſt ici que nous demenrons, me dit un des cavaliers. 
Favois beau regarder de tous c6t6s, je n'appercevois 
ni maiſon, ni cabane, pas la moindre apparence d'ha- 
bitation, Cependant ces deux hommes leverent une 
grande trape de bois couverte de terre et de broſſail- 
les, qui cachoit Pentr6e d'une longue allée en pente 
et ſouterraine, od les chevaux ſe jetterent d'eux- 
memes, comme des animaux qui y Etoient accoutu- 
mes,” Les cavaliers m'y firent entrer avec eux'; puis 
baiſſant la trape avec des cordes qui y Etoient atta- 
chees pour cet effet, voila le digne neveu de mon 
oncle Perez pris comme un rat dans une ratiere.  / 
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CHAPITRE IV. 
 Deſeription du fouterrain, et quelles choſes y vit Gil 


| Blas. 

| 15 connus alors avec quelle ſorte de gens j ẽtoĩs, et 

| Lon doit bien juger = cette connoiſſanee m ta 

| ma premiere crainte. Une frayeur plus grande et 

plus juſte vint s'emparer de mes ſens. Je crus que 

Fallois perdre la vie avec mes ducats. Ainfi me re- 

gardant comme une victime qu'on conduit à Vautel, 

je marchois deja plus mort que vif entre mes deux 

conducteurs, qui ſentant bien que je tremblois, m'ex- 

hortoient inmtilement à ne rien eraindre. Quand 

nous eùmes fait environ deux cens pas en tournant et 

en deſcendant toujours, nous entrümes dans une E- 

aurie,  qu'eclairoient deux groſſes lampes de fer pen- 

dues à la voilte. II y avoit une bonne proviſion de 
paille, et plufieurs tonneaux remplis d'orge. Vin 

chevaux y pouvoient Etre à Vaiſe, mais il n'y avoit 

alors que les deux qui venoient d'arriver. Un vieux 

negre, qui paroifſoit pourtant encore aſſez vigoureux, 

£'occupoit à les attacher au ratelier. Nous ſortimes 

de I'ecurie, et 2 la triſte lueur de quelques autres 

lampes, qui ſembloient n'Eclairer — que pour 

en montrer Vhorreur, nous parvinmes a une cuiſine, 

od une vieille femme faiſoit rötir des viandes ſur des 

braziers et préparoit le ſouper. La cuiſine Etoit or- 

\ . n6e des utenſiles neceflaires, et tout aupres on voyoit 

une office pourvue de toutes ſortes de proviſions, 

cuiſiniere (il faut que j'en faſſe le portrait) 6toit une 

| perſonne, de ſoixante et quelques années. Elle avoit 

eu dans ſa jeuneſſe les cheveux d'un blond tres-ar- 

dent ; car le tems ne les avoit pas fi bien blanchis, 

qu'ils n'euflent encore quelques nuances de leur pre- 

* miere couleur. Outre un temt olivitre, elle avoit un 

menton pointu et releve avec des levres fort 1A 7 
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ces; un grand nez aquilin lui deſcendoit ſur la bou- 
che, et ſes yeux paroifſoient d'un tres-beau rouge pour- 


1 


'Tenez, dame Leonarde, dit un des cavaliers en me 
preſentant'a ce bel ange de tenebres, voici un jeune 
gargon que nous vous amenons. Pais il fe tourna de 
mon cots, et remarquant que j &tois pale et défait: 


Mon ami, me dit-il, reviens de ta frayeur; on ne te 


veut faire aucun mal. Nous avions beſoin d'un valet? 
ſoulager notre cuifiniere. Nous t'avons rencon- 


tre, cela eft heureux pour toi. Tu tiendtas ici la place 


d'un gargon qui s'eſt laiſſè mourir depuis quinze jours. 
C'6toit un jeune homme d'une complexion tres" déli- 
cate, Tu me parois plus robuſte que lui, tu ne mour- 


ras pas fitdt, Veritablement tu ne reverras plus le 
ſoleil, mais en récompenſe tu feras bonne chère et 


bon feu. Tu paſſeras tes jours avec Lëonarde, qui eſt 
une creature fort humaine. Tu auras toutes tes petites“ 
commodités. Je veux te faire voir, ajouta- t- il; que 
tu n' es pas ict avec des guedtx.. En meme tems il prit- 
un flambeau, &t m'ordonna de le ſuivre. Il me mena 
dans une cave, où je vis une infinite de bouteilles et 


de pots de terre bien bouchés, qui Etoient pleins, di- 


ſoit-il, d'un vin excellent. Enſuite il me fit traverſer 
plufieurs chambres. Dans les unes il y avoit des piè 


ces de toile, dans les autres des Etoffes de laine et de 


ſoie. J'appergus dans une autre de For et de l'argent, 
et beaucoup de vaiſſelle a diverſes armoiries. Apres 
cela je le ſuivis dans un grand ſalon, que trois luftres- 


de cui vre &clairoient; et qui ſervoit de communication 


A d'autres chambres. II me fit BR de nouvelles que 


ſtions, Il me demanda comment je me nommois; 
urquoi j ẽtois ſorti d Oviedo; et lorſque j eus fatiſ- 


Pat ſa curioſité: He bien, Gil Blas, me dit- i, puiſque 
tu:n'as quitte ta patrie que pour chercher quelque boy 
poſte, il faut que tu ſois ne coëffé pour &re tombe 
entre nos mains. Je te I'ai deja dit, tu vivras ici dans 
Fabondance, et rouleras ſur “or et fur Vargeht. -Drail- 
leurs, tu y ſeras en ſureté. Tel eſt ce ſouterrain, que 


les officiers de la ſainte Hermandad viendroient cent 
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fois dans cette fort ſans le d&couvrir. L'entree n'en 

_ eſt connue que de moi ſeul et de mes camarades. 

Peut-&tre me .demanderas-tu comment nous Vavons 
pu faire, ſans que les habitans des environs s'en ſoient 
apperęus; mais apprends, mon ami, que ce n'eſt point 

notre ouvrage, et qu'il eſt fait depuis longtems. Apres 


que les Maures ſe furent rendus maitres de Grenade, 


de V'Arragon et de preſque toute VE „les chre- 
tiens qui: ne voulurent point ſubir le joug des infi- 
deles, prirent la fuite, et vinrent ſe cacher dans ce 
pays-ci, dans la Biſcaye, et dans les Aſturies, ou le 
vaillant Don Pelage 8'Etoit retire. Fugitifs et diſperſcs 
par pelotons, ils vivaient dans les montagnes ou dans 


les bois. Les uns demeuroient dans des cavernes, et 


les autres firent plufieurs ſouterrains, du nombre de- 
ſquels eſt celui- ci. Ayant enſuite eu le bonheur de 
chaſſer d e leurs ennemis, ils retournerent dans 
les villes. — ce tems - là leurs retraites ont ſervi 
d'afyle au gens. de notre profeſſion. I eſt vrai que la 


fainte Hermandad en a découvert et detruit quelques- 


unes; mais il en reſte encore, et graces au ciel il y a 
es de quinze ans que j habite impunement celle ci. 

Te m'appelle le capitaine Rolando, je ſuis chef de la 
compagnie, et l homme que tu as vu avec moi eſt un 


C 


des mes cavaliers. 
K CHAPITRE V. 
De Parrivte de plufieurs autres voleurs dans J. ſouter- 


. rain, et de Cagreable conver ſation qu'il: eurent en ſem- 


6 le ſeigneur Rolando achevoit de parler de 
cette forte, 1] parut dans le ſalon fix nouveaux 
FPaifſages. _ C'ctoit le heutenant avec cing hommes de 

| la troupe, qui revenoient charges de butin. Ils appor- 

|  ronent deux mannequins remplis de ſucre, de canelle, 
Je poixxe, de figues, d'amandes et de raifins ſecs. Le 
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lieutenant adreſſa la parole au capitaine, et lui dit qu'il 
venoit d'enlever ces mannequins à un Epecier de Bé- 
navente, dont il avoit auſſi pris le mulet. Apres qu'il 
eut rendu compte de ſon expedition au bureau, les 
depouilles de I'Epicier furent portes dans Voflice. 
Alors il ne fut 1 queſtion que de ſe rejouir. On 
dreſſa dans le ſalon une grande table, et Von me ren- 
voya dans la cuiſine, on la dame Leonarde m'inſtruifit 
de ce que j'avois à faire. Je cEdai à la n&ceſfits, puiſ- 
que mon mauvais ſort le vouloit ainſi; et de vorant 
ma douleur, je me preparai à ſervir ces honnètes gens. 

Je debutai par le buffet, us je parai de taſſes d'ar- 
illes de terre pleines de ce 
on vin que le ſeigneur Rolando m'avoit vanté. ap- 
rtai enſuite deux ragoũts, qui ne furent pas plutor 
rvis, que tout les cavaliers ſe mirent à table. Ml 
commencerent a manger avec beaucoup d'appetit; et 
moi, debout derriere eux, je me tins pret à ver- 
ſer du vin. Je m'en acquittai de fi bonne grace, que 
Jeus le bonheur, de m'attirer des complimens. Le 
capitaine leur conta en peu de mots mon hiſtoire, qui 
les divertit fort. Enſuite il leur dit. que j'avois du m&- 
rite ; mais j'6tols alors revenu des louanges, et j'en 
pouvois entendre ſans peril.. La-deflus ils me louerent 
tous, Ils dirent que je pasoiſſois ne pour ètre leur 
Echanſon, je valois cent fois mieux que mon pr6- 
deceſſeur. Et comme depuis. ſa mort c'ttoit la ſegnora 
Leonarda qui avoit Vhonneur de preſenter le nectar a 
ces dieux infernaux, ils la priverent de. ce glorieux 
emploi pour m'en revètir. Ainſi, nouveau Ganymede, 


je ſuccedai à cette vieille Hebe. 

Un grand plat de rot, ſervi peu de tems apres les 
ragoũts, vint achever de raſſaſier les voleurs; qui 
buvant a proportion qu' ils mangeozent, furent bientôt 
de belle humeur, et firent un beau bruit, Les voila 
qui parlent tous à la fois. L'un commence une hiſtoire ; 
Lautre rapporte un bon- mot; un autre erie; un autre 
chante : Ils ne 8'entendent point. Enfin Rolando, fa - 
tigue d'une ſcengon il mettoit inutilement beaucoup 
du ſien, le prit fax un ton fi haut,)quiil porn gee 
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à la compagnie. Meſſieurs, leur dit-i], d'un ton de 
maiĩtre, Ecoutez ce que J'ai à vous propoſer. Au lieu 
de nous Etourdir les uns les autres en parlant tous en- 
ſemble, ne ferions nous pas mieux de nous entretenir 
en perſonnes raiſonnables? Il me vient une penſce. 
Depuis que nous ſommes aſſociés, nous n'avons pas eu 
la euriofite de nous demander quelles font nos famil- 
les, et par quel enchainement d'aventures nous avons 
embraſſé notre profeſſion. Cela me paroit toutefois 
digne d'@tre ſu. Faiſons-nous cette confidence pour 
nous divertir. Le lieutenant et les autres, comme 8'ils 
avoient eu quelque choſe de beau à raconter, accep- 
terent avec de grandes dé monſtrations de joie la pro- 


poſitio capitaine, qui parla le premier dang ces 
Meſſic, vous ſcaurez que je ſuis fils unique dun 


rieche bourgeois de Madrid. Le jour de ma naiſſance 
fut eelebre dans la famille par des réjouiſſances infi- 
nies. «+ Mon pere, qui étoit déjà vieux, ſentit une joie 
extreme de fe voir un heritier, et ma mere entreprit 
de me nourrir de ſon propre lait. Mon ateul mater- 
nel vivoit encore en ce tems la. C' toit un bon vieil- 
lard qui ne fe meloit plus de rien que de dire fon- 
roſaire, et de raconter ſes exploits guerriers, car il 
a avoit longtems porté les armes. Je devins inſenſible- 
ment Tidole de ces trois perſonnes. ]'Etois ſans ceſſe 
dans leurs bras. De peur que Vetude ne me fatiguat 
dans mes premieres années, on me les laiſſa paſſer dans 
les amuſemens les plus puériles. II ne faut pas, diſoit 
mon pere, que les enfans s'appliquent ſerieuſement, 
que le tems n'aiĩt un pen mfiri leur eſprit. En attend- 
ant cette maturite, je n'apprenois ni à lire ni à Ecrire, 
mais je ne perdois pas pour cela mon tems. Mon pere 
m'enſeignoit mille ſortes de jeux. Je connoiſſois par- 
faitement les cartes, je ſgavois jouer aux dez, et mon 
-pere m'apprenoit des romances ſur les expedi-- 
tions militaires on il g'&toit trouve, Il me chantoit 
tous les jours les memes couplets; et lorſqu*apres avoir 
te pete pendant trois mois dix ou douze vers, je venois 
a les recitex ſans faute, mes parens admiroient ma me- 


— 
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moire. Ils ne paroiſſoient pas moins contens de mon 
eſprit, quand profitant de la liberte que J avois de tout 
dire, j interrompois leur entretien pour parler a tort 
et à travers. Ah qu'il eſt joli! s crioĩt mon pere en 

me regardant avec des yeux charmés. Ma mere m'ac- 
cabloit auſſitòt de es, et mon grand-pere en pleu- 
roit de jolie. Je faiſois auſſi devant eux impunement 
les actions les plus indécentes. Ils me pardonnoient 
tout; ils m*adoroient. Cependant j entrois deja dans 
ma douzième année, que je n'avois point encore eu de 
maitre. On m'en donna un, mais il regut en meme- 
tems des ordres precis de m'enſeigner, ſans en venir 
aux voies de fait. On lui permit ſeulement de me 
menacer quelquefois, m'inſpirer un peu de 
crainte. Cette permi ne fut pas fort ſalutaire ; 
car ou je me moquois des menaces de mon précep- 
teur; ou bien les larmes aux yeux j'allois m'en plain- 
dre à ma mere ou à mon afeut, et je heur faiſois ac- 
eroĩre qu l m'avoit fort maltraite. Le pauvre diable 
avoit beau venir me dEmentir, il n'en Etoit pas 
cela plus avancé; il paſſoit pour un brutal, et Yon me 
croyoit toujours plutot que lui. Il arriva meme un 

jour que je eg moi-meme, puis je me mis A 

; crier comme ſi Von m'evit Ecorchses. Ma mere ac- 

courut, et chaſſa le maitre fur le champ, quoiqu'il pro- 

2 et prit le ciel à tEmoin qu'il ne m'avoit pas 

je me defis ainſi de tous mes precepteurs,. juſqu' 3 
—_— vint sen preſenter un tel qu'il me Rx wg 
C'ttoit un bachelier d' Alcala. L'excellent maitre 
pour un enfant de famille! Il aimoit les femmes, le 
Jeu, et le cabaret; je ne pouvois ètre en meilleure 
main. II 8'attacha d'abord à gagner mon eſprit par 
la douceur. II y reuflit, et . ſe fit aimer de mes 
parens, qui m'abandonnerent 2 ſa conduite. Ils n'eu- 
rent pas ſujet de sen repentir. Il me perfectionna de 
bonne heure dans la ſcience du monde. A force de 
me mener avec lui dans tous les lieux qu'il aimoit, 
U m'en inſpira fi bien le goiit, qu'au Latin pres, je de- 
Ying un gargon univerſel. Des-qu'il vit que je ** 
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Plus beſoin de ſes . M alla les offrir ailleurs. 1 
Si dans mon enfance j'avois v6cu au logis fort libre. 
ment, ce fut bien autre choſe, d je commengai à 
devenir mattre de mes 2lions. De kn t dans ma famille 
que je fis Veſſai de mon impertinencę. Je me moquois 
& tous momens de mon pere et de ma mere; Ils ne 
faiſoient que rire de mes ſaillies, et plus elles Etoient 
vives, plus ils les trouvolent agreables. Cependant je 
faiſois toutes ſortes de debauches avec de jeunes wa 
de mon humeur; et comme nos parens ne nous 
noient point aſſez d'argent pour continuer une vie fi 
delicieuſe, chacun deroboit chez lui ce qu'il pouvoit 
prendre, et cela ne ſuffiſant point encore, nous com- 
mencimes à voler la nuit, ce qui nꝰẽtoĩt un petit 
| ſapplement. Malheureuſement le ' Corregidor apprit 
de nos nouvelles. I voulut nous faire arrèter, mais 
on nous avertir de ſon mauvais deſſein. Nous èumes 
recours à la fuĩte, et nous nous mites & exploiter ſur 
les grands chemins. Depuis ce tems. la, meſſieurs, 
Dieu m'a fait la grace de vieillir dans la profeſſion, 
malgre tes N ui y ſont attaches. 
Le capitaine ceſſa de parler en cet endroit et le Heu- 
tenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, une éducation 
tdute oppoſce à celle du ſeigneur Rolando a praduit le 
meme effet. Mon pere Etoit un boucher de Tolede. 

I paſſoĩt avec juſtice pour le plus grand brutal de la 
ville, et ma mere n'avoit pas un nature] plus done, IIs 
me ſouettoĩent dans mon enfance, comme à Fenyi l'un 
de Fautre. Jen recevois tous les jours mille coups. 

Da moindre faute que je commettois, Etoit ſuivie des 

4 3 rudes E Tavois beau demander grace 
2 et proteſter que je me repentois 
dee is favors fake, on ne me pardonnoit rien, et le 
ſouvent on me frappoit ſans raiſon. Quand mon 

re me battoit, ma mere, comme i ne sen füt pas 

ten acquitts, ſe mettoit de la partie, au lieu d'inter- 

— _ wr te traitemens m inſpirerent tant 
Ig on pour la maifon paternelle, e la quittai 
avant que j euſſe atteint ma qua ene Je 
5 bam et 1 à Saragoſſe en 
anden 
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demandant I'anmdne. LA, je me faufilai avec des 
gueux, qui menoient une vie aſſeʒ heureule. Ils m'ap- 
prirent à contrefaire Yayeugle, a paroitre eſtropié, 2 
mettre ſur les jambes des ulceres poſtiches, & cetera. 
Le matin, comme des acteurs qui ſe pre parent à jouer 
une comedie, nous nous diſpoſions à faire nos per · 
ſonnages, chacun couroit. à ſon poſte; et le ſoir, nous 
reuniffant tous, nous nous rejouiſſions pendant la nuit 
aux dEpens de ceux qui avoient eu pitze de nous pen- 
dant le jour. Je m'ennuyai pourtant d' etre avec ſes 
miſcrables, et voulant vivre avec de plus honne 
gens, je m'afſeciai avec des chevaliers d induſtrie. Its 
m'apprirent à faire de bon tours ; mais il nous fallut 
bient6t ſortir de Sara goſſe, parce que nous nous brouil- 
limes avec un homme de juſtice qui nous avoit tou- 
jours prot6ges. Qhacun prit ſon parti. Pour moi, 
j entrai dans une troupe d hommes courageux qui fai- 
ſoient contribuer les voyageurs; et je me ſuis ſi bien 
trouve de leur fagon de vivre, que je nen ai pas voulu 
chercher d' autre depuis ce tems-la, | Je ſgais donc, 
meſſieurs, tres bon gré A mes parens de m'avoir ſi 
maltraité; car s'ils m'avoient ElevE un peu plus dou- 
cement, je ne ſerois preſentement ſans. doute qu'un 
malheureux bouche, au lieu que j'ai Yhonneur d' etre 
votre lieutenant. * i WY 4 of | e's 

Meſſieurs,. dit alors un jeune voleur qui Etoit aſſis 
entre Je capitaine et le lieutenant, les hiſtoires que 
nous venons d' entendre, ne ſont pas ſi compoſées, ni fi 
curieuſes que la mienne. Je dois le jour a une pay- 
ſanne des environs de Seville, Trois ſemaines apres 
quelle m'eut mis au monde (elle étoit encore jeune, 
propre, et bonne nourrice) on lui propoſa un nouriſ- 
lon. C' toit un enfant de qualité, un fils unique qui 
venoit de naitre dans Seville. Ma mere accepta vo- 
lontiers la propoſition, et alla chercher l'enfant. On 
le lui confia, et elle ne l'eut pas ſitöt apporté dans 
ſon village, que trouvant quelque reſſemblance entre 
nous, cela lui inſpira le deflein de me faire paſſer pour 
enfant de qualité, dans: Veſperance qu'un jour je re- 
connottrois. bien ce bon office. Mon pere, qui n'e;git 
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ee ſeru x qu'un autre payſan, approuva la 
 {upercherie. De ſorte qu'apres nous avoir fait changer 
de linges, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut en- 
voye mon nom à une autre nourrice, et ma mere 
me nourrit ſous le ſie.. . © 
Malgrè tout ce qu'on peut dire de Vinſtin& et de la 
force du ſang, les parens du petit gentilhomme prirent 
_ - aiſement le change. Ils n'eurent pas le moindre ſoup. 
on du tour qu'on leur avoit joue, et juſqu'a Vage de 
Ert ans je fus toujours dans leurs bras. Leur inten- 
tion étant de me rendre un cavalier parfait, ils me 
donnerent toutes ſortes de maitres, mais j'avois peu 
die diſpoſition pour les exercices qu'on m'apprenoit, 
et encore mains de goũt pour les ſciences qu on vou- 
loit m' enſeigner. J'aimois beaucoup mieux jouer avec 
les valets, que j allois chercher à tous momens dans 
les cuifines ou dans les Ecuries. Le jeu ne fut pas 
toutefois longtems ma paſſion dominante. Je n'avois 
pas dix-ſept ans que je m'enivrois tous les jours. J'a- 
- gacois auſſi toutes les femmes du logis. Je m'attachai 
principalement à une ſervante de cuiſine, qui me pa- 
rut meriter mes premier ſoins. C' toit une groſſe 
joufflue, dont l' enjouement et l' embonpoint me plai- 
- ſoient fort. Je lui faiſois l'amour avec fi peu de cir- 
conſpection, que Don Rodrigue mème s'en appercut. 
Il men reprit aigrement, me reprocha la baſſeſſe de 
mes inclinations; et de peur que la vue de l'objet 
aimé ne rendit ſes remontrances inutiles, il mit ma 
princeſſe à la porte. | * | 
Ce procede me deplut. Je réſolus de m'en venger. 
Je volai les pierreries de la femme de Don Rodrigue; 
et courant chercher ma belle HElene, qui 8'&toit .reti- 
ree chez une blanchiſſeuſe de ſes amies, je Venlevai en 
plein midi, afin que perſonne n'en ignorit. Je paſſai 
plus avant. Je la menai dans fon pays, od je I'Epou- 
ſai ſolemnellement, tant pour faire plus de dépit aur 
Herrera, que pour laiſſer aux enfans de famille un fi 
bel exemple à ſuivre. Trois mois apres ce mariage, 
- J appris' que Don Rodrigue Etoit mort. Je ne fus pas 
- anſenfible à cette nouvelle. Car je me rendis promp- 
. - | | K tement 
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tement 4 Seville, pour demander ſon bien; mais iy 


trouvai du changement. Ma mere n'etcit plus, et en 
mourant elle avoit en Vindiſcretion d'avouer tout en 
preſence du cure de ſon village et d'autres bons té- 
moins. Le fils de Don Rodrigue tenoit d&ja ma place, 
ou plutòt la ſienne; et il venoit d' etre reconnu avec 


d'autant plus de joie, qu'on Etoit moins ſatisſait de 


moi. De maniere que n'ayant rien à eſperer de ce 
cõté- la, et ne me ſentant plus de gont pour ma groſſe 
femme, je me joignis a des che valiers de fortune, avec 
qui je commengai mes cara vanes. K 1 
Le jeune voleur ayant ache vé ſon hiſtoĩre, un autre 
dit qu'il Etoit fils d'un marchand de Burgos; que dans 
ſa jeuneſſe, pouſle d'une devotion indiſcrette, il avoit 
pris Vhabit, et fait profeſſion dans un ordre fort au- 
ſtere ; et que quelques années apres il avoit apoſtaſié. 
Enfin les huit voleurs parlerent tour a tour, et lorſ- 
que je les eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris de les 
voir enſemble. Ils changerent enſuite de diſcours. 
Il mirent ſur le tapis divers projets pour la compagne 
prochaine ; et apres avoir forme une reſolution, ils ſe 
leverent de table pour $'aller coucher. Ils allumerent 


des bougies, et ſe retirerent dans leurs chambres. Je 


ſuivis le capitaine Rolando dans la fienne, on pendant 


que je Paidois a ſe déshabiller: He bien, Gil Blas, me 


dit-il, tu vois de quelle maniere nous vivons. Nous 
ſommes tonjours dans la joie. La haine ni Venvie ne 
ſe gliſſent point parmi nous. Nous n'avons jamais le 
moindre demele enſemble, Nous ſommes plus unis 
que des moines. Tu vas, mon enfant, pourſuivit-1l, 
mener ici une vie bien agreable; car je ne te crois 
pas aſſez ſot pour te faire une peine d'etre avec des 
voleurs, He! voit-on d'autres gens dans le monde ? 
Non, mon ami, tous les hommes aiment a &gappro- 
prier le bien d'autrui. C'eſt un ſentiment general. La 
maniere ſeule en eſt differente. Les conquerans, par 
exemple, s'emparent des Etats de leurs vojſins. = 
rſonnes de qualite empruntent et ne rendent point. 
banquiers, tréſoriers, agens de change, commis, et 
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fort ſorupuleux. Pour les gens de juſtice, je n'en par- 

lerai point, on n'ignore pas ce qu'ils ſgavent faire. 11 
faut pourtant avouer qu'ils ſont plus humains que 

nous; car ſouvent nous tons la vie aux innocens, et 


eux quelquefois la ſauvent meme aux coupables, 
| . 
CHAPITRE VI. 


De la tentative gue fit Gil Blas pour ſe ſauver, er quel 
] ; , en fut te ſucces. , 


Pres que le capitaine des voleurs eut fait ainſi 
Fapologie de fa profeſſion, il ſe mit au lit; et 
moi, je_retournai dans le ſalon, on je defferyis et re- 
mis tout en ordre. J'allai enſuite a la cuiſine, od Do. 
mingo (c' toit le nom du vieux negre) et la dame 
Leonarde ſoupoient en m'attendant. Quoique je 

n' tuſſe point d' appètit, je ne laifſai pas de m'afſſeoir au- 
pres deux. Je ne pouvois manger; et comme je pa- 
roiſſois auſſi triſte que j'avois ſujet de l etre, ces deux 
figures équivalentes entreprirent de me conſoler. 
Pourquoi vous affligez vous, mon fils, me dit la vieille? 
vous devez plutôt vous réjouir de vous voir ict. 
Vous @tes jeune, et vous paroiflez e e e 
ſeriez bientot perdu dans le monde. Vous auriez 
rencontre des libertins, qui vous auroient engage dans 
toutes ſortes de debauches; au lieu que votre inno- 
cence ſe trouve ici dans un port afſure. La dame 
Le&onarde a raiſon, dit gravement & ſon tour le vieur 
negre, et Von peut ajouter à cela qu'il n'y a que des 
peines dans le monde. Rendez graces au ciel, mon 
ami, d'etre tout d'un coup délivré des perils, des em -* 
Harras et des afflictions de la vie. pr 

. Fefluyaitranquillement ce diſcours, parce qu'il ne | 
meet ſervi de rien de m'en fächer. Je ne doute pas i © 
meme, ft je me fuſſe mis en colere, que je ne leut 
euſſe apprete à rire à mes dépens. Enfin Domingo, 

- apres avoir bien bu et bien mange, ſe retira dans ſon 
END ; 35 Ecurie. 
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tcurie. LEonarde prit auſſitòt une lampe, et me con- 
duiſit dans un caveau qui ſervoit de cimetière aux 
voleurs qui mouroient de Teur mort naturelle, et on 
je vis un grabat qui avoit plus Vair d'un tombeau que 
d'un lit. Voila votre chambre, me dit-elle. Le gar- 
con dont vous avez le bonheur d'occuper la place, X 
a couche tant qu'il a vEcu parmi nous, et il y repoſe * 
encore apres ſa mort. II $ eſt laifſe mourir a la fleur 
de ſon age. Ne ſoyez pas aſſez ſimple pour ſuivre 
ſon exemple. En achevant ces paroles, elle me don- 
na la lampe, et retourna dans fa cuiſine. Je poſai la 
lampe à terre et me jettai ſur le grabat, moins pour 
prendre du repos, que pour me livrer tout entier à 
mes r6flexions, O ciel! dis. je, eſt · il une deſtine auſſi 
affreuſe que la mienne? On veut que je renonce à la 
vue du ſoleil; et comme fi ce n' toit pas aſſez d' etre 
enterré tout vif à dixhuit ans, il faut encore que je 
ſois rEduit a ſervir des voleurs, à paſſer le jour avec des 
brigands et la nuit avec des morts! Ces penſces, qui 
me ſembloient tres-mortiftantes, et qui l'ẽtoient en 
effet, me faiſoĩent pleurer amerement, Je maudis 
cent fois Venvie que mon onele avoit eue de m'en- 
voyer à Salamanque. Je me répentis d'avoir craint 
la juſtice de Cacabelos. Jaurois voulu etre à la que- 
ſtion. Mais confiderant que je me conſumois en plaĩn- 
tes Taines, je me mis à rever aux moyens de me ſau- 
ver. Ae quoi, dis- je, eſt - il donc impoſſible de me ti- 
rer d'ici? les voleurs dorment. La cuiſinière et le 
negre en ſeront bientot autant. Pendant qu'ils ſeront 
tout endormis, ne puis. je avec cette lampe trouver 
Vallee par où je ſuis deſcendu dans cet enfer? Il eſt 
vrai que je ne me crois point affez fort pour lever la 
trape qui eſt à V'entree. Cependant voyons. Je ne 
veux rien avoir à me reprocher. Mon deſeſpoir me 
pretera des forces, et j'en viendrai peut-etre-a bout. 

Je format done ce grand deſſein. Je me levai, 
quand je jugeai que LeEonarde et Domingo repoſoĩent. 
Je pris la lampe et ſortis du caveau, en me recom- 


mandant à tous les ſaints du paradis. Ce ne fut pas 


fans peine que je démelai les détours de ce nou- 
. | vean 
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veau labyrinthe, Farrivai pourtant à la porte de l'e- 


curte, et 3 'appergus enfin Vallee que je cherchois. Je 
marche, je m'avance vers la trape avec autant de le. 
rEretE, que de jolie: mais helas! au milieu de Vallee, 
je rencontraĩ une maudite grille de fer bien fermee, 


et dont les barreaux etotent ſi pres l'un de l'autre, 


qu'on y pouvoit a peine paſſer 1a main. Je me trou- 


Vai bien fot à la vue de ce nouvel obſtacle, dont je ne 


m'etois point appercn en entrant, parce que la grille 
E:oit alors ouverte. Je ne laiſſai pas pourtant de tater 
1:s barreaux. J'examinat la ſerrure. je fachois meme 
de la forcer, lorſque tout-a-coup je me ſentis appli- 
quer entre les deux épaules cinq ou fix bons coups de 
nerf de bœæuf. Je pouſſai un cri fi pergant, que le ſou- 

terrain en retentit; et regardant auſſitët derrière moi, 
je vis le vieux nègre en chemiſe, qui d'une main te- 
noit une lanterne ſourde, et de l'autre Vinſtrument de 
mon ſupplice. Ah, ab, dit- il, petit drole, vous vou- 
lez- vous ſauver! ho! ne penſez pas que vous puiſſiez 


me ſurprendre. Je vous ai bien entendu. Vous avez 
ern la grille ouverte, n'eſt-ce pas? Apprenez, mon 


ami, que vous la trouverez deſormais toujours fermee. 
Quand nous retenons ici quelqu'un malgre lui, il faut 
qu'il ſoit plus fin que vous sil nous Echappe. & 

Ce pendant au cri que j'avois fait, deux ou trois vo- 
leurs ſe réveillerent en ſurſaut; et ne ſgachant fi c- 
toit la ſainte Hermandad qui venoit fondre ſur eux, 
ils ſe leverent et appellerent leurs camarades. Dans 
un inſtant ils ſont tous ſur pied. Ils prennent leurs 
Epees et leurs carabines et s avancent preſque nuds 
jaſqu'a Vendroit ou j'Etois avec. Domingo. Mais fitot 
qui ils ſgurent la cauſe du bruit qu'ils avoient entendu, 
leur inquiétude ſe convertit en Eclats de rire. Com- 
ment donc, Gil Blas, me dit le voleur apoſtat, il n'y 
a pas fix heures que tu es avec nous, et tu veux deja 
Ven aller d faut que tu ayes bien de La verſion pour 
la retraites, He que ferois-tu done ſi tu étois Char- 
trevx? Va s coucher, tu en ſeras quitte cette fois. ci 


55 Pour les coups que Domingo t'a donnés; mais s il 


t arrive _ * faire un nouvel effort pour te — 
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yer, par ſaint Barth6lemi ! nous t'6corcherons tout vi. 
A ces mots, il ſe retira. Les autres voleurs sen re- 
tournerent auſſi dans leurs chambres, en riant de tout 
leur cœur de la tentative que J avois faite pour leur 
fauſſer compagnie. Le vieux negre, fort fatisſait de 
ſon expedition, rentra dans ſon Ecurie ; et je regagnai 
mon cimetiere, on je paſſai le reſte de bs nuit 2 ſoupi - 
rer et à pleurer. 


—̃ 
+CHAPITRE VI. 
De ce que fit Gu Blas, ne pouuam faire mieum. 


E PD ſuccomber od premiers jours au chagrin 
qui me dévoroit. Je ne faiſoit que trainer une 


vie mourante ;, mais enfin mon bon genie m'inſpira 


la penſce de diſhmuler. Jaffeftat de paroſtre moins 
triſte. Je commengai a rire et a chanter, quoique je 
n'en euſſe aucune envie. En un mot, je me contrai- 
gnis & bien que LEonarde et Domingo y farent trom- 
pes. Ils crurent que Yoiſeau 8'aecoutumoit à la cage. 
Les voleurs $'1maginerent la meme choſe. Je prenois 
un air gai en leur verſant à boire, et je me melois 4 
leur entretien, quand je trouvois occaſion d'y placer 
quelque plaifanterie. Ma liberté, loin de leur deplaire, 
Is divertiſſoit. Gil Blas, me dit le capitaine, un foir 
que je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de 
bannir la mElancolie. Fe ſuis charme de ton humeur 

et de ton eſprit. On ne connoſt pas d'abord les gens. 


je ne te croyois pas fi ſpirituel nr ft enjoué. 


Les autres me donnerent auſſi mille louanges. Its 
me parurent fi contens de moi, que profitant d'une fi 
bonne diſpoſition : Meffieurs, leut dis. je, permettez 
que je vous decouvre le fond de mon aue. Depuis 
que je demeure ici, je me ſens tout autre que je n'Etois 


auparavant. . Vous m'aver defait des prjuges de mon 
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education. J'ai pris inſenſiblement votre eſprit. J'ai 
du goiit pour votre profeſſion. Je meurs d'envie d'a- 
voir Vhonneur d'etre de vos confreres, et de partager 
avec vous les perils de vos expeditions. Toute la 
compagnie applaudit 2 ce diſcours. On loua ma 
bonne volonte, Puis il fut réſolu tout d'une voix, 
qu'on me laiſſeroit ſervir encore quelque tems pour 
| Eprouver ma vocation; qu'enſuite on me feroit faire 
mes caravanes z apres quoi on m'accorderoit la place 
honorable que je demandois. 

II fattut donc continuer de me contraindre, et d'ex- 
ercer mon em ploi d'echanſon, Jen fus tres-mortifie ; 
cur je n'aſpirois a devenir voleur, que pour avoir la 
liberté de ſortir comme les autres; et J'eſperois qu'en 
- faiſant des courſes avec eux, je leur Echapperois quel- 
que jour. Cette ſeule eſpérance ſoutenoit ma vie. 
L'attente neanmoins. me paroiffoit longue, et je ne 


luaiſſai pas d'eſſayer plus d'une fois de ſurprendre la 


vigilance de Domingo; mais il n'y cit pas moyen. 
II &toit trop ſur ſes gardes. P'aurois dee cent Or- 
phees de charmer ce Cerbète. II eſt vrai auſſi que de 
peur de me rendre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce 
que J 'aurois pu faire pour le tromper. Il m'obſervoit, 
et j ẽtois oblige d'agir avec beaucoup de eirconſpection, 
pour ne me pas trahir. Je m'en remettois done au 
tems que les voleurs m'avaient preſcrit, pour me re- 
cevoir dans leur troupe, et je Vattendois avec autant 
d'impatience, que fi. j euſſe di) entrer dans une com- 
pagnie de traitans. ö 

Graces au ciel, fix mois apres, ce tems arri va. Le 
ſeigneur Rolando dit a fes cavaliers : Meſſieurs, il faut 
tenir la parole * nous avons donnẽe à Gil Blas. Je 
Nai pas muuvaile opinion de ce gargon-la, je crois que 
nous en ferons quelque ehoſe. Je ſuis d'avis que nous 
Ie menions demain avee nous cueillir des lauriers ſur 
les grands chemins. Prenons foin nous-m&mes de le 
dreſſer à. Ia gloire. Les voleurs furent tous du ſenti- 
ment de leur capitaine; et pour me faire voir qu'ils 
me W a comme un de leurs 'rompugnons, 
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des ee moment ils me diſpenſerent de les ſervir. Is. 


r6tablirent la dame Leonarde dans l' emploi qu'on lui 
avoit 6tE pour m'en charger. Ils me firent quitter 
mon habillement, qui conſiſtoĩt en une ſimple ſouta- 


nelle fort uſce, et ils me parerent de toute la dẽpouille 


d'un gentilhomme nouvellement vole. Apreès ce- 


la, je me diſpoſai à faire mp premiere campagne. 


CHAPITRE VIIL 


Gil Blas accompagne les voleurs. Duel exploit # fait 


fur les grands chemans, 


M fut ſur la fin d'une nuit du mois de Septembre, 
que je ſortis du ſouterrain avec les voleurs. 


Jetois armé comme eux d'une carabine, de deux pi- 


ſtalets d'une epte et d'une bayonette; et je montois 


un aſſez bon che val, qu'on avoit pris au meme gene: 


homme dont je portois les habits. . II y avoit ſi long- 
tems que je vivois dans les tEnebres, que Ie jour naiſ- 
ſant ne manqua pas de m!'eblouir; mais peu à peu 
mes yeux $'accoutumerent a le ſouffrir, 

Nous pailames aupres de Ponferrada, et nous al- 
lames nous mettre en embuſcade dans un petit bois, 
* bordoit le grand chemin de Leon, La nous atten- 
quand nous appergümes un religieux de l'ordre de 
ſaint Dominique, monte, contre Vordinaire de ces bons 
peres, ſur une mauvaiſe mule. Dieu ſoit loué, 8'Ecria 
le capitaine en riant, voict le chef-d'ceuvre de Gil Blas. 
Il faut qu'il aille detroufſer ce moine. Voyons com- 
ment il sy prendra. Tous les voleurs jugerent qu'ef- 
fecti vement cette commiſſion me convenoit, et ils 
m' exhorterent à m' en bien acquitter. Meſſieurs, leur 
dis. je, vous ſerez contens. Je vais mettre ce pere nud 


comme la main, et vous amener ici ſa mule. Non, 


non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. Ap- 
| | N a porte 


ions que la fortune nous offrit quelque bon coup à faire, 
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porte-nous ſeulement la bourſe de ſa r&verence : c'eſt 
tout ce que nous exigeons de toi, La-defſus je ſortis 
du bois, et pouſfai vers le religieux, en priant le ciel 
de me pardonner Faction que j allois faire. Jaurois 
bien voulu m'tchapper des ce moment-là; mais la 
plupart des voleurs 6totent encore mieux montes que 
moi. 8 ils m'euſſent vu fuir, ils ſe ferojent mis & mes 
trouſſes, et m'auroient bientòt rattrapẽ; ou peut - tre 
auroient · ils fait fur moi une decharge de leurs cara- 
bines, dont je me ſerois fort mal-trouve. Je n'oſai 
donc Marder une démarche fi délicate. Je joignis 
le pètt, et lui demandai la bourſe en lai preſentant le 
bout d'un piſtolet. II s'arr&ta tout court pour me 
confiderer, et ſans paroitre fort effray6 : Mon enfant, 
me dit il, vous ètes bien jeune. Vous faites de bonne 
heure un vilain métier. Mon pere, lui repondis-je, 
tout vilain qu'il eſt, je voudrois Vavoir commence plu- 
tot. Ah! mon fils, repliqua le bon religieux, qui n'a- 
voit garde de comprendre le vrai ſens de mes paroles, 
que dites-vous? quel aveuglement ! ſouffrez que je 
vous repreſente Vetat malheureu x.. . Oh! mon pere, 
interrompis- je, avec precipitation, treve de morale, 
_ &'i] vous plait. Je ne viens pas ſur les grands chemins 
pour entendre des ſermons. Je veux de Vargent. De 
Pargent, me dit- il d'un air étonné? vous jugez bien 
mal de la charité des Eſpagnols, fi vous croyez que 
les perſonne; de mon caractère ayent beſoin d'argent 
pour voyager en Eſpagne. Detrompez-vous. On 
nous regoit agreablement par tout. On nous loge. 
On nous nourrit, et l'on ne nous demande que des 
prières. Enfin, nous ne portons point d'argent ſur la 
route. Nous nous abagdonnons à la Providence. He 
- Non, non, lui repartis-je, vous ne vous y abandonnez 
pas. Vous avez toujours de bonnes piſtoles, pour &rre 
Plus fürs de la Providence. Mais mon pere, ajoutai- 
je, finiffons. Mes camarades qui ſont dans ce bois 
$'impatientent, Jettez tout & Theure votre bourſe à 
terre, ou bien je vous tue. | | 
A ces mots, que je pronongai d'un air menagant, le 
rehgicax fembla craindre pour ſa vie, Attendez, 
8 . kt 
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me dit-il, je vais donc vous ſatisfaire, puiſqu'il le faut 
abſolument. Je vois bien qu' avec vous autres les fi- 
gures de rhetorique ſont inutiles. En diſant cela, il 
tira de defſous ſa robe une groſſe bourſe de peau de 
chamois, qu'il laiſſa tomber à terre. Alors je lui dis 
qu'il pouvoit continuer ſon chemin, ce qu'il ne me 
donna pas la peine de rEpeter, II preſſa les flancs de 
ſa mule, qui dementant l'opinion que j'avois d'elle, 
car je ne la croyois pas meilleure que celle de mon 
oncle, prit tout-a-coup un aſſez bon train. Tandis qu'il 
s'cloignoit, je mis pied à terre. Je ramaſſai la hourſe 
qui me parut peſaute. Je remontai ſur ma bete, et 
regagnal promptement le bois, où les voleurs m'atten- 
doient avec impatience, pour me feliciter de ma vice 
toire. A peine me donnerent-1ls le tems de deſcen- 
dre de cheval, tant ils s'empreffoient de m'embraſſer. 
Courage, Gil Blas, me dit Rolando; tu viens de faire 
des merveilles. J'ai eu les yeux ſur toi pendant ton 
expedition, j'ai obſerve ta contenance. Je'te predis 
que tu deviendras un excellent voleur de grand che- 
min. Le lieutenant et les autres applaudirent à la 
prediction, et m' aſſurerent que je ne pouvois manquer 
de l'accomplir apes jour. Je les remerciai de la 
haute idée qu'ils avoient de moi, et leur promis de 
faire tous mes efforts pour la ſoutenir. COA 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus lou, que je 
meritois moins de Ietre, il leur prit envie d'examiner ' 
le butin dont je revenois charge. Voyons, dirent-ils, 
voyons ce qu'il y a dans la bourſe du religieux. Elle 
doit ètre bien garnie continua l'un d'entr'eux, car ces 
bons peres ne voyagent pas en pElerins. Le capitaine 
délia la bourſe, Pouvrit, et en tira deux ou trois poĩ - 
| gnees de petites mEdailles de cuivre, entre-melees - 
d'Agnus Dei, avec quelques ſcapulaires. A la vue 
d'un larcin fi nouveau, tous les voleurs Eclaterent en 
ris immoderes, Vive Dieu! s'seria le lieutenant, 
nous avons bien de Vobligation a Gil Blas. II vient, 
pour ſon coup d'eſſai, de faire un vol fort ſalutaire a 
la compagnie. Cette plaiſanterie en attira d'autres. 
Ces ſcelerats, et particulièrement celui qui avoit apo- 
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ſtaſis, commencerent A 8'6gayer ſur la matière. I 
leur Echappa mille traits, qui marquoient bien le dé- 


[v9 reglement de leurs mœurs. Moi ſeul, je ne rio point. 


. Ilreſt vrai que les railleurs m'en 6toient Venvie, en ſe 


 r<jouiſſant auſſi a mes depens. Chacun me langa ſon 


trait, et le capitaine me dit : Ma foi, Gil Blas, je te 
conſeille en ami de ne te plus jouer aux moines, Ce 
ſont des gens trop fins et trop ruſés pour toi. 


. — . 
CHAPITRE IX. 
De I bubnement ſiricus qui ſuivit cette aventure. 


„ eee e dans le bois la plus grande 
partie de la journée, ſans apperee voir aucun 
voyageur qui put payer pour le religieux. Enfin 
nous en ſortimes pour retourner; au ſouterrain, bor- 
nant nos exploits a ce riſible evenement, qui faiſoit 
encore le ſujet de notre entretien, lorſque nous de- 


couvrimes de loin un caroſſe à quatre mules. Il ve- 


noit à nous au. grand trot, et il Etoit accompagne de 
trois hommes & chéval, qui nous parurent bien ar- 


mes. Rolando fit faire halte à la troupe pour te- 


nir conſeil la- deſſus, et le rẽſultat fut qu'on attaque- 


roit. Auſh-tot, il nous rangea de la maniere qu'il 


voulut, et nous marchimes en bataille au devant du 
caroſſe. Malgr6 les applaudiſſemens que j avois regu 
dans le bois, je me ſentis ſaiſi d'un grand tremblement, 
et bient9t il ſortit de tout mon corps une ſueur froide, 

qui ne me prtsſageoit rien de bon. Pour ſurcroit de 
donheur, j etois au fond de la bataille entre le capi- 
taine et le lieutenant, qui m'avoient place là pour 
m'accoutumer au feu tout d'un coup. Rolando re- 


marquant juſqu'a quel point nature patifſoit chez moi, 


me regarda de travers, et me dit d'un air bruſque : 

Ecoute, Gil Blas, ſonge à faire ton devoir. Je t'aver- 

tis que f tu recules, je te caſſerai la tete d'un coup de 

piſtolet. J ẽtoĩs trop perſuade qu'il le feroit comme 
ul le diſoit, pour heEgliger Vavertiſſement, C'eſt pour. 

| Fe, | quoi 
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ol je ne penſai plus quꝰ à recommander mon ame à 
Deu puiſque je n'avois pas moins à craindre d'un 
cotE que de l'autre. 

Pendant ce tems-la le caroſſe et les cavaliers s'ap- 
prochoient. Ils connurent quelle ſorte de gens nous 
tions, et de vinant notre deſſein à notre contenance, 
ils 8'arr@terent à la porte d'une eſcopette. Ils avoient 
auſſi· bien que nous des carabines et des piſtolets. 
Tandis 55 ſe préparoĩent à nous faire face, il ſortit 
du carofle un homme bien fait et richement vetu. II 
monta ſur un cheval de main, dont un des cavaliers 
tenoit la bride, et il ſe mit à la tete des autres. II 
n'avoit pour armes que ſon épëe et deux piſtolets. 4 
Encore qu'ils ne fuſſent que quatre contre neuf, car 

le cocher demeura ſur fon ſiège, ils “ avancerent vers 
nous avec une audace qui redoubla mon effroi. Je 
ne laifſai pas pourtant, ien que tremblant de tous 
mes membres, de me tenir pret à tirer mon coup z 
mais pour dire les choſes comme elles ſont, je fermai 
les yeux, et tournai la tete, en dechargeant ma carabine, 
et de la maniere que je tirai, je ne dois point avoir ce 
coup-la ſur la conſcience. 

Je ne ferai point un detail de Vaftion. Quoique 
preſent, je ne voyois rien, et ma peur, en me troublant 
Vimagination, me cachoit I'horreur du ſpectacle meme, 
qui m'effrayoit. Tout ce que je ſais, c'elt qu'apres 
un grand bruit de mouſquetades, j'entendis mes com- 
pagnons crier a pleine tete : YVifoire! viftoire! A 
cette acclamation, la terreur qui s'6toit empatte de 
mes ſens, ſe diſſipa, et j'appergus ſur le champ de ba- 
taille les quatre cavaliers Etendus ſans vie. De notre 
cote, nous n'eiimes qu'un homme de tut. Ce fut I'a- 
poſtat, qui n'eut en cette occaſion que ce qu'il meri- 
toit pour ſon apoſtaſie, et pour ſes mauvailes plaiſan- 
teries ſur les ſcapulaires. Un de nos cavaliers regut - 
une balle à la rotule du genouil droit. Le lieutenant 
fut auſſi bleſſẽ, mais fort legerement, le coup n'ayant 

fait qu'effleurer la peau. 

Le ſeigneur Rolando courut d'abord A la portiere 

du caralle. II y avoit dedans une dame, de vingt- 
| : quatre 
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quatre à vingt-cinq ans, qui lui parut tres-belle, mal. 
gre le triſte Etat où il la voyoit, Elle s' toit Evanouie 
pendant le combat, et ſon Evanouiſſement duroit en- 
core. Tandis qu'il 8'occupoit a la conſiderer, nous 
| ſongeames nous autres au butin. Nous commen- 
cames par nous aſſurer des chevaux des cavaliers tus ; 
car ces animaux Epouvantes du bruit des coups s'- 
toĩent un peu Ecartes, après avoir perdu leurs guides, 
Pour les mules, elles n'avoient pas branls, quoique du. 
rant VaQtion, le cocher eut quitte ſon ſiege pour ſe 
ſauver. Nous mimes pied à terre pour les deteler, et 
nous les chargeames de pluſieurs malles que nous 
trouvames attachees devant et derriere le caroſſe. Cela 
fait, on prit par ordre du capitaine la dame qui n'a- 
voit point encore rappelle ſes eſprits, et on la mit 3 
cheval entre les mains d'un voleur des plus robuſtes 
et des mieux montes, Puis laifſant ſur le grand che- 
min le caroſſe et les morts dépouillés, nous emme- 
nämes avec nous la dame, les mules et les chevaux. 


— 
CHAPITRE X. 


De quelle maniere les voleurs en uſerent avec Ia dame: 
Du grand deſſein que forma Gil Blas, et quel en fit 


uand nous arrivames au ſouterrain. Nous me- 
names d'abord les bètes à I'Ecurie, on nous fùmes ob- 
- Tiges nous-memes de les attacher au ratelier, et d'en 
avoir ſoin, parce que le vieux negre étoit au lit depuis 
trois jours. Outre que la goutte Vavoit pris violem- 
ment, un rhumatiſme le tenoit entrepris de tous ſes 
membres. II ne lui reſtoit rien de libre que la langue, 
qu'il employoit a tEmoigner ſon impatience par d' hor- 
ribles blaſphemes. Nous laiſſames ce miſerable jurer 
et blaſphemer et nous allames à la cuiſine, où nous 


donnames toute notre attention à la dame, qui paroiſ- 
n | ſoit 


I. y avoit deja plus d'une heure qu'il ctoit nuit, 
q 
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ſoit environnee des ombres de ba mt 2 ne- 

gnã mes rien la tirer de ſon é vanouiſſement, et 
_ elimes bs beckons d'en venir à bout. Mais 
quand elle eũt repris Vuſage de ſes ſens, et qu'elle ſe 
vit entre les bras de pluſieurs hommes qui lui '£totent 
inconnus, elle ſentit ſon malheur. Elle en fremit. 
Tout ce que la douleur et le deſeſpoir enſemble peu- 
vent avoir de plus affreux, parut peint dans ſes yeux, 
qu'elle leva au ciel comme pour ſe plaindre a lui des 
indignites dont elle Etoit menacee. . Puis cedant tout 
2 coup A ces images Epouyantables, elle retombe en 
defaillance, ſa paupiere ſe referme, et les voleurs $'t- 
maginent que la mort va leur enle ver leur proie. A- 


lors le capitaine jugeant plus à propos de V'abandonner 
2 elle-meme, que de la tourmenter par de nouveaux 


ſecours, la fit porter ſur le lit de Leonarde,; on on la 
laiſſa toute ſeule au hazard de ce qu'il en pouvoit ar- 
river. n 

Nous paſſames dans le ſalon, od un des voleurs qui 
avoit Etc chirurgien, viſita les bleſſures du lieutenant 
et du cavalier, et les frotta de baume. L'operation 
faite, on voulut voir ce qu'il y avoit dans les malles. 
Les unes ſe trouverent remplies de dentelles et de lin- 
ges, les autres d'habits, mais la dernière qu'on ouvrits 


renfermoit quelques ſacs pleins de piſtoles; ce qui k- 


jouit infiniment meſſieurs les intereſſes. Apres cet 
examen, la cuiſinière dreſſa le buffet, mit le couyert, 
et ſer vit. Nous nous entretinmes d' abord de la grande 


m'adreſſant la parole: Avoue, 
Nr Jer - 
i ne foi; mais 


victoire que nous avions remport&e, {ur.quoi Rolando 
* del, 
avoue, mon enfant, que tu as eu grande peur. 
pondis que j en demeurois d'accord de bonne foi; n 
2 e me battrois comme un paladin, quand j' aurois 
t ſeulement deux cou trois campagnes. La- deſſus 


toute la compagnie prit mon parti, en diſant qu on 


devoit me le pardonner : que Taction avoir été vive, 
et que pour un jeune homme qui n'avoit, jamais vu le 
, Je ne m'etois point mal tire d' affaire. A al 

a converſation tomba-enſuite ſur les , mules et les 
chevanx que nous Yeallons eme 
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H fut arrkté que le tendemain avant le jour nous par. 
. tirzons tous pour les aller vendre à Manfilla, od pro- 


bablement on n' atroĩt point encore entendu parler de 
notre epEdition. Ayant pris cette reſolution, nous 
2 de Puis nous retournämes à la 
INTE voir la dame que nous trouvſtmes dans la 
e ſituation. Novus critmes quelle ne — 
Pas ever nuit. Neanmoms qudiqu' elle parüt à 
Jouir d'um reſte de vie, es 2 ne hat 
pas de jetter fur elle un n pre profane, et de remoigner 
une brutale envie, qu ils aurotent fatisfaite, fi Rolando 
ne les en ett empechés, en leur repréſentamt qu 'its 
de vofent du moins attendre que 1a dame füt ſortie de 
cet „ de triſteſſe qui Im ôtott tout ſenti- 
== Le Fee qu'ils avoient pour leur cxpitaine, 
_- Serttit kur incontinence. Sans vela ne reren 
fauver ia dame. 8 mott 
| Pas mis ſon honneur en ſůreté. 
Nous laiffümes enoore cette 
dans Tetat od elle étoĩt. Ro de 
ae Leonurde cen avdir ſoin, et charun ſe retira 
chambre. Pour moi, lorſque je fus onché, an 
ne me Ryrer au ſotrinell; je ne ſis que — 
Ee: traheur de 1 ne üoutais point 
Kroon mo perſonne de quilire; et en trou bn 
ort p bee J ne potvols, dans fremir, me 
e Pattendvrent, et je m'en fen- 
X05 n Meese acc, toe b be kun ou Lamitié 
"erent 'atts * A elle. Enfin, - avoir bien 
fer ghar deftinee, je rEvai aux moyens de 
| honneur d tort i Etaltt menace, et de me 
titer en meme - tems du fouterrafn. * ongeai * le 
| vityxinire ne pbuvtit fe remuer, oor dep 
1 A enifinicre avoit a clef de la gri 
ts how ſee in ence Timaginativn, dt 2 — 
mend gjet que 11 Jen com- 
le dap 1 8 * muntere ſui- 
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voix, je jettat de grands eris. Les voleurs fe reveil.. 
lent,. et ſont bientdt anpres de moi. Ils me demandent 
ce qui m'oblige a crien ainſi. Je rEpondss que j u vois 
une coliqus horrible, et payr mieux le leur uader, 
je me mis à grincer les dents, à faire des grimaces et 
des contor ſions e ffroyables, et 2 m'agiter d'une ẽtrange 
fagan-. Apreès cela, je devins tout à coup tranquille, 
comme ſi mes douleurs m' euſſent donne quelque re- 
liche. Un inſtant apres, je me remis à faire des bonds 
ſar mon grabat et a me tordre les bras, En un mot, 
je jouat ſi bien mon ròle, que les voleurs, tout fins 
qu'ils étojent, s' laiſſerent tromper, et erurent qu'en 
effet Xx ſentois des tranchdes violentes. Mais en fai- 
fant ſi bien mon perfonnage je fus tourmenté d'une 
ttrange fagon ; car des» que mes charitables confreres 
$imaginerent. que je ſouffeois, les voila tous qui $'em» * 
preſſent à me: r Mun m'apporte une bouteille 
d'eau de vie, et m'en fait avaler la moitie, autre me 
donne malgre moi un lavement d'huile d'amandes 
douces, un autre ve chauffer une ferviette, et vient me 
Fappliquer toute brülante ſun le ventre. Pavois beau 
erier miſericorde ;_ ils imputoient mes cyis à ma coli - 
que, et continuotent A me faire ſouffrir des maux. v6- 
ntables en voulant m en 0ter un que je nnvois point. 
Euſin na poawant plus y réſiſter, je fus oblige de leun 
dire que je ne ſentois plus de tranch6es, et que je les 
oonj urois de me donner quartier. Ils ceſſerent de me 
ſatiguer de leurs remedes, et je me gardai bien de me 
12 d'avantage, de peur d pro Ve encore leun 

Ours. : 98 14 | ; "4 
Cette, ſcene dura pres. de trois heures. Apres quot - 
les voleurs jugeant que le jour ne devoit pas étre 
eboigus ſe pr parerent à partir pour: Manſlla. Je fis 
alors un nouveau lazzi. Je voulus me lever your leur 
faire crore. que j'avais grande envie de les agccompa- 
— Mais ils m'en empteherent:: Nen nom Gil 
fila. 


erer 
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me dit le ſeigneur Rolando, demeure ici, mon 
Ta bolique: pourroit te reprendre. Tu viendras 
„ordne autre fois avec nous. Pour adjourd hui tu nes 
+ hes en état de nous ſuivre. Repaſe-toi/fouts' la jour- 
oix, H 2 7 nee. 
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nee. Tu as beſoin de repos. Je. ne crus pas devoir 
inſiſter fort ſar cela, de crainte que l'on ne fe rendit a 
mes inſtances. Je parus ſeulement très-mortiſiè de 
ne pouvoir etre de la partie. Ce que je fis d'un air 
ſi nature], quiils ſortirent tous du ſouterrain, ſans avoir 
le moindre ſoupgon de mon projet. Apres leur de- 
part que j'avois -tache de hater par mes vœux, je 
m*adrefſai ce diſcours: Oh ca, Gil Blas, c'eſt a preſent 
qu'il faut avoir de la reſolution. Armes-toi de cou- 
rage pour achever ce que tu as fi heureuſement com- 
mence ; la choſe” me paroit aiſte. Domingo n'eſt 


point en état de s'oppoſer & ton entrepriſe, et Léo 


narde ne peut t'empecher de l' executer. Saiſis cette 
occaſion de t'échapper. Tu n'en trouveras jamais 
peut-etre une plus favorable, Ces reflexions me rem- 
plirent de confiance. Je me levai. Je pris mon Ep&e 
et mes piſtolets, et j'allai d'abord à la cuiſine; mais a- 
vant que d'y entrer, comme j'entendis parler Leo- 
narde, je m'arretai pour bunte, e parloit a la 
dame inconnue, qui avoit repris ſes eſprits, et qui con- 


fid6rant toute ſon infortune, pleuroit alors et ſe dẽſe 


ſperoit > Pleurez, ma fille, lui diſoit la vieille, fondez 
en-larmes. N'epargnez point les ſoupirs, cela vous 
foulagera. Votre ſaiſiſſement Etoit dangereux: mais 
il n'y a plus rien A craindre, puiſque vous verſez des 


pleurs. Votre douleur appaifera peu à peu, et vous 


vous accoutumerez a vivre ici avec nos meſſieurs, qui 
ſont d' honnètes gens. Vous ſerez mieux trait6e qu'une 
princeſſe. Ila auront pour vous milles complaiſances, 
et vous tEmoigneront tous les jours de l'affection. II 
* a bien des femmes qui voudroient ètre à votre 
late: R OG 

g Je ne donnai pas le tems a Leonarde d'en dire d'a- 
vantage. Jentrai, et lui mettant un piſtolet ſur la 
gorge: je la preſſaĩ d'un air menacant de me remettre 
a clef de la grille. Elle fut troublée de mon action, 
et 'quoique tres-avancee dans fa carriere, elle ſe ſentit 
encore: aflez attach6e' à la vie pour n'ofer the refuſer 
ce que je luĩ demandois. - Larſque J'eus la clef entre 
les mains;/j'adreflai ty parole a ta dame affligee _ 
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dame, lui dia. je, le ciel vous a enVoπ un liberateur.! 
Lever · vous pour me ſuivre. Je vais vous mener on 
il vous plaira que je vous conduiſe. La dame ne fut 
pas ſourde à ma voix, et mes paroles firent tant d'im- 
preſſion ſur ſor: eſprit, que rappeltant tout ce qui lus: 
reſtoit: de force, elle fe leva, et vint ſe jetter a mes 
pieds en me oon jurant de conſerver ſon honneur. Je 
ja rele vai, et Vaſſurai qu elle pouvoit compter fur moi. 
Enſuite je pris des cordes que Laber: dans la eui- 
fine, et à Vaide de la dame, je liai Leonarde au pied“ 


une groſſe table, en lui proteſtant que je la tuerois, 


ß elle pouſſfoit le moindre ori. Ea bonne Leonarde” 
perſuadse que je ny manquerois pas, ſi elle oſoĩt me 

| contredire, prit le parti de me laifſer faire tout ce que 
je voulus. Pallumai de la bougie, et jallai avec Vin- 


connue & la chambre ou étdient les eſpeces- d'or et 


| dargent. {Je mis dans mes poches autant det piſtoles 
et de doubles piſtoles qu'il y en put tenir; et pour 
obliger la dame a sen charger auſſi, je lui repreſentay 
2 e ne faiſoit que reprendre for bien, ee qu'elle fit 

ferupule. Quand nous en eümes une bonne pro 
viſion, nous matehames vers I'6curie ; od j'entrai ſeuł 


vieux negre, malgre ſa goutte et ſon rbumatiſme, ne 
me laifferoit pas tranquilement ſeller et brider mon 
che val, et j; tois dans la reſolution de le guerir radiea- 
lement de tous ſes maux, sil Saviſoĩt de vouloir faire 
I méchant; mais par bonheur, ik toit alors fi aecablé 
des douleurs qu'il avoit ſouffertes et de celles qu'iF 
l ſouffroĩt encore, que je tirai mon cheval de Vecurie, 
fans meme qu'il patũt Sen appercevoir.. La dame 
m'attendoit à la porte. Nous enfilames promptement 
Fallee par où l'on ſortoit du ſouterrain. Nous arri- 
vons à la grille, nous Vouvrons et nous parvenons en- 
in à la trape. Nous eũmes beaucoup de peine à la 
lever, ou plut6t pour en venir à bout, nous eũmes be- 
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Le jour commenpoit I paroitre, lorſque naus nous 
az non 
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avec mes piſtolets en tat. je comptois- bien que le 


boin de la force nouvelle que nous prits' Fenvie de 
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nous en Eloigner. | Je me jettai en ſelle: la dame 
monta derrière moi, et ſuivant au · galop · le premier 
ſentier qui ſe preſenta, nous ſortimes bient6t de la fo- 

ret. Nous entrames dans une plaine coupe de plu- 
Heurs routes. Nous en primes une au hazard. Je 
mourois de peur qu elle ne nous conduifit a Manſilla, 
et que nous ne rencontraſſions Rolando et ſes cama- 
rades. Ce qui pouvoit fort bien nous arriver. Heu- 
reuſement ma crainte fut, vaine. Nous arrivames 
a la ville d' Aſtorga ſur les deux heures après midi. 
Fapperęus des gens qui nous regardoient avec une 
extreme attention, comme fi g'eũt été pour eux un 
ſpectacle nouveau de voir une femme a cheval der- 
rieère un homme. Nous deſcendimes a la premiere 
botelerie, on J'ordonnai d'abord qu'on mit a la broche 
une perdrix et un lapreau. Pendant qu'on exEcutoit 
mon. ordre, et qu on nous preparoit a diner, je con- 
duiſis la dame à une chambre, on nous commengames 
' nous entretenir. Ce que nous n'avions pu faire en 
chemin, parce que nous et ions venus trop vite. Elle 
me tẽmoigna combien elle Etoit ſenſible au ſervice 


que je venois de lui rendre, et me dit qu'apres une 


actien ſi geEnereuſe, elle ne pouvoit ſe perſuader que 
je ſuſſe un compagnon des brigands à qui je l'avois 
arrachee. - je lui contai mon hiſtoire, pour la confir- 
mer dans la bonne opinion qu'elle avoit eongue de 
moi. Par-là je Vengageai a me donner ſa confiance, 
et à m'apprendre fes malheurs, qu'elle nie raconta 
comme je vais le dire dans le chapitre ſuivant. 


„ HA PITRE XX. 
Hiſtoire de Dona Mencia de Moſquera- 

＋ T4 35, en 301624; 9 "a er FC7 115544 . 
E ſuis née à Valladolid, et je m'appelle Dona 


Mencia de Moſquera. D. Martin, mon pere, a- 
pres avoir eonſuniẽ preſque tout fon: patrimoine dans 


qu'il 


le ſervice, fut aue en Portugal j la tẽte d'un regiment 
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J'&tois un aſſea mauvais parti, quoique je fuſſe aue 
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— Il me laiſſa fi peu de bien, 


unique. Je ne manquat pas toutefois d'amans, malgre- 
la mediocrite de ma fortune. Plufieurs cavaliers des 
plus confiderables d'Eſpagne me rechercherent en ma- 
riage. Celui qui $'attira mon attention, fut don Alvar 
de Mello. Veritablement il Etoit mieux fait que ſes 
rivaux, mais des qualités plus ſolides me détermi- 
nerent en ſa faveur. Il avoit de lefprit, de la difcretion, - 
de la valeur et de la probité. D'ailleurs il pouvoit 

fler pour homme du monde le plus galant. Fal- 
foit-il donner une fete? rien n'Etoit mieux entendu z. 
et sil paroifſoit dans des joũtes, il y faiſoĩt toujours 
admirer ſa force et ſon adreſſe. Je le prefErat donc à 
tous les autres, et je l' pouſai. gc) 

Peu de jours apres notre mariage, il rencontra dans. 
un endroit '6carte Don Andre de Baeſa, qui avoit. 6t6 


un de ſes rivaux. Ils ſe piquerent l'un l'autre, et mi- 


rent VEpte à la main. II en coiita la vie à Don An- 


dre, Comme il &toit neveu du Corregidor de Valla- 
dolid, homme violent, et mortel ennemi de la maiſon, 
de Mello, Don Alvar crut ne pouvoir -afſez-tot ſortir 


de la ville. Il revint promptement au logis, od pen- 


dant qu'on lui preparoit un cheval, il me conta ce qui 
venoit de lui arriver. Ma chere Mencia, me dit- il 
enſuite, il faut nous ſEparer, c'eſt une neceſſite. Vous 
connoifſez le Corrẽgidor. Ne nous flattons point. IL 
va me pourſuivre vivement. Vous n'ignorez pas 
quel eſt ſon credit. Je ne ſerai pas en ſüreté dans le 
royaume. II Etoit fi pEnetr6 de fa douleur, et plus 
encore de celle dont il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put 
davantage. Je lui ſis prendre de Por et quelques 
pierreries. Puis il me tendit les bras, et nous ne 
ſimes pendant un quart d' heure que confondre nos ſou- 
pirs et nos larmes. Enfin, on vint Vavertir que le 
cheval Etoit prèt. Il s'arrache d'aupres de moi. II 
part, et me laiſſe dans un Etat qu'on ne ſcauroit-expri- 
mer. Heureuſe fi Vexces de mon affliction m'etit a- 
lors fait mourir ! que ma mort .m'auroit 'Epargne de 
peines et Uennuis ! Quelques heures apres que is 

Ca Alvar 


. © conduires 
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Alvar fut parti, le Corr6gidor apprit ſa fuite. n * 
fie|pburſutvre par tons les alguaxils de Valladolid, et 
„ e e ſa puiſſance. 
pour toutefois trompa ſon reſſentiment, et ſgut ſe 
mettre en ſuretẽ ;. de maniere que le juge ſe voyant 
reduir à borner fa la ſeule ſatisfaction 


d' ter les biens à un homme dont il auroit voulu ver- 


ſer le fang, il n'y travailla pas en vain. Tout ce 
aue Don Alvar pouvoit aver de fortune fur confiſ. 


Je demeurai dans une bade Ta- 
is & peine de quoĩ ſubſiſter. Je commengai à mener 
une vie retiree, n ayant qu une femme pour tout do- 
meſtique. is jore pleurer, non une in- 
digence que je ſupportois patiemment, mais Pabſence 
dun é pouꝝ ghery dont j Je ne recevois aucune nouvelle. 
U 'm'avoit/ pourtant promis, dans nos triſtes adieux, 
q il auroit ſoin de e de ſon ſort, dans quel- 
que endreit du monde on ſa mauvaiſe Ctoile t. le 
| ſept annces s'E&couterent ſans 

gue Ventendiſſe parler de luj. L'meertitude on. j; C- 
toĩs de ſa deſtinẽt me cauſoĩt une prefonde triſteſſe. 
Enſin, Fappris qu en combatrant pour le Roi de Por- 
' tugal; dans le royuume de Fen, il avoit-perdw la vie 
dans une bataille. Un homme revenu depuis pew 

Afrique mie fir ce rapport, en m' aſſurant qu'il avoit 
| parfaitement connn Don Alvar de Mello, qu'il avoit 
ſer vi dans armee Portugaiſe avec lui; et n Favor 
vu perir dans l action. II ajoutoĩt à cela d'autres cir- 
conſtances' encore qui acheverent de me perſuader que 
mon époux n eto plus. Ce rapport ne ſervit qu à 
fortifier ma dowleur, et qu à mo faine prendre la reſo- 
lation. de ne jamais me remavier. 

Dans ce tems là Don Ambrofis Meſia Carillo, Mar- 
quis de la Guardia; vint à Valladolid. C'etoit un de 
ces vieux ſeigneurs qui pur leurs manières galarites et 


Polies font oublier leur age, et ſpavent encore plaire 


aux femmes. Un on lus conta par hazard Phi- 


jour 
taire de Don Alvar, et for le portrait qu'on lui fie de 
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rioſits, il gagna une de mes parentes qui d' aceord avec 
lui m'attira chez elle. II s' y trouva. Il me vit, et je 
lui plus, malgré Pimpreſſion de douleur qu'on remar- 
quoit ſur mon viſage: mais que dis- je malgre ? peut- 
etre ne fut - il touch que de mon air triſte et languiſ- 
ſant, qui le prevenoit en faveur de ma fidelite. Ma 
melancolie peut-etre fit naltre ſon amour. Auſſi bien, 
il me dit plus d'une fois, quil me regardoit comme un 
prodige de conſtance, et mème qu'il envioit le ſort de 
mon mari, quelque deplorable qu'il füt d'ailleurs. En 
un mot, il fut frappe de ma vue, et il n'eut pas beſoin 
de me voir une ſeconde fois pour former la reſolution 
de m'Epouſfer. FATS NT 
Il choifit Yentremiſe de ma parente, pour me faire 
agreer ſon deſſein. Elle me vint trouver, et me re- 
preſenta que mon Epoux ayant acheve ſon deſtin dans 
le royaume de Fez, comme on nous l'avoit rapporté, 
il n'ttoit pas raiſonnable d' enſevelir plus long · tems 
mes charmes: que j avois afſez pleuré un homme avec 
qui je n'avois EtE-unie que quelques momens, et que 
je devois profiter de Voccafion qui. ſe preſentoit :- que 
je {eros la plus heureuſe femme du monde. La-deffus' 
elle me vanta la nobleſſe du vieux Marquis, ſes grands 
biens, et ſon bon caractère: mais elle eut beau sé 
tendre avec éloquence ſur tous les avantages qu'il 
poſſedoit, elle ne put me perſuader. Ce n'eſt pas que 
je doutaſſe de la mort de Don Alvar, ni que la crainte 
de le revoir tout a coup, lorſque j'y penſerois le 
moins, m' arrètat; le peu de penchant, ou plutot la re-. 
pugnance que je me ſentois pour un ſecond mariage, 
apres tous les malheurs du premier, faiſoit le ſeul ob- 
ſtacle que ma parente eut. à lever. Auſſi ne ſe rebu- 
ta-t-elle. point. * An contraire, ſon zele pour. Don 
Ambrofio en redoubla. Elle engagea toute ma fa- 
mille dans les intérèts de ce vieux ſeigneur. Mes 
parens commencerent à me preſſer d'accepter un 
parti ſi avantageux. Jen étois à tout moment obſe- 
dee, importunee, tourmentee ; il eſt vrai que ma mi- 
ſere, qui devenoit de jour en jour plus de, ne cons: 
tribua pas peu 2 laiſſer vaincre ma_r6 „II ne 
8 falloit 
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falloit pas meins que Vaffreuſe neceſlits où j'<tois pour 
my d&termmer. *+ WAN? py 

Je ne pus dene m'en defendre ;; je dedai à leurs 
preſſantes inftances, et.j'epouſai le Marquia de la 
Guardia, qui des le lendemain de mes noces, m em- 
mena dans un très- beau chäteau qu'il a aupres de 
Burgos entre Gajal et Rodillas. Il congut pour moi 
un amour violent. Je remarquois dans toutes ſes, ac- 


tions: une envie de me plaire.. I s'6tudiont à pre venir 
mes moeindres defirs. Jamais Epoux n'a eu tant de- 


gards. pour une femme, et jamais amant n'a fait voir 
pour une maitreſſe. Pad mirois 
un homme d'un caraQere fi aimable, et je me con ſolois 
en quelque fagon de la perte de Don Alvar, puiſ- 


qu'enfin je 
Marquis : je Taurois paſſionn ment aimé, malgrc - la 
diſproportion de nos Ages, ſi j euſſe et capable d aimer 
quelqu'un'apres Don Alvar. Mais les cmurs conftans 
ne ſgauroĩent avoir qu'une paſſion, Le ſonvenir de 
mon premier époux rendoit inutiles tous les: ſoins. 
que le ſecond prenoir pour me plaixe. Je ne ponvois 
done: payer ſa tendreſſe que de purs ſentimens: de: re- 
- Fetois dans cette diſpoſition, quand prenant. Fair 
un jour à une fenesre: de mon appartement, j/appergus 
dans le jardin une maniène de payſan qui me: regar- 
doit avec attention. Je erus que e'6toit un gargon, 
jardinier. Je pris peu garde à lui; mais le lende main, 
me tant remiſefa la fenetre, je le vis au m&me endroit, 
et il me parut encore fort attache: à me- confiderer. 
Cela me frappa. Je Venviſageai à mon tour, et a- 
pres Eanoir obferve quelque tems; il me ſemhla re · 
oonnoĩtre les traĩta du malheureux Don Alvar. Cette 
reſſemblance excita dans: tous mes ſens: un trouble in- 
concevableg Je pouſfat: un grand eri. J etois alors 
par bonheur ſeule avec Ines, celle de mes femmes qui 
avo le: plus: de part à ma confiance. Je: lui dis le 
ſanpgom qui agitait mes eſprits. Elle ne fit: qu'en 
rire, et elle s imagina qu'une legere reſſemblance 
aoit trompi mea van — its 14 
Wer . it- 


- 


dis le bonheur d'un ſeigneur tel que le 
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Git. elle, et ne penſez pas que vous ayez vu votre 
emer Epoux. Quelle apparence y a- t- il qui} ſoit 
bi fous une forme de payſan? Eſt- il meme croyable 
qu'il vive encore? Je vais, ajouta-t-elle, pour vous 
-mettre/Vefptit en repos, defcendre au jardin et parler 
à ce villageois. Je fraurai quel homme c'elt, et je re- 
viendrai dans un moment vous Papprendre. Inès 
| allu done au jardin, et peu de tems apres, je la vis ren- 
trer dans mon appartement fort Emne : Madame, dit- 
elle, votre ſoupęon neſt que trap bien eclairei, C'eſt 
Don Alvar lui- meme que vous venez de voir. II 
Feſt dEconvert d' abord, et il vous demande un -entre- 
Comme je pouvdis à Phenre meme recevorr Don 
Alver, parce que te Marquis Etvit A Burgos, je chat. 
geai ma fui vante de Pamener dans mon cabinet par 
un eſcalier drohe. Vous jagez bien que j'Etois duns 
une terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un 
homme qui tot en droit de m' accabler de reproches. 
Je m&vanouis es qu'il fe preſenta devant moi, com- 
me fi Cefit et fon ombre. Us me fecoururent prompte- 
ment Ines et lui, et quand th m eurent fart revenir de 
mon ée vanduiffement, Don Alvar me dit: Madame, 
remettez-· vous de grace. Que ma preſence ne Toft 
pas un fupplice pour vous. Je nai pus deffein de 
vous farre la moindre peine. ' Je ne viens pu en 
epotrx furieux vous demander compre de la foi jure, 
et vons fuire un · crime du fecond engagement que vous 
avez contrafte. je n'ignore pas que ceſt Touvrage de 
votre famflle. Je ſuis taftreit de toutes les perſccu- 
tions que vous avez ſouffertes à ce ſnjet. D'aifleurs 
on a repandu dans Valladolid le bruit de ma mort, et 
vous 'Vavez cru avec autant plus de fondement, 
qu auctine lettre de ma part ne vous affurdĩt du con- 
trarre. Enfin, je ſpats de quelle matiere vous avez veru 
depuis notre cruelle ſęparation, et que la néceſſitè phn- 
dot que Tamonr vous a jerté dans des bras du Marquis. 
Ah ſeizneur, interrompis-je en pleurant, pourqquei * 
voulez vous extuſer votre t pouſe? Elle eſt conpable 
puilque vote viven. One ne fis je encore dns Ta 


miſérable 


\ 
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- miſerable ſituation où j'Etois avant que d'Epouſer 
Don Ambroſio? Funeſte hymenee! helas, Jaurois du 
moins dans ma miſere la conſolation de vous revoir 
ſans rougir. | V7" | 
Ma chère Mencia, reprit Don Alvar d'un air qui mar. 
quoit juſqu'a quel point il ẽtoĩt penetre de mes larmes, 
je ne me plains pas de vous, et bien loin de vous repro. 
cher 1I'etat brillant on je vous retrouve, je jure que j'en 
rends graces au ciel. Depuis le triſte jour de mon depart 
de Valladolid, j'ai toujours eu la fortune contraire ; ma 
vie n'a ẽtẽ qu'un enchainement d'infortunes, et pour 
comble de malheurs, je n'ai pu vous donner de mes 
nouvelles. Trop ſir de votre amour, je me repréſen- 
tois ſans ceſſe la ſituation od ma fatale tendreſſe vous 
- avoit rEduite. Je me peignois Dona Mencia dans les 
pleurs, Vous. faiſiez le plus grand de mes maux, 
Quelquefois, je I'avouerai ; je me ſuis reprochẽ comme 
un crime le bonheur de vous avoir plu. Jai ſouhaite 
que vous euſſiez eu du penchant, pour quelqu'un de 
mes rivaux, puiſque la preference que vous m'aviez 
_donnee ſur eux vous colitoit fi cher. Cependant apres 
ſept années de ſouffrances, plus Epris de vous que ja- 
mais, J'ai voulu vous revoir. Je n'ai pu reEfiſter a 
cette envie, et la fin d'un long eſclavage m'ayant per- 
mis de la ſatisfaire, j'ai été ſous ce deguiſement à Val- 
ladolid, au hazard d' etre .decouvert. La j'ai tout ap- 
pris. Je ſuis venu enſuite à ce chateau, et j'ai trouve 
moyen de m'introduire chez le jardinier, qui m'a re- 
tenu pour travailler dans les jardins. Voila de quelle 
manieère je me ſuis conduit pour parvenir à vous par- 
ler ſecretement. Mais ne vous imaginez pas que j aye 
deſſein de troubler par mon ſejour ici la félicité dont 
vous jouiſſez. je vous aime plus que moi - meme. 
Je reſpecte votre repos; et je vais, après cet entretien, 
achever loin de vous de triſtes jours que je vous ſacri- 


« "Non, Don Alvar, non, m'ecriai-je à ees paroles! Le 
ciel ne vous a point amenè ici pour rien, et je ne ſouf- 
friraĩ pas que vous me quittiez une ſeconde fois. ſe 
veux partir avec vous. II n'y a que la mort qui put 
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ſe dé ſormais nous ſeparer. Croyez- moi, reprit-il, vi- 
vez avec Don Ambroſio. Ne vous aſſociez point à 
mes malheurs. Laiſſez · m'en ſoutenir tout le poids. 
11 me dit encore d'autres choſes ſemblables; mais plus 
il paroiſſoit vouloir s'immoler à mon bonheur, moins 
je me ſentois diſpolce à y conſentir. Lorſqu'il me vit 
ferme dans la reſolution de le ſuivre, il changea tout 
4 coup de ton, et prenant un air plus content: Ma- 
dame, me dit il, eſt- il poſſible que vous ſoyez dans les 
ſentimens on vous paroiflez etre? Ah! puiſque vous 
m'aimez encore aſſea pour preferer' ma miſère à la pro- 
ſpéritè o vous vous trouvez, allons donc demeurer à 
Betancos dans le fonds du royaume de Galice. Pai 
1a une retraite afſuree. Si mes diſgraces m' ont õôté 
tous mes biens, elles ne m'ont point fait perdre tous 
mes amis. II m'en reſte encore de fideles, et qui 
m' ont mis en état de vous enlever. J'ai fait faire un 
caroſſe a Zamora par leur ſecours, Pai acheté des -- 
mules et des chevaux, et je ſuis accompagne'de trois 
Galiciens des plus réſolus. Ils ſont armes de cara- 
bines et de piſtolets, et ils attendent mes ordres dans 
le village de Rodillas. Profitons, ajouta-t-il, de l'ab- 
ſence de Don Ambroſio. Je vais faire venir le ca- 
roſſe juſquꝰ à la porte de ce chiteau, et nous partirons 
dans le moment. Jy conſentis. Don Alvar vola 
vers Rodillas, et revint en peu de tems avec ſes trois 
cavaliers m' enlever au milieu de mes femmes, qui ne 
ſachant que penſer de cet enlevement, ſe ſauverent 
fort effray6es. Ines ſeule Etoit au fait, mais elle refu- 
ſa de lier ſon fort au mien, parce qu'elle aimoir'un va- 
let de chambre de Don Ambroſio”: Ce qui prouve 
bien que Fattachement de nos plus z616s 3 Ps 
weſt point à FTepreuve de Tam rt... 

Je montai donc en caroſſe avec Don Alvar, ni'em- 
portant que mes habits, et quelques pierreries que 
Favois avant mon ſecond mariage, car je ne voulus rien 
prendre de tout ce que le Marquis mtavoit donné en 
m' pouſant. Nous primes la route du royaume de 
Galice, ſans ſgavoir fi nous ſerions aſſez heureux pour 
7 arriver, © Nous àvions ſujet de eraindre que Don 

| I = Ambrofio 
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Ambroſio à ſon retour ne ſe mit ſur nos traces, avec 
un grand nombre de perſonnes, et ne nous joignit. Ce- 
pendant nous marchames pendant deux jours ſans voir 
paroitre à nos trouſſes aucun cavalier. Nous eſperions 


que la troiſième journee ſe paſſeroit de meme, et deja 


nous nous entretenions fort tranquillement. Don Al- 
var me contoit la triſte aventure qui donna lieu au bruit 


de ſa mort, et comment apres cinq annees d'eſclavage 


il avoit recouvre la liberté, quand nous rencontràmes 


bier ſur le chemin de Leon les voleurs avec qui vous 
Etiez. C'eſt lui qu'ils ont tus gvec tous ſes gens, et 


c'elt lui qui fait couler les pleurs a0 vous me voyez 
re pana en ce moment. — | | 


* 
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| De quell 1 diſugriable Git Blas et la dame Fu- 


rent d N 


\ ON A Mencia fondit en larmes aptis 8. avoir a- 
cheve ce recit; bien loin d'entreprendre de la 
conſoler par des diſcours, dans le gout de SEneque, je la 
laiſſai donner un libre cours a ſes ſoupirs. ſe plurai 
meme auſſi, tant il eſt naturel de s intereſſer pour les 
malheureux, et particulièrement pour une belle perſon- 
ne affligee. Jallois lui demander quel parti elle vou- 
loit prendre dans la conjoncture on elle ſe trouvoit, et 
peut tre alloit - elle me conſulter 1a-defius, ſi notre con- 
verſation neut pas <t6 interrompue; mais nous enten- 
qi mes dans Vhotelerie un grand bruit, qui, malgre nous, 
attira notre attention. Ce bruit:ẽtoĩt cauſe par Varri- 
ve du Cort6gidor, ſuivi de deux * 5 * et de plufi- 
eurs archers. Ils vinrent dans la chambre ov nous 
etions. Un jeune cavalier, qui les accom pagnoit,'s'ap- 
Nen rl premier, et ſe mit à regarder de pres 
i uß uE gf eoririge; 0 2118 mon 
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mon habit. II n'eũt pas beſoin de Vexaminer long- 
tems. Par faint Jacques, s'ecria-t-1], voila mon pour- 
point. C'eſt lvi-meme., II n'eſt pas plus difficile a 
reconnoitre que mon cheval. Vous pouvez arreter 
ce galant ſur ma parole. Je ne crains pas de m'expo- 
ſer a lui faire reparation d'honneur. Je ſuis ſtir que 
c'eſt un de ces volears qui ont une retraite inconnue en 
ce pays-ct. 

A cediſcours qui m 'apprenoit que ce cavalier Etoit 
le gentilhomme vole dont j'avois par malheur toute 
la depouille, je demqeurai ſurpris, confus, déconcerté. 
Le Corregidor, que la charge obligeoit plutot à tirer 
une mauvaiſe conſequence de mon embarras, qu'a Vex- 
pliquer favorablement, jugea que Vaccuſation n'Etoit 
pas mal-fondee, et preſumant que la dame pouvoit ètre 
complice, il nous fit empriſonner tous deux ſeparement. 
Ce juge n'Etoit pas de ceux qui ont le regard terrible, 


il avoit l'air doux et riant. Dieu ſcait s'il en valoit 


mieux pour cela. Sitot que je fus en priſon, il y vint 
avec ſes deux furets, c Alt A. dire ſes deux al [guazils, 
Ils entrerent d'un air joyeux. Il ſembloit qu'ils euſ- 
ſent un preſſentiment qu ils alloient faire une bonne 
affaire. Ils n'oublierent pas leur bonne coutume; ils 
commencerent par me fouiller. Quelle aubaine pour 
ces meſſieurs ! Ils n'avoient jamais peut ètre fait un 
fi bon conp. A chaque poignee de piftoles qu'ils ti- 
roient, je voyois leurs yeux Etinceller de joie. Le 
Corregidor fur tout paroiſſoit hors de lui mème.) Mon 
enfant, me diſoit-1] d'un ton de voix plein de douceur, 
nous faiſons notre charge ; mais ne crains rien. Si 
tu n'es pas coupable, on ne te fera point de mal. Ce- 
pendant 11s vuiderent tout doucement mes poches, et 
me prirent ce que les voleurs meme avoient reſpeQe, 
je veux dire les quarante ducats de mon - oncle. 
Ils n'en den:urerent pas la, leurs mains avides et in- 
defatigables me parcoururent depuis la tète juſqu'aux 
pieds. Ils me tournerent de tous cotes, et me dEpouil- 
lerent, pour voir ſi je n'avois point dargent entre la 
peau et la chemiſe. Je crois qu'ils m'aurojent volon- 
tiers ouvert * ventre pqur voir sil n'y en avoit point 
12 dedans. 


tout nud ſur la paille. 


d'un peril, que je retombe dans un autre. En arrivant 
ferois fitot connoiſſance avec le Corregidor. En fai. 


point, et le reſte de Vhabillement qui m'avoit porté 


dit: Enſin, mon ami, tes peines ſont finies. Tu peux 
- Tabandonner a la joie. Je viens t'annoncer une agrea- 
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dedans. Apres qu'ils eurent fi bien fait leur charge, 
le Corregidor m'interrogea. Je lui contai ingeniiment 
tout ce qui m. toit arrive. II fit ecrire ma depoſition, 
puis il ſortit avec ſes gens et mes eſpeces, me laiſſant 


O vie humaine ! m'ëcriai- je, quand je me vis ſeul 
et dans cet état, que tu es remplie d'aventures bizarres, 
et de contretems! Depuis que je ſuis ſorti d'OQviedo, 
je n'eprouve que des diſgraces. A peine ſuis-je hors 


dans cette ville, j'ctois bien Eloigns de penſer que j 
{ant ces. reflexions inutiles, je remis le maudit pour. 


malheur ; puis m'exhortant moi-meme à prendre cou- 
rage: Allons, dis-je, Gil Blas, aye de la fermeté. 


Songe qu'après ce tems -· ci il en viendra peut-etre un 


plus heureux. Te ſied- il bien de déſeſperer dans une 
priſon ordinaire, après avoir fait un ſi penible eſſai de 
patience dans le ſouterrajn? Mais, helas, ajoutai-je 


_ triſtement, je m'abuſe. Comment pourrai-je ſortir d'ici? 


on vient de m'en 6ter les moyens, puiſqu' un priſon- 
mer ſans argent eſt un oiſeau a qui l'on a coupe les alles. 

Au lieu de la perdrix et du lapreau que j'avois fait 
mettre à la broche, on m'apporta un petit pain bis, avec 
une cruche d' eau; et on me laiſſa ronger mon frein dans 
mon eachot, J'y demeurai quinze jours entiers, ſans 


voir perſonne que le concierge, qui avoit ſoin de venir 


tous les matins renouveller ma proviſion. Des que je 
le voyois, j affectois de lui parler; je tachois de lier con- 
verſation avec lui, pour me deſennuyer un peu: mais 
ce perſonnage ne repondoit rien à tout ce que je lui 


diſois. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 


Il entroit meme et ſortoit le plus ſouvent ſans me re- 
garder. Le ſeizieme jour, le Corregidor. parut, et me 


ble nouvelle. J'ai fait conduire à Burgos la dame qui 
toit avec toĩ. Je Vai interrogee avant ſon depart, et 
{es rEponſes vont a ta decharge. Tu ſeras Elargi des 

Yr 3 Wk aujourd'hui, 


- 


de . d'ici pour aller 5 f 
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aujourd'hui, pourvu que le muletier avec qui tu es 
venu de Pennaflor & Cacabelos, comme tu me Vas 
dit, confirme ta depoſition. Il eſt dans Aſtorga. Je 
Vai envoye chercher. Je Vattens, 'S'tl convient de 
FVaventure TY queſtion, je te mettrai ſur le — 
en libertẽ 

Ces paroles me réjouirent. Des ce moment je me 
crus hors d' affaire. Je remerciai le juge de la bonne 
et briè ve juſtice I. u' il vouloit me rendre, et je n avois 
pas encore ache vè mon compliment que le muletier 
conduit par deux archers arriva. Je le reconnus auſ- 
ſitöt; mais le bourreau de muletier qui ſans doute 
avoit vendu ma valiſe avec tout ce qui Etoit dedans, 
craignant d'etre oblige de reſtituer Vargent qu'il avoit 
touche, s' il avouoit qu'il me reconnoiſſoit, dit effronte- 
ment qu'il ne ſgavoit qui j etois, et qu'il ne m'avoit 
jamais vu. Ah traitre: m'ecriai-je, confeſſe plutòt 
que tu as vendu mes hardes, et rends tEmoignage 2 la 


veErite, * Regarde-moi bien. Je ſuis un de ces jeunes 


que tu menacas de la queſtion dans le bourg de 
Cacabelos, et aqui tu fis ſi grand peur. Le muletier 
re pondit d'un air froid, que je lui parlois d'une choſe 
dont il nꝰavoit aucune connoiflance 3 et comme il ſou- 
tint juſqu au bout que je luz Etozs inconnu, mon Elar- 
giſſement fut remis a une autre fois. Mon enfant, me 
dit le Corregidor, tu vois bien que le muletier ne con- 
vient pas de ce que tu as dépoſé, ainſi je ne puis te 
rendre la liberts, quelqu'envie que j'en aye. II fallut 
m'armer d'une nouvelle patience, me reloudre à jeũ- 
ner encore au pain et à Veau, et à voir le ſilencieux 
concierge. Quand je ſongeois que je ne pouvois me 
tirer des gritfes de la Juſtice, bien que je n'euſſe pas 
commis le moindre crime, cette penice me mettoit au 
deſeſpoir. Je regrettois le ſouterrain. Dans le fonds, 
diſois je, j'y avois moins de deſagrEment que dans ce 
cachot. 2 faiſors bonne chere avec les voleurs, Je 
m'entretenois avec eux agreablement, et je. vivois 
dans la douce eſperance de m echapper; an lieu que 
malgre mon innocence, je ſerai peut-etre trop heureux 


CHA- 
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Par quel r, Gil Blas ſortit enfin ae pri priſon, et od 
# alls. | 


| "Fas: que je pelt les jours à m 'Egayer "me 

mes refſexions, mes aventures, telles que je les 
avois diftees dans ma depoſition, ſe repandirent dans 
la ville. Pluſieurs perſonnes me voulurent voir par 
curiofite. Ils venoient l'un apres autre ſe preſenter 
à une petite fenètre par on le jour entroit dans ma 
priſon, et lorſqu'ils m'avoient confidere quelque tems, 
ils s'en allojent. Je fus ſurpris de cette nouveaute, 
Depuis que }'&tois priſonnier, je n'avois pas vn un ſeul 
homme ſe montrer a cette fenetre, qui donnoit fur 
une cour où regnoient le ſilence et Ihorreur. Je com- 
pris par Ia que je faifors du bruit dans la ville, mais 
Je ne ſcavois ſi en de vois concevoir un bon ou mau- 
vais préfage. 

Vn de ceux qui s'offrirent ans premiers a ma vue, 
fut le petit chantre de Mondonnẽdo, qui avoit auſſi bien 
que moi craint la queſtion et pris la fuite. Je le re- 
connus, et il ne feignit point de me méconnoitre. 
Nous nous faluàmes de part et d'autre; puis nous 
nous engagedmes dans un long entretien. Je fus oblt- 
ge de faire un nouveau detail de mes aventures, ce 
qui produifit deux effets dans Peſprit de mes audt- 
teurs : je les fis rire, et je m'attirai leur pitie. De ſon 
c6ts, le chantre me conta ce qui s toit paſſé dans Ih0- 
tellerie de Cacabetos entre le muletier et la jeune 
| femme, ' apres qu'une terreur panique nous en eũt 
j Ecartss, En un mot, il tn'apprit tout ce que j en at 
| dit ci-devant. Enfuite -prenant conge de moi, il me 
Promit que, ſans perdre de tems, il alloit travailler a 
ma dElivrance. Alors, toutes les perſonnes qui Etojeiit 
venues la comme lui par curiofits, me tEmoignerent 


| n malheur excitoit leut compaſſion. Ils m'aſ- 
|  Jurerent 


2 
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ſurerent meme. qu'ils : ſe joindroient au-petit.chantre, 
et feroient tout leur poſſible pour me procurer la li- 
berté. + pat e e n 

Ils tinrent effective ment leur promeſſe. Ils parle- 
rent en ma faveur au Corregidor, qui ne doutant plus 
de. mon innocence, ſurtout lorſque le chantre lui eũt 
contè ce qu'il ſavoit, vint trois ſemaines après dans ma 
priſon: Gil Blas, me dit-al, je pourrois encore te re- 
tenir ici ſi j etois un juge plus ſevere ;.. mais je ne veux 
pas trainer les choſes en longueur. Va, tu es libre. 
Tu peux ſortir quand il te plaira. Mais dis- moi, pour- 
ſuivit-il, ſi l'on te menoit dans la foret on eſt le ſouter- 
rain, ne pourrois- tu pas le decouvrir ? Non, ſeigneur, 
lui rEpondis-3e ; comme je n'y ſuis entre que la nuit, et 
que j en ſuis ſorti avant le jour, il me ſeroit impoſſible 
de reconnoitre Vendroit od ii eſt. La-defſus le juge 
ſe retira, en diſant qu'il alloĩt ordonner au concierge 
de m' ouvrir les portes. En effet, un moment après, 
le geolier vint dans mon cachot avec un de ſes guiche- 
tiers qui portoit un paquet de toile. Ils m'bterent 
tous deux d'un air grave, et ſans me dire un ſeul mot, 
mon pourpoint, et mon haut - de- chauſſes, qui Etoit 
d'un drap fin et preſque neuf, puis m'ayant revetu. 
d'une vieille ſouquenille, ils me mirent dehors par les 
epaules. e 66 124.00 | N 

La èonfuſion que j'avois de me voir fi mal 6quips, | 
modèroit la joie qu' ont ordinairement les prifonniers 
de recouvrer leur liberts. J 'etois tenté de ſortir de 
la ville à l'heure mème, pour me ſouſtraire aux yeux 
du peuple, dont je ne ſoutenois les regards qu'avec 


: 


peine. Ma reconnoiſſance pourtant l'emporta ſur ma 


honte. Pallai remercier le petit chantre à qui j'avos:ß 
tant d'obligation. Il ne put 8'empecher de rire, lorſ- 
qu'il m'appergut. Comme vous voila, me dit- il, je 
ne vous ai pas reconnu d'abord ſous cet habillement. 


La juſtice, à ce que je vois, vous en a donné de toutes 


les fagons. Je ne me plains pas de la juſtice, lui re- 


Pondis- je. Elle eſt tres-Equitable. Je voudrois ſeule- 
ment que tous ſes. officiers fuſſent d'honnetes gens. 
U devoient du moins me laiſſer mon habit. Il me 


ſemble 


- 
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ſemble que je ne Vavois pas mal paye. J'en conviens, 
reprit-il; mais on vous dira que ce ſont des formalités 
qui s obſervent. He, vous imaginez-vous, par exem- 


ple, que votre cheval ait été rendu a ſon premier 


maijtre? non pas, sil vous plait. Il eſt actuellement 
dans les 6curies du greffier on il a été depoſe comme 
une preuve du vol. Je ne crois pas que le pauvre 
gentilkomme en retire ſeulement la croupiere. Mais 
changeons de diſcours, continua-t-il; quel eſt: votre 


dieſſein? que pretendez-vous faire preſentement? Jai 


envie, lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos. 


Firai trouver la dame dont je ſuis le libẽrateur. Elle 


* 


- 


fort ſeche, vive et hagarde. Je m'appergus d'abor 


me donnera quelques piſtoles. Jacheterai une ſouta- 
nelle neuve, et me rendrai a Salamanque, ou je tache- 


' rai de mettre mon Latin à profit, Tout ce qui m'em- 


barraſſe, c'eſt que je ne ſuis pas encore à Burgos. II 


faut vivre ſur la route. Vous n'ignorez pas qu'on 
fait fort mauvaiſe chere quand on voyage ſans argent. 


Je vous entends, repliqua-t-il, et je vous offre ma 
bourſe. Elle eſt un peu platte a la verite ; mais vous 
ſeavez qu'un chantre n'eſt pas un Eveque. En meme 


tems, il la tira, et me la mit entre les mains de fi bonne 


grace, que je ne pus me défendre de la retenir telle 
qu'elle Etoit. Je le remerciai comme sil m'efit don- 
ne tout Vor. du monde, et je lui fis mille proteſtations 


Oy de ſervice qui n'ont jamais eu d'effet. Apres cela, Je 


le quittai, et ſortis de la ville, fans aller voir les autres 
perſonnes qui avoient contribue à mon Elargifſement. 
Je' me contentai de leur donner en —— — mille 
bénëdictions. Thr 

Le petit chantre avoit eu raifon de ne me pas van- 
ter ſa bourſe; j'y trouvai tres-peu d'eſpeces; et 


quelles efpeces encore? de la menue monnoye. Par 


bonheur J'Etois accolitume depuis deux mois à une vie 


treès-frugale, et il me reſtoit encore quelques reaux 
lorſque j arrivai au bourg de Ponté de Mula, qui n'eſt 


Pes Eloigne de Burgos. Je m'y arrètai pour deman- 


der des nouvelles de Dona Mencia, J'entrai dans 


une hötellerie dont Fhoteſſe Etoit une petite femme 
d, 
7 a 
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à la mauvaiſe mine qu'elle me fit, que ma ſouquenille 
n' toit guere de ſon got. Ce que je lui pardonnai 
volontiers. Je m'aſlis à une table; je mangeai du pain 
et du fromage, et bus quelques coups d'un vin deteſta- 
ble qu'on m'apporta. Pendant ce repas, qui s'accor- 
doit aſſeʒ avec mon habillement, je voulus entrer en 
converſation avec Ihòteſſe, qui me fit afſez connoitre 
par une grimace dedaigneuſe qu'elle mepriſoit mon 
entretien. Je la priai de me dire ſi elle connoiſſoit le 
Marquis de la Guardia, f ſon chateau étoit eloigne du 
bourg, et ſur-tout fi elle ſgavoit ce que la Marquiſe ſa 
femme pouvoit ètre devenue. Vous demandez bien 
des choſes, me repondit-elle d'un air plein de fierté. 
Elle m'apprit pourtant, quoique de fort mauvaiſe 
grace, que le chateau de Don Ambroſio n'ttoit qu'a 
une petite lieue de Ponté de Mula. .. | 
 Apresque j'eus acheve de-boire et de manger, com- 
me il Etoit nuit, je tEmoignai que je ſouhaitois de me 
repoſer, et je demandai une chambre. A vous une 


chambre? me dit Vh6teſſe, en me langant un regard 


ou le mépris Etoit 2 Je n'ai point de chambres 
pour les gens qui font leur ſouper d'un morceau de 
fromage. Tous mes lits ſont retenus. J'attends des 
cavaliers d' importance qui doivent venir loger ici ce 
ſoir. Tout ce que je puis faire pour votre ſervice, 
c'eſt de vous mettre dans ma grange. Ce ne ſera pas, 
je penſe, la premiere fois que vous aurez couché ſur 
la paille. Elle ne croyoit pas ſi bien dire qu'elle 
diſoit; je ne repliquai point a ſon diſcours, ehe me 
determina) ſagement à gaghter le paillier, ſur lequel je 
m'endormis bie ntòt, comme un homme qui depuis long- 
tems Etoit fait a la fatigue. To . 


CHAPITRE XIV. 


De in riception que Dona Mencia lui fit & Burgos. 


E ne fus pas pareſſeux à me lever le lendemais 
J matin, Jallai compter avec Vhotefle, qui 4 


* 


vous m'avez rendu, je ſerois la plus ingrate de toutes 
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déjà ſur pied, et qui me parut un peu moins fiere et 
de meilleure humeur que le ſoir precedent. Ce que 
j'attribuai à la preſence de trois honnetes archers de la 
Sainte Hermandad qui $'entretenoient avec elle d'une 
facon tres familière. Ils avoient couché dans Vhotel. 
lerie, et c'&toit ſans doute pour ces cavaliers d'impor- 
tance que tous les lits avoient été retenus. 

Je demandai dans le bourg le chemin du chateau on 
je voulois me rendre. Je m'adreſſai par hazard à un 
homme du caraftere de mon hòôte de Pennaflor. II 
ne ſe contenta pas de répondre à la queſtion que je 
lui faiſois; il m'apprit que Don Ambroſio Etoit mort 
depuis trois ſemaines, et que la Marquiſe ſa femme 
s'Etoit retiree dans un couvent de Burgos, qu'il me 
nomma. Je marchai auſſitòt vers cette ville, au lieu 
de ſuivre la route du - chateau, comme j'en avois eu 
deſſein auparavant, et je volai d'abord au monaſtere 
on demeuroit Dona Mencia, Je priai la touriere de 
dire à cette dame, qu'un jeune homme nouvellement 
ſorti des priſons d' Aſtorga ſouhaitoit de lui parler. 
La touriere alla fur le champ faire ce que je defirois. 
Elle revint un moment apres, et me fit entter dans un 
parloir, on je ne fus pas long-tems ſans voir paroitre 
en grand deuil à la grille la veuve de Don A mbrofio. 
* Soyez le bien-venu, me dit cette dame d'un air 
N II y a quatre jours que j'ai ecrit 2 une per- 

onne d' Aſtorga. Je lui mandois de vous aller trou- 


ver de ma part, et de vous dire que je vous priois in- 


ſtamment de me venir chercher au ſortir de votre 
priſon. Je ne doutois pas qu'on ne vous elargit bien- 
tot. Les choſes que Javois dites au Corrtgidor a votre 
decharge, ſuffiſant pour cela. Auſſi m'a-t-on fait ré- 


- ponſe que vous aviez recouvre la liberté; mais quꝰ on ne 


ſgavoit ce que vous etiez devenu. Je craignois de ne 
vous plus revoir, et d'etre privee du plaiſir de vous tc- 
moigner ma reconnoiſſance, ce qui m'auroit bien morti- 
fice. Conſolez-vous, ajouta-t-elle enremarquant la honte 
que j avois de me preſenter à ſes yeux ſous un miſcra- 


ble habillement. Que Vetat où je vous vois ne vous 


faſſe pas de peine. Après le ſervice important que 


les 
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les femmes, fi je ne faiſois rien pour vous. Je pré- 

| tends vous tirer de la mauvaiſe ſituation on vous etes. 

Je le dois, et je le puis. J'ai des biens aſſez confidera- 

; bles pour pouvoir m'acquitter envers vous ſans min- 
commoder. | | 

Vous ſcavez, continua-t-elle, mes aventures juſ- 

qu'au jour où nous fimes empriſonnes tous deux. Je 

\ vais vous conter ce qui m'eſt arrive depuis ce tems-la, 

1 Lorſque le Corregidor d'Aſtorga m'euit fait conduire 

1 à Burgos, apres avoir entendu de ma bouche un fidele 

e 

t 


recit de mon hiſtoĩre, je me rendis au chateau d Am- 
| broſio. Mon retour y cauſa une extreme ſurpriſe ; 
e mais on me dit que je revenois trop tard, que le Mar- 
e quis, frapps de ma fuite, comme d'un coup de foudre, 
u ẽtoit tombe malade, et que les médecins deſeſperotent 


u de ſa vie. Ce fut pour moi un nouveau ſujet de me 
e plaindre de la rigueur de ma deſtinee. Cependant je 
le le ſis avertir que je venois d'arriver. Puis j'entrai 
nt dans ſa chambre, et courus me jetter à genoux au che- 
r. vet de ſon lit, le viſage couvert de larmes, et le cœur 


prefle de la plus vive gone ff" vous ramène ici? 
me dit - il, des qu'il m' apperęut; veneꝛ · vous contem- 
pler votre ouvrage ? ne vous ſuffit- il pas de m'6ter la 
vie? faut- il pour vous contenter que vos yeux ſoient 
temoins de ma mort? Seigneur, lui répondis. je, Ines 
a dũ vous dire que je fuyois avec mon premier Epoux; 
et fans; le triſte accident qui me Ia fait perdre, vous 
ne m'auriez jamais revue. En meme tems, je lui 
appris que Don Alvar avoit été tué par des voleurs, 
qu enſuite on m'avoit mene dans un ſouterrain. ;Je 
racontai tout le reſte; et lorſque j eus acheve de par- 
ler, Don, Ambroſio me tendit la main. C'elt aſſez, 
me dit-il tendrement; je ceſſe de me plaindre de 
vous. HE!,.dois-je 1 vous faire des reproches? 
vous retrauvez. un époux cheri, vous m'abandonnez 
pour le ſuivre :, puis- je blamer cette conduite? Non, 
madame, j aurois tort d'en murmurer. Auſſi n' ai: je 
point voulu qu on vous pourſuivit, quaique. ma mort 
fut attachee au malheur de vous perdre. Je reſpectois 
dans votre raviſſeur ſes droits ſacrés, et le penchant 


7 au 43/0 meme 


- Juſtice, et par votre retour ici vous regagnez toute ma 


adieu. A ces paroles touchantes, mes pleurs redou. 


 moderce, Don Alvar que j'adorois m'a fait verſer 
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r bas, me rEpondit d'un air froid et malin, 
11 
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meme que vous aviez pour lui. Enfin je vous fais 
tendreſſe. Oui, ma chere Mencia, votre preſence me 
comble de joie; mais helas! je n'en jouirai pas long. 
tems. Je ſens approcher ma dernière heure. A peine 
m' tes - vous rendue, qu'il faut vous dire un Eternel 


blerent. Je reſſentis, et fis Eclater une affliction im- 


moins des larmes. Don Ambroſio n'avoit pas un 
faux preſſentiment de ſa mort, il mourut des le len- 
demain, et je demeurai maitrefle du bien conſiderable 
dont il m'avoit avantagee en m'Epouſant. Je n'en 
retends pas faire un manvais uſage. On ne me 
verra point, quoique je ſois jeune encore, paſſer dans 
le bras d'un troifieme Epoux. Outre que cela ne 
convient, ce me ſemble, qu' a des femmes fans pudeur 
et ſans délicateſſe, je vous dirai que je n'ai plus de 
got pour le monde. Je veux finir mes jours dans 
ce couvent, et en devenir une bienfaictrice. 
Tel fut le diſcours que me tint Dona Mencia. Puis 


elle tira de deſſous ſa robe une bourſe qu'elle me mit 


entre les mains, en me difant : Voila cent ducats, que 
je vous donne ſeulement pour vous faire habiller. Re. 
venez me voir apres cela. Je n''ai pas deſſein de bor- 
ner ma reconnoiffance a fi peu de choſe. Je rendis 
mille graces à la dame, et lui jurai que je ne ſortirois 
point de Burgos, ſans prendre conge d'elle. Enſuite 
de ce ſerment, que je n'avois pas envie de violer, j al- 
lai chercher une hotellerie, j'entrai dans la premiere 
que je 'Tencontrai.' Je demandai une chambre, et pour 
prevemr la manvaiſe' opinion que ma ſouquenille pou- 
yoit encore donner de moi, je dis à hte que tel qu'il 
me voyoit, J.etois en Etat de bien payer mon gite. A 
ces mots, I höte, appellé Majuslo, grand railleur de 
ſon” naturel, me parcourant des yeux depuis le haut 


h'avoit pas beſoin de cette aſſurance pour etre | ſe 
uade que je ſerdis beaucoup de'depenſe chez lui; f. 
au travers de mon habillement il dèmeloit en moi ff 7. 
Nad . 2 quelque 


De quelle fagon Y habilla Gil Blas, du nouveau Preſent 


GI. Bras, Liv. I. rog 
quelque choſe de noble, et qu'enfin il ne doutoit pas 
que je ne fuſſe un gentilhomme fort aiſe. Je vis bien 
que le traitre me railloit, et pour mettre fin, tout à 
coup, à ſes plaiſanteries, je lui montrai ma bourſe, je 
comptai meme devant lui mes ducats ſur une table; 
et je m'appergus que mes eſpeces le diſpoſoient a juger 
de moi plus favorablement. Je le priai de me faire 
venir un tailleur. II vant mieux, me dit-il, envoyer 
chercher un frippier. II vous apportera toutes fortes 
d'habits, et vous ſerez habille fur le champ. Pap- 


prouvai ce conſeil, et refolus de le ſuivre; mais 


comme le jour Etoit pret à ſe fermer, je remis l'em- 
plette au lendemain, et je ne ſongeai qu'a bien ſouper, 
pour me dedommager des mauvais repas que j'avois 
faits depuis ma ſortie du fouteeralne | 


SB 


CHAPITRE' XV. 


qu'il regut de la dame, et dans quel equipage it partit 
de Burgos. x dt TA 

N me ſervit une copieuſe fricaſſte de pieds de 
mouton, que je mangeai preſque toute entière. 
Je bus à proportion. Puis je me couchai. Pavois 
un aſſez bon lit, et j eſperois qu'un profond ſommeil 
ne tarderoit guere a s emparer de mes ſens. Je ne 
pus toutefois fermer l'il. Je ne fis que rèver à 
habit que je devois prendre. Que faut-il que je 
faſſe? diſois-je; ſuivrai-je mon premier deſſein? ache- 
terai-· je une ſoutanelle pour aller à Salamanque cher- 
cher une place de precepteur ? pourquoi m'habiller 
en licentie ? ai- je envie de me confacrer à Vetat ec- 
clEfiaſtique ? y ſuis. je entrainè par mon penchant ? 
Non. * me ſens mème des intlinations tres-oppo- 
les à ce parti-la, ſe veux portet Pepe, et tächer de 
faire fortune dans le monde. Ce fut à quoi je m'ar- 


retai, * | 
3 Je 
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Je me reſolus à prendre un habit de cavalier, per. 
ſuadè que ſous cette forme je ne pouvois manquer de 
parvenir. à quelque poſte honnete et lucratif. Dans 
cette flatteuſe opinion, j'attendis le jour avec la der. 
niere impatience, et ſes premiers rayons ne frapperent 
pas plutot mes yeux, que je me levai. Je fis tant de 
bruit dans Vhotellerie, que je reveillai tous ceux qui 
dormoient. Jappellai des valets, qui etolent encore 
au lit, et qui ne répondirent a ma voix qu'en me 
chargeant de maleditions. Ils furent pourtant obli- 
gés de ſe lever, et je ne leur donnai point de repos, 
qu'ils ne m'euſſent fait venir un frippier. Jen vis 


bientòt paroitre un qu'on m'amena. Il etoit ſui vi de 


deux gargons, qui portoiĩent chacun un gros paquet de 
toile verte. Il me ſalua fort civilement, et me dit: 
Seigneur cavalier, vous ètes bien heureux qu'on ſe 
ſoit adreſs a moi plutòt qu'a un autre, Je ne veux 
point ici decrier mes confreres, a Dieu ne plaiſe que 
je faſſe le moindre tort à leur reputatian ; mais entre 


nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, ils 


ſont tous plus durs que des Juifs, je ſuis le ſeul frippier 
qui ait de la morale, je me borne à un prix raiſonnable, 
je me contente de la livre pour fol; je vieux dire du 
ſol pour livre. - Graces au Ciel, j'exerce rondement 


ma profeſſon  - 


Le frippier apres ce preambule, que je pris ſot- 
tement au pied de la lettre, dit a ſes gargons de dé faire 
leurs paquets. On me montra des habits de toutes 
ſortes de couleurs. On m'en fit voir pluſieurs de drap 
tout uni. Je les rejettai avec meEpris, parce que je les 
trouvai trop modeltes : mais ils m'en firent eſſayer un 
qui ſembloit avoir été fait expres pour ma taille, et 


qui m'&blouit, quoiqu'il füt un peu paſſe. - C' toit un 


pourpoint à manches tailladées, avec un haut · de · 
chauſſes et nn manteau, Le tout de velours bleu, 


brods d'or, Je m'attachai à celui-la, et je le mar- 


chandai. Le frippier, qui 8'appergut qu'il me plaiſoit, 
me dit que j'avois le goit délicat. Vive Dieu, sé. 


cria-t-il, on voit bien que vous vous y connoiſſez. 
Apprenez que cet habit a été fait pour un des plus 
| | N grands 
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grands ſeigneurs du royaume, et qu'il n'a pas Ete ports 
trois fois. Examinez-en le. velours. II n'y en a 
point de plus beau; et pour la broderie, avouez que 
rien n'eſt mieux travaille, Combien, lui dis. je, vou- 
lez- vous le vendre? Soixante ducats, rEpondit-il. Je 
les ai refuſes, ou je ne ſuis pas honnète homme. L'al- 
ternative Etoit convaincante, Jen offris quarante 
eing. Il en valoit peut-&tre la moitié. Seigneur 
gentilhomme, reprit froidement le frippier, je ne ſur- 
fais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, continua- t- il en 
me preſentant-les habits que j'avois rebutés, prenez 
ceux ci, je vous en ferai meilleur marché. Il ne fai- 
ſoit qu'irriter par-la Venvie que javois d acheter celui 
que je marchandois; et comme je m'imaginai qu il 
ne vouloit rien rabbattre, je lui comptai ſoixante du · 
cats. Quand il vit que je les donnois fi facilement, 
je eroĩs que malgre ſa morale, il fut bien fache de 
e n'en avoir pas demande davantage. Aſſez ſatisfait 
e pourtant d'avoir gagné la livre pour fol, il ſortit avec 
ls ſes gargons que je n'avois pas oublics. 

r Javois donc un manteau, un pourpoint et un haut- 


g— 
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e, de-chaufſes fort propres. 11 fallut ſonger au reſte de 
u Thabillement. Ce qui m'occupa toute la matinébe.. 
t Tachetai du linge, un chapeau, des bas de ſoye, des 

| ſouliers, et une 2 Apreès quoi je m'habillai. Quel 
t- plaiſir javois de me voir fi bien 6quip6! Mes yeux | 
re ne pouvoient, pour ainſi dire, ſe raflafier de mon a- 
es juſtement. Jamais paon n'a regarde ſon plumage 
Jy avec plus de complaiſance. Des ce jour:. là je fis une 
es ſeconde vifite a Dona Mencia, qui me regut encore 
an d'un air tres-gracieux. Elle me remercia de nou- 
et veau du ſervice que je lui. avois rendu. La-defſus,. 


an grand complimens de part et d'autre. Puis me ſou- 
le · haitant toute ſorte de proſperites, elle me dit adieu, 
uv, et ſe retira, ſans me donner rien autre choſe qu'une 
zr- WW bague de trente piſtoles, qu'elle me pria de garder 
it, pour me ſouvenir d'elle. ö | 
E- Je demeurai bien ſot avec ma bague. ]'avois- 
ez. ¶ compte ſur un preſent plus confiderable. Ainfi, peu 
lus WW ontent de la generofite de la dame, je regagnai mon 
1 hötellerie 
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hotellerie en rèvant; mais comme j'y entrois, il ar. 
riva un homme qui marchoit ſur mes pas, et qui tout 
a coup ſe debarraſſant de ſon manteau qu'il avoit ſur 
le nez, laifla voir un gros ſac qu'il portoit ſous Vaiſ. 
ſelle. A Ja vue du fac qui avoit tout Pair d'etre 
plein d'eſpeces, j'ouvris de grands yeux, auſli-bien 
que quelques perſonnes. qui étoient préſentes; et je 
crus entendre la voix d'un ſeraphin, lorſque cet 
nomme me dit, en poſant le ſac ſur une table: Sei- 
gneur Gil, Blas, voila ce que madame la Marquiſe 
vous envoye. Je fis de profondes reverences au por- 
teur. Je Vaccablai de civilites, et des qu'il fut hors 
de Vhotelletie, je me jettai ſur le ſac comme un fau- 
con ſur ſa proie, et l'emportaĩ dans ma chambre. [e 
le deliai fans perdre de tems, et j'y trouvai mille du- 
cuts. Pachevois de les compter, quand I'hote qui 
avoit entendu les paroles du porteur, entra pour ſgavoir 
ce qu'il y avoit dans le ſac. La vue de mes eſpeces 
Etalces ſur une table le frappa vivement. Comment 
diable, s'Ecria-t-il, voila bien de l'argent. II faut, 
pourſuivit · il en ſouriant d'un air malicieux, que vous 
ſgachiea tirer bon parti des femmes. Il n'y a pas vingt - 
quatre heures que vous &tes à Burgos, et vous avez 
déja des Marquiſes ſous, contribution. 77 Py 

De diſcours ne me deplut paint, JE& fus tenté de 
laiſſer Majuélo dans ſon erreur. Je ſentois qu'elle me 
faiſoit plaiſir. Je ne m'étonne pas ſi les jeunes gens 
aiment à paſſer pour hommes a bonnes fortunes. + Ce- 
pendant l'innocence de mes mœurs l' emporta ſur ma 
vanité. Je deſabuſai mon h6te,p Je lui contai Ihi- 
ſtoire de Dona Mencia, qu'il 6couta fort attentivefnent, 
Je lui dis. enſuite l'état de mes aifaires; et comme il 


8 paroiſſoit entrer dans mes interets, je le priai de m'ai- 


der de ſes conſeils. H rèva quelques momens, puis 
il me dit d'un air ſerieux : Seigneur Gil Blas, j'ai de 
Pinclination pour vous; et puiſque vous avez aller de 
confiance en moi pour me parler à cœur ouvert, je 
vais vous dire ſans flatterie a quoi je vous crois propre. 
Vous me ſemblez ne pour la cour. Je vous conſeille 
d'y aller, et de vous attacher a quelque grand 114 * 

| | FS all 
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Mais tächez de vous meler de ſes affaires, ou d'entrer 


leur ſont néceſſaires. Vous avez encore une reſſource, 


pas. je ſuis donc d'avis que vous alliez a Madrid; 
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dans ſes plaiſirs. Autrement vous perdrez votre 
tems chez lui. Je connois les grands; ils comptent 
pour rien le zele et Vattachement d'un honnete 
homme. / Ils: ne ſe ſoucient que des perſonnes qui 


continua-t-il, vous Etes jeune, bien fait, et quand vous 
n'auriez. pas d'eſprit, c'eſt plus qu'il n'en faut pour 
enteter une riche veuve, ou quelque jolie femme mal 
marice,. Si l'amour ruine des hommes qui ont du 
bien, il en fait ſouvent ſubſiſter d'autres qui n'en ont 
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mais il ne fant pas que vous y paroiſſiez ſans ſuite, 
On juge-la comme ailleurs ſur les apparences, et vous 
n'y ſerez confidere qu' à proportion de la figure qu'on 
vous verra faire. je veux vous donner un valet; un 
tomeſtique fidèle; un gargon ſage; en un mot, un 
homme de ma main. Achetez deux mules, l'une 
pour vous, l'autre pour lui, et partez le plut6t qu'il. 
vous ſera poſſible.- | | 

Ce conſeil Etoit trop de mon goùt, pour ne le pas. 
ſuivre. Des le lendemain j'achetai deux belles mules, . 
et j'arrètai le valet dont on . m'avoit parle, C'étoit 
un garcon de trente ans, qui avoit l'air fimple et dé- 
vot.“ Il me dit qu'il Etoit-du 1 ee de Galice, et 
qu'il fe nommoit Ambroiſe de Laméla. Ce qui me 
parut fingulier, c'eft qu'au lieu de reſſembler aux au- 
tres domeſtiques qui ſont ordinairement fort intéreſſes, 
celui · ci ne ſe ſoucioit point de gagner de bons gages. 
Il me témoigna mème qu'il Etoit homme A. ſe con- 
tenter de ce que je voudrois bien avoir la bonte de 
loi donner. J'achetai auffi des bottines, avec une va- 
liſe pour ſerrer mon linge et mes ducats. Enſuite je 
ſatisfis mon hòte, et le jour ſuivant je partis de Burgos 
avant l'aurore pour aller a Madrid. 


„„ e 
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CHAPIFTRE XVI. 


Dui fait voir qu'on ne doit as trop compter fur ta 
Pr oper ite . ' | 


Ness conchames à Dnennas la premiere journée, 
| et nous arrrvames la ſeconde a Valladolid, ſur les 
quatre heures apres midi. Nous deſcendimes a une 
hotellerie quĩ me ſembla devoir Etre une des meilleures 
de la ville. Je laiffai le ſoin des mules a mon valet, 
et montai dans une chambre, on je fis porter ma va- 
fe par un garcon du logis. Comme je me ſentois 
an peu fatigue, je me jettai ſur mon lit ſans ôter mes 
bottines, et je m'endormis inſenſiblement. II etoit 
preſque nuit, lorſque je me réveillai. J'appellai Am- 
broiſe. H ne ſe trouva point dans I'hötellerie; mais 
Il y arriva bientot. Je lui demandai d'où 1] venoit; 
il me repondit d'un air pieux, qu'il fortoit d'une Egliſe 
on il Etoit alle remercier le Ciel de nous avoir pre- 
fer vès de tout manvais accident depuis Burgos juſqu's 
Valladolid. Papprouvai ſon action. Enſuite, je lui 

ordonnaĩ de mettre un poulet pour mon ſouper. 
Dans le tems que je lui donnois cet ordre, mon 
h6te entra dans ma chambre un flambeau à la main. 
II Eclairoit une dame qui me parut plus belle que 
jeune, et tres-richement vètue. Elle s'appuyoit ſur 
un vieil Ecuyex, et un petit More lui portoit la queue. 
Je ne fus pas peu ſurpris, quand cette dame apres 
m'avoir fait une profonde réverence, me demanda fi 
pat hazard je -n'Etois- point le ſeigneur Gil Blas de 
Santillane ? je n'eus pas ſitòt rEpondu qu' oui, qu'clle 
quitta la main de ſon 6cuyer pour venir m'embraſſer 
avec un tranſport de joie qui redoubla mon Etonne- 
ment. Le ciel, s'ecria-t-elle, ſoit à jamais beni de T 
cette aventure? C'eſt vous, ſeigneur cavalier, c'eſt 
vous que je cherche. A ce debut, je me reſſouvins 
du paraſite de Pennaflor, et j'allois ye la 
8 WW. e 
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dame d' etre une franche aventurière; mais ce qu'elle 
ajouta m'en fit juger plus avantageuſement. Je ſuis, 
ourſuivit- elle, couſine germaine de Dona Mencia. de 
Moluers, qui vous a tant d'obligation, J'ai regu ce 
matin une lettre de ſa part. Elle me mande qu'a- 
yant appris que vous alliez a Madrid, elle me prie de 
vous bien regaler, fi vous pafſez par ici. II y a deux 
heures que je parcours toute la ville. Je vais d'hotel- 
lerie en hotellerie m'informer des étrangers qui y 
ſont, et j'ai jugé ſur le portrait que votre hete ma 
fait de vous, que vous pouviez etre le liberateur de 
ma couſine. Ah! puiſque je vous ai rencontre, con- 
tinua-t-elle, je veux vous faire voir combien je ſuis 
ſenſible aux 888 qu'on rend à ma famille, et parti- 
culicrement a ma chere couſine. Vous viendrez, $'il 
yous plait, des ce moment loger chez moi. Vous 
ſerez plus commodement qu'ici. Je voulus m'en d 
fendre, et repreſenter à la dame que je pourrois 1'in- 
commoder chez elle; mais il n'y evit pas moyen de 
reliſter A ſes inſtances, II y avoit a la porte de 1I'h6- 
tellerie un caroſſe qui nous attendoit. Elle prit ſoin 
elle meme de faire mettre ma valiſe dedans, parce 
u'il y avoit, diſoit-elle, bien des fripons à Valladolid. 
e qui n' toit que trop veritable. Enfin je montai 
en earoſſe avec elle et ſon vieux &6cuyer, et je me laiſ- 
{ai de cette maniere enlever de 1'hotellerie, au grand 
deplaifir de Ichôte, ſe voyant par- là ſevre de la dé- 
penſe qu'il avoit compte que je ferois chez lui, avec 
la dame, Vecuyer et le petit More. If N 
N Notre carolfe apres avoir quelque tems roule, s' ar- 
ta. Nous en deſcendimes pour entrer dans une af- 
ſez grande maiſon, et nous montarnes dans un appar- 
tement qui n'Etoit pas mal propre, et que vingt ou 
trente bougies éclairoient. II y avoit 1a pluſieurs do- 
meſtiques à qui la dame demanda d' abord & Don Ra- 
phael Etoit arrivé. Ils repondirent que non. Alors 
m'adreſſant la parole: Seigneur Gil We: dit-elle, ' 
Jattends mon frere qui doit revenir ce ſoir d'un ch4- 
teau que nous avons 4 deux lieues d'ici. Quelle agre- 
able 2 pour lui de trouver dans ſa * un 
; | | | _ homme 
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homme à qui toute notre famille eſt fi redevable ! 
Daus le moment qu'elle dchevoit de parler ainſi, nous 
entendimes du bruit, tt nous apprimes en meme tems 
qu'il Etbit'chuſe par Varrivee de Don Raphael. Ce 
cavalier parut biehtöt. Je vis un jeune homme de 
belle taille et de fort bon air. Je ſuis ravie de votre 
retour, mon frere, lui dit la dame. Vous m'aiderez 
à bien recevoir le ſeigneur Gil Blas de Santillane. 
Nous ne [caurions aſſez recontivitre ce qu'il a fait 
our Dona Mentia Hotte parente. Tenez,. ajouta-t- 
He en lui prefentarit une lettre, liſez ce qu'elle m'é- 
crit. Don Raphatl ouvrit le billet et lut tout haut 
tes mots: Ma rbre Camille, le feigneur Gil Blas de 
 Sattillane, gui mu ſauve Phonntur et la vie, vient dr 
NT — pour la court. Il paſſera ſans dunte par Valla- 


o Je wits conjure, te ſang, et plus encore pas 
Panitit ui noh ents e et * retinir {ov 
| vue tems hes vous, Je me flatte que vous me Hlonneres 
| rerte ſatiuction, gue mon libtruteur rere ura th vour 
= # te Don Rapha#l'mon chin toute forte de hon traite-. 
Mens.” A Burgos, votre nretbnnbe coufine, Dona Mencia; 
Comment, s'ecria Don Raphael, apres avoir lu la 
dettre, c'eft 4 ce cavalier que ma parente doit 1 hon- 
neur et la vie? Ah je rends graces au Ciel de cette 
heurevſe rencontre! En parfant de cette ſorte, il s'ap- | 
procha de moi, et me ſerrant Etroĩtement entre ſes | 
bras, Qpelle Joie, pourfulivit-l, j'ai de voir ici le  , 
Tergnetr. Gil Blas de Santillane ! n n'Ecoit pas beſoin t 
ue ma.coutine la Marquiſe nous recommandit de 
Vous rEgaler. Elle n'avont ſeulement qu'& nous man- 1 
er que vous deviez paſſer par Valladolid. Cela ſuf. q 
p 
te 


fiſoit. Nous ſcavons bien, ma feeur. Camille et moi, 
Lomme il en faut uſer avec un homme qui a rendu le 
plus grind ſervice du monde à 1a, perſonne de notre 
famille que notis aimions le plus tendrement. Je re- 
Pondis le nay cy os me fut poffible A tes difcours, qui 
futent ſuivis de beaucoup d autres ſemblables, et en- 


remklks de mille careſſes. Aprés quoi, s' ap perce vant 
| . encore mes bottines, il me les ft ötet par 


Nous 


0 . 
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Nous paſſàmes enſuite dans une chambre on l'on 


avoit ſer vi. Nous nous mimes à table, le cavalier, la 


dame et moi. Ils me dirent cent choſes obligeantes 
pendant le ſouper. Il ne m'echappoit pas un mot 

u'ils ne relevaſſent comme un trait admirable, et il 
{ltoit voir Vattention qu'ils avoient tous deux à me 
preſenter de tous les mets. Don Raphael buvoit ſou- 
vent à la ſante de Dona Mencia. Je ſuivois ſon ex- 


t emple, et il me ſembloit quelquefois que Camille, qui 
b trinquoit avec nous, me langoit des regards qui figni- 
d. fioient quelque choſe. Je erus mème remarquer 
t qu'elle prenoit ſon tems pour cela, comme fi elle etit 
4 craint que ſon frere ne sen apperęut. II n'en fallut 
ſe pas davantage pour me perſuader que la dame en te- 
— - noit, et je me flattai de profiter de cette découverte, 
* pour peu que je demeuraſſe à Valladolid. Cette eſ- 
. perance fut cauſe que je me rendis ſans peine à la 
2 ière qu'ils me firent de vouloir bien paſſer quelques 
us jours chez eux. Ils me remercierent de ma complai- 
6 ſance, et la joie qu'en temoigna Camille me cons 
4 firma dans. Vopinion que +j/avois qu'elle me-trouve_ 
Ia fort à ſon gré. Aren ERS "Xt 8 ** ** 
n- Don Raphasl me voyant determine à faire quelque 
tte {jour chez lui, me propoſa de me mener à ſon cha 
p- teau, | Il m'en fit une deſcription magnifique, et me 
ſes parla des plaiſirs qu'il pretendoit m'y donner. Tant6t, 
le diſoit- il, nous prendrons le divertiſſement de la chaſſe, 
oin tantdt celui de la pèche; et fi vous aimez la pro- 
de menade, nous avons des bois et des jardins délicieux. 
an- D'ailleurs, nous aurons bonne compagnie. J'eſpere 
uf. que vous ne vous ennuyes2z point. J'acceptai la pro- 
101, WI poſition, et il fut rEfoly que nous irions à ce beau chã- 
ile WW teau des le jour ſuivarit.. Nous nous levi mes de table 
vtre Wl en formant un i agreable deſſein. Don Raphael en 
re. parut tranſports de joie : Seigneur Gil Blas, dit-il, en 
qui m'embraſlant, je vous laiſſe avec ma ſœur. Je vais 
en: de ce pas donner les ordres néceſſaires, et faire avertir 
ant toutes les perſonnes que je veux mettre de la partie. 


A ces paroles, il ſortit de la chambre on nous étions, 
« je continuai de m'entretenir avec la dame, qui ne 
ſous il | | 81 dEmentit 
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dẽmentit point par fesdiſcours les douces cillades qu'elle 
m'avoit jettées. Elle me prit la main, et regardant ma 
bague: Vous avez la, dit - elle, un diamant aflez joli. 
Mais il eſt bien petit. Vous connoiſſez - vous en pier. 
reries? Je repondis que non. J'en ſuis fachee, reprit- 
elle; car vous me diriez ce que vaut celle-ci. En a. 
che vant ces mots, elle me montra un gros rubis qu'elle 
avoit au doigtz et pendant que je le conſidérbis, elle 
me dit: Un de mes oncles, qui a été gouverneur dans 
les habitations que les Eſpagnoks ont aux Ifles Philip. 
Pines, m'a donné ce rubis. Les jouailliers de Valla- 
dolid l'eſtiment trois cens piſtoles. Je le croirois bien, 
lui dis je, je le trouve parfaitement beau. Puiſqu'il 
vous plait, repliqua-t-elle, je veux faire un troc avec 
vous. Aufli-t6t elle prit ma bague; et me mit la 
fienne au petit doigt. Apres ce troc, qui me parut 
une maniere galante de faire un prelent, Camille me 
_ ferra la main, et me regarda d'un air tendre; puis tout- 
coup rompant Ventretien, elle me donna le bon ſoir, 
et ſe retira toute confuſe, comme ſi elle eut eu honte 
724 me faire trop connoitre ſes ſentimens. 
Quoique galant des plus novices, je ſentis tout ce 
que cette retraite Pprecipitte 'avoit d'obligeant pour 
moi: et je jugeai que je ne paſſerois point mal le 
tems à la campagne. Plem de cette idée flatteuſe, et 
die Fetat brillant de mes affaires, je m'enfermai dans 
la chambre où je devois coucher, après avoir dit à 
mon valet de me venir reveiller de, yJnne heure le 
lendemain. Au lieu de ſonger & me repoſer, je m'a- 
bandonnai.aux réflexions agrtables que ma valiſe qui 
Etoit ſur une table et mon mabis m'inſpirerent. Graces 
au Ciel, diſois- je, ſi j'ai te malheureux, je ne le ſuis 
plus. Mille ducats d'un cöté; wa bague de trois cens 
iſtoles de Fautre : me voila pour long - tems en fonds. 
Majudlo-ne m'a point flatt6.- Je le vois bien, j en- 
flammerai mille femmes à Madrid, puiſque j'ai plu fi 
facilement à Camille, Les bontés de cette ge6nereuſe 
dame ſe /pr6ſentotent à mon eſprit avec tous leurs 
charmes, et je golitois auſſi par avance les divertiſ- 
ſemens que Don Raphael me preparoit dans ſon cha- 
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teau. Cependant parmi tant d'images de plaiſir, le 
ſommeil ne laiſſa pas de venir répandre ſur moi ſeg . 
vots. Des que je me ſentis aſſoupir, je me desha- 
billai et me couchai. | 
Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, je m'ap- 

pergus qu'il Etoit deja tard. Je fus affez ſurpris de ne pas 
voir parolitre mon valet, apres l'ordre qu'il avoit regude 
moi. Ambroiſe, dis-je en moi-meme, mon fidele Am- 
broiſe, eſt & 1'egliſe, ou bien il eſt aujourd'hui fort pa- 
teſſeux. Mais je perdis bientot cette opinion de lui pour 
en prendre une plus mauvaiſe; car m tant leve, et ne 
voyant plus ma valiſe, je le ſoupgonnai de Vayoir vo- 
lee pendant la nuit. Pour eclairgir mes ſoupcons, . 
jouvris la porte de ma chambre et j'appellai Thy po- 
crite à pluſieurs repriſes. Il vint a ma voix un vieil- 
lard, qui me dit: Que ſouhaitez - vous, ſeigneur ? tus 
vos gens ſont ſortis de ma maiſon avant le jour. 
Comment de votre maiſon, m'ecriai-ze ?. Eſt-ce que je 
ne ſuis pas ici chez don Raphael? Je ne ſgais ce que - 
veſt que ce cavalier, me rEpondit-il. Vous tes. dang 

un hotel garni, et j'en ſuis hote. Hier au ſoir, une 
beure avant votre arrivee, la dame qui a ſaupe avec 
vous vint ici et arreta ces appartemens pour un grand 
ſeigneur, diſoit - elle, qui voyage incognitu. Elle m'a 
meme paye d'avance. ae ef 

Je fus alors au fait. Je ſgus ce que je devois penſer 
de Camille et de Don Raphael; et je compris que 
mon valet ayant une entière connoiſſance de mes af - 
faires, m'avoit vendu à ces fourbes. Au lieu de 
nimputer qu'a moi ce triſte incident, et de ſonger 
qu'il ne me ſeroit point arrive, fi. je n'eufle pas eu 
indiſerẽtion de m'ouvrir à Majuglo fans, néceſſité, je 
mien pris à la fortune innocente, et maudis cent fois 
mon étoile. Le maitre de Ihötel garni, à qui je con- 
tai laventure qu'il ſęavoĩt peut · ètre auſſi bien que moi, 
ſe montra ſenſible à ma douleur. Il me plaignit, et 
me tEmoigna qu'il Etoit tres-mortifie de ce que cette 
kene ſe füt paſſee che z lui: mais je crois, malgre ſes 
lemonſtrations, qu'il n'avoit, pas moins de part a cette 
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fourberie, que mon h6te de Burgos, à qui j'ai toujours 


attribue Phonneur de Vinvention. 
- CHAPITRE XVI. 
Due} parts prit Gi Blas apres Paventure de Theta 


garnt. 


T Orſque j'eus fort inutilement bien deplore mon 
malheur, je fis reflexion qu'au lieu de cëder a 

mon chagrin, je devois plut6t me roidir contre mon 
mauvais ſort. Je rappellai mon courage, et pour me 
conſoler, je difois en m'habillant : Je ſuis encore trop 

heureux que les fripons n'ayent pas emporté mes ha- 

bits et quelques ducats que j'ai dans mes poches, ſe 

leur tenois compte de cette diſcretion. Ils avoient 

meème été aſſez génreux pour me laiſſer mes botti- 

nes, que je donnai a Thote pour un tiers de ce qu'elles 

m'avoient cofite. Enfin je ſortis de IThötel garni, 
ſans avoir, Dieu merci, beſoin de perſonne pour por- 

ter mes hardes. La premiere choſe que je fis, fut 
d'aller voir fi mes mules ne feroient pas dans 1'h6tel- 
lerie on j'6tois deſcendu le jour precedent. Je jugeois 

bien qu'Ambroiſe ne les y avoit pas Iaifſees, et pliit 

au Ciel que Yeuſſe toujours jugs auſſi ſainement de 

lui. JPappris que des le ſoir meme, il avoit eu ſoin 

de les en retirer. Ainſi, comptant de ne les plus re- 

voir, non plus que ma chere valiſe, je marchois triſte- 

ment dans les rues en revatit'& ce que je de vois faire. 

Je fus tents de retournef Hurgos pour avoir encore 
une fois recours a Dona Mencia; mais conſidérant 
que ce ſeroit abuſer des bontes de cette dame, et que 

d'ailleurs je paſſerois pour une b&te, j'abandonnai 

cette penſce. Je jurai bien auſſi que dans la ſuite je 

ſerois en garde contre les femmes. Je me ſerois alors 

defie de la chaſte Suzanne. Je jettois de tems en tems 

les yeux ſur ma bague, et quand je venois à ſonger que 


c'Etort un preſent de Camille, j'en ſoupirois de dou- 
leut. 
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leur. Helas, diſois-je en moi- meme, je ne me connois 
point en rubis; mais je connois les gens qui les tro- 
quent. Je ne crois pas qu'il ſoit neceſſaire que j'aille 
chez un jouaillier pour @tre perſuade que je ſuis un 
ſot. NN | | 


4 ; Te ne laiſſai pas toutefois de vouloir- m'eclaircir de 


te que valoit ma bague, et je Vallai montrer à un la- 
pidaire, qui Veſtima trois ducats. A cette eſtimation, 
quoiqu'elle ne m'etonnat point, je donnai au diable 
la niece du gouverneur des Iſles Philippines, ou plutot 
je ne fis que lui en renouveller le don. Cotnme je 
ſortois de chez le lapidaire, il paſſa pres de moi un 
jeune homme qui s'arreta pour me confiderer. Je ne me 
le remis pas d'abord, bien que je le connuſſe parfaite- 
ment. Comment donc, Gil Blas, me dit-il, feignez- 
vous d'ignorer qui je ſuis? ou deux annees ont-elles fi 
fort change le fils du barbier Nunez, que vous le mé- 
connoiſfiez ? Refſouvenez-vous de Fabrice votre com- 
d'ecole. Nous avons ſi ſouvent diſpute chez 
le docteur Godinès ſur les univerſaux et ſur les degres 
metaphyſiques. n 
Je le reconnus avant qu'il efit acheve ces paroles, 
et nous nous embraſſàmes tous deux avec cordialité. 
He mon ami, reprit - il enſuite, que je ſuis ravi de te 
tencontrer! je ne puis t'exprimer la joie que j en reſ- 
ſens . . - Mais, pourſuivit- il d'un air ſurpris, dans 
quel Etat t ' offres: tu à ma vue? Vive Dieu, te voila 
vetu comme un prince! Une belle Epte, des bas de 
ſoye, un pourpoint et un manteau de velours, relevés 
d'une broderie d argent. Malepeſte ! Cela ſent diable- 
blement les bonnes fortunes. Je vais parier que q- 
que vieille femme liberale te fait part de ſes large 
Tu te trompes, lui dis- je; mes affaires ne ſont pag 
florifſantes que tu te imagines. A d'autres, repli- 
qua- t- il, à d'autres. Tu veux faire le diſcret. Et ce 
beau rubis que je vous vois au doigt, monſieur Gil 
Blas, d'où vous vient-il, s'il vous plait? 11 me vient, 
lui repartis. je, d'une franche triponne. Fabrice, mon 
cher Fabrice, bien loin 2 la coqueluehe des fe m- 
& mee 
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mes de Valladolid, apprends, mon ami, que j'en ſuis 
la dupe. 

Je pronongai ces dernieres paroles fi triſtement, 
que Fabrice vit bien qu'on m'avoit jouè quelque tour. 
Il me preſſa de lui dire pourquoi je me plaignois ainſi 
du beau ſexe, Je me reſolus ſans peine a contenter 
{a curioſite, mais comme j'avois un aſſez long recit à 
faire, et que d'ailleurs nous ne voulions pas nous ſepa. 
rer fitot, nous entrames dans un cabaret pour nous en- 
tretenir plus commodement. La, je lui contai en de- 
jJeiinant tout ce qui m' toit arrive _— ma ſortie 
d'Oviedo. Il trouva mes aventures aſſez bizarres, et 
apres m' avoir temoigne qu'il prenoit beaucoup de part 
2 la facheuſe ſituation où j ẽtois, il me dit: Il faut ſe 
conſoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie 
C'eſt par-la qu'une ame forte et courageuſe ſe diſtingue 
des ames foibles. Un homme d'eſprit eſt. il dans la 
miſere, il attend avec patience un tems plus heureux. 
Jamais, comme dit Ciceron, il ne doit ſe laiſſer abat- 
tre juſqu'a ne ſe plus ſouvenir qu'il eſt homme. Pour 
moi, je ſuis de ce caraQtere-la. Mes diſgraces ne m'ac- 
cablent point. Je ſuis toujours au deſſus de la mau- 
vaiſe fortune. Par exemple, j'aimois une fille de fa- 
mille d' Oviedo: j'en Etois aimé. Je la demandai en 
mariage a fon pere; il me la refuſa. Un autre en 
ſeroit mort de douleur : moi, admire la force de mon 
eſprit, j'enlevai la petite perſonne. Elle étoit vive, Wl 
Etourdie, coquette ; le plaifir par conſequent la deter- 
minoit toujours au prejudice du de voir. Je la prome- 

, nai pendant fix mois dans le royaume de Galice ; de- 
Ia comme je l'avois miſe dans le gotit de voyager, 
elle eut envie d'aller en Portugal ; mais elle prit un 
autre compagnon de voyage. Autre ſujet de deleſ- 
poir. Je ne ſuccombai point encore ſous le poids de 
ce nouveau malheur; et plus ſage que Venelas, au 
lieu de m'armer contre le Paris qui m'avoit ſouffle 
mon Helene, je lui ſus bon gre de m'en avoir defait. 
Apreès cela, ne voulant plus retourner dans les A ſtu- 

ries, pour Eviter toute diſcuſſion avec la juſtice, je 

m'avangai dans le royaume de Leon, depenſant B 

| ville 
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ville en ville Vargent qui me reſtoit de l' enlevement 
de mon infante; car nous avions tous deux fait notre 
main en partant d' Oviedo, et nous n'ttions pas mal 
nippés; mais tout ce que j'avois poſſede ſe diſſipa 
G bientöt. J'arrivai à Palencia avec un ſeul ducat, fur 
quoi je fus oblige d'acheter une paire de ſouliers. Le 
reſte ne me mena pas loin, Ma ſituation devint em- 
barraſſante. Je commengois deja meme a faire diette. 
II fallut promptement prendre un parti. Je r&ſolus 
de me mettre dans le ſervice. Je me-placai d'abord 
chez un gros marchand de drap qui avoit un fils liber- 
tin, J'y trouvai un azile contre Fabſtinence, et en 
meme tems un grand embarras. Le père m'ordonna 
d' pier ſon fils: le fils me pria de Vaider a tromper 
ſon père. II falloit opter. Je preferai la prière au 
commandement, et cette preference me fit donner 
mon conge, Je paſſai enſuite au fervice d'un vieux 
peintre, qui voulut par amitise m'enſeigner les princi- 
pes de ſon art; mais en me les montrant il me laiſſoit 
mourir de faim. Cela me degoiita de la peinture, et 
du ſcjour de Palencia. Je vins à Valladolid, on par 
le plus grand bonheur du monde, j'entrai dans la mai- 
ſon d'un adminiſtrateur de Vhopital. ' y demevre 
encore, et je ſais charme de ma condition. Le ſei- 
gneur Manuel Ordonnez mon maitre eſt un homme 
d'une piété profonde. Un homme de bien, car il 
marche toujours les yeux baiſſés, avec un gros roſaire 
a la main. On dit que des ſa jeuneſſe n'ayant en vue 
que le bien des pauvres, il s'y eſt attache avec un zele 
infatigable. Auſſi ſes ſoins ne font-ils pas demeures 
ſans rEcompenſe. Tout lui a proſperé. Quelle bé- 
nediQtion ! en faiſant les affaires des pauvres, il s'eſt 

enrichi. | 
de . Wand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui dis: 
„ au Je ſuis bien aiſe que tu ſois ſatisfait de ton fort ; mais, 
Ms entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 
fait, I beau rôle dans le monde que celui de valet. Un ſu- 
TI Jet de ton merite peut prendre un vol plus 6cleve. Tu 
e, je N penſes pas, Gil Blas, me répondit- il. Scache que 
pour un homme de mon humeur, il n'y a point de fi- 
| 2 tuation 
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tuation plus . agreable que la mienne. Le metier de 
laquais eſt pénible, je Vavoue, pour un imbecile ; mais 
il n'a que des charmes pour un gargon d' eſprit. Un 
you ſupérieur qui ſe met en condition, ne fait pas 
on ſervice -materiellement comme un nigaud. Il en- 
tre dans une maiſon, pour commander plutot que pour 
ſer vir. Il commence par étudier ſon maitre. II ſe 
prete à ſes défauts, gagne fa confiance, et le mene en- 
| ſuite par le nez. C'eſt ainſi que je me ſuis conduit 
chez mon adminiſtrateur. Je connus d'abord le pele- 
rin. je m'appergus qu'il vouloit paſſer pour un faint 
perſbnnage. Je feignis d'en etre la dupe. Cela ne 
coſite rien. Je fis plus. Je le copiai, et jouant devant 
lui le m&me r6le qu'il avoit fait devant les autres; je 
trompai le trompeur, et je ſuis de venu peu a peu ſon 
fagotum. Peſpere que quelque jour je pourrai ſous ſes 
auſpices me meler des affaires des pauvres. Je ferai 
peut · etre fortune auſſi, car je me ſens autant d'amour 

ue lui pour leur bien. | 
Voila de belles eſpérances, repris-je, mon cher Fa. 
brice ; et je t'en felicite. Pour moi, je reviens à mon 
premier deſſein. Je vais convertir mon. habit brodé 
en ſoutanelle, me rendre à Salamanque, et 1a me ran- 
geant ſous les drapeaux de Vuniverfite, remplirI'emploi 
de precepteur. Beau projet! 8'Ecria Fabrice, Vagre- 
able imagination! Quelle folie de vouloir a ton age 
te faire pEdant! Scais-tu bien, malheureux, à quoi tu 
t'engages en prenant ce parti? Sitòt que tu ſeras place, 
toute la maiſon t'obſervera. Tes moindres actions ſe- 
ront ſcrupuleuſement examines. Il faudra que tu 
te contraignes fans ceſſe. Que tu te pares d'un exté- 
rieur hypocrite et paroifles poſſeder toutes les vertus. 
Tu n'auras preſque pas un moment à donner à tes 
plaifirs. Cenſeur éternel de ton écolier, tu paſſeras 
les journces à lui enſeigner le Latin, et à le reprendre 
quand il dira ou fera des choſes contre la bienſeance, 
ce qui ne te donnera pas peu d'occupation. A pres 
tant de peine et de contrainte, quel ſera le fruit de tes 
ſoins? Si le petit gentilhomme eſt un mauvais ſujet, 
on dira que tu Vauras mal Eleve, et ſes parens te ren- 
1 voycront 
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voyeront ſans recompenſe. Peut- tre meme ſans te 
payer les appointemens qui te ſeront dus. Ne me 
parle done point d'un poſte de precepteur. C'eſt un 
benefice A charge d'ames. Mais parle-moi de Vem- 
ploi d'un laquais. C'eſt un benefice ſimple qui nen- 


gage A rien. Un maitre a-t- il des vices ? le genie ſu- 


perieur le ſert les flatte, et ſouvent meme les fait 
tourner a ſon profit. Un valet vit ſans inquietude 
dans une bonne maiſon. Apres avoir bu et mangè 
tout ſon ſaoul, il s'endort tranquillement comme un en- 
fant de famille, ſans s'embarraſfes du boucher ni du 
boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit-il, fi je 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois-moi, 
Gil Blas, perds pour jamais l'en vie d'etre précepteur, 
et ſuis mon exemple. Oui, mais Fabrice, lui repartis- 
je, on he trouve pas tous les jours des adminiſtrateurs; 
et fi, je me réſolvois A ſervir, je voudrois du moins 
n'etre pas mal place. Oh! tu as raiſon, me dit- il, et 
jen fais mon affaire. Je te rẽ ponds d'une bonne condi- 
tion, quand ce ne ſeroit que pour arracher un galant 
homme à l'univerſité. 

La prochaine miſère dont j'ẽtoiĩs menace; et l'air 


ſatisfaĩt qu'avoit Fabrice, me perſuadant encore plus 


que ſes raiſons, je me determinai a me mettre dans 
le ſervice, La-deſſus,, nous ſortlmes du cabaret, et 
mon compatriote me dit: Je vais de ce pas te con- 
duire chez un homme à qui s'adreſſent la pifipart des 
laquais qui ſont ſur le pave: | Il a des griſons qui l'in- 
forment de tout ce qui fe paſſe dans les familles. II 
ſcait où l'on a beſoin de valets, et il tient un regiſtre 
exact non - ſeulement des places vacantes, mais mème 
des bonnes et des mauvaiſes qualités des maitres. 
C'eſt un homme qui a été frère dans je ne ſgais quel. 
convent de religieux. Enfin, c'eſt lui qui m'a place. 
En nous entretenant dun bureau d'adreſſe ſi ſinguꝛ 
lier, le fils du barbier Nunez me mena dans un cult 
de ſac. Nous entrames dans une petite maiſon; ont. 
nous trouvames un homme de cinquante et quelques 


années, qui Ecrivoit ſur une table. Nous le ſaluàmes. 


L 3 aſſez. 
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aſſez reſpectueuſement mème; mais ſoit qu'il fut fer 
de ſon nature], ſoit que n'ayant coutume de voir que 
des laquais et des cochers, il eùt pris Vhabitude de re- 
., cevoir ſon monde cavalièrement, il ne ſe leva point, 
il ſe contenta de nous faire une légère inclination de 
tete. Il me regarda pourtant avec une attention par- 
ticuliere. Je vis bien qu'il Etoit ſurpris qu'un jeune 
homme en habit de velours brode voulut devenir la. 
quais. II avoit plutot lieu de penſer que je venois 
lui en-demander un. Il ne put toutefois douter long. 
tems de mon intention, puiſque Fabrice lui dit d'a- 
bord: Seigneur Arias de Londonna, vous voulez bien 
que je vous prefente le meilleur de mes amis. C'eſt 
un gargon de famille que ſes malheurs reduiſent à la 
neceſſitè de ſervir. Enſeignez-lui,: de grace, une 
bonne condition, et comptez ſur ſa reconnoiſſance. 
Meſſieurs, repondit froidement Arias, voila comme 
vous Etes tous, vous autres. Avant qu'on, vous place, 
vous faites les plus belles promeſſes du monde. Etes- 
vous bien places? vous ne vous en ſouvenez plus. 
Eomment done ? lui repliqua Fabrice, vous plaignez- 
vous de moi? n'ai je pas bien fait les choſes? Vous 
auriez pu les faire encore mieux, reprit Arias. Votre 
condition vaut un emploi de commis, et vous m'avez 
Pay< comme ſi je vous euſſe mis chez un auteur. Je 
pris alors la parole, et dis au ſeigneur Arias que pour 
lui faire connoitre que je n'6tots pas ingrat, je voulois 
que la reconnoiflance precedat le fervice. En meme 
tems je tiraĩ de mes poches deux ducats, que je lui 
donna, avec promeſſe de n'en pas demeurer-la, fi je 
me voyois dans une bonne maiſon, 
II parut content de mes manieres. Paime, dit-il, 
qu'on en uſe de la ſorte avec moi. Il y a, continua- 
il, d'excellens poſtes vacans. Je vais vous les nom- 


| 
] 
c 


mer, et vous choifirez celui qu'il vous plaira. En 
ache vant ces paroles, il mit 3 lunettes, ouvxit un 
regiſtre qui Etoit ſur la table, tourna quelques feuil- 
lets, et commenga de lire dans ces termes: 11 faut un 
laquais au capitaine Torbeltino, homme emporté, bru- 
tl x fantalque. Ii gromds fans oel, jure, frappe, © 
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le plus ſouvent eſtropie ſes domeſtiques. Paſſons à 
| un autre, m'Ecriai-je à ce portrait; ce capitaine- là 
n'eſt pas de mon gout. Ma vivacité fit ſourire Arias, 
| qui pourſuivit ainſi ſa lecture: Dona Manuela de 
Sandoval, douairiere ſuratinee, hargneuſe et bizarre, 
eſt actuellement ſans laquais. Elle n'en a qu'un d'or- 


: dinaire ; encore ne le peut-elle garder un jour entier. 
. Il y a dans Ia maiſon depuis dix ans, un habit qui ſert 
8 2 tous les valets qui entrent, de quelque taille qu'ils 
. ſoient. On peut dire qu'ils ne font que Veſſayer, et 
5 qu'il eſt encore tout neuf, quoique deux mille laquais 
n Tayent porté. Il manque un valet au docteur Alvar 
| Fannez. C'eſt un médecin chymiſte. II nourrit bien 
la ſes domeſtiques, les entretient proprement, leur don- 
e ne meme de gros gages ; mais il fait ſur eux I'epreuve _ 
e. de ſes remèdes. II y a ſouvent des places de laquais 


a remplir chez cet homme-la. 
Ob! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant, 
Vive Dieu, vous nous enſeignez-la de bonnes condi- 
tions. Patience, dit Aries de Londonna. Nous ne 
ſommes pas au bout. II y a dequoi vous oontenter. 
La deſſus, il continua de lire de cette forte. Dona 
Alſonſa de Solis vieille devote, qui paſſe les deux 
tiers de la journée dans Veglife, et veut que ſon valet 
y ſoit toujours aupres d'elle, n'a point de laquais de- 
puis trois ſemaines. Le licencié Sedillo, vieux cha- 
noine du chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſoir ſon 
valet.— Halte- A, ſeigneur Arias de Londonna, s'ecria- 
Fabrice en cet endroit. Nous nous en tenons à ee 
dernier poſte. Le lieeneié Sedillo eſt, des amis de mon 
maitre, et je le connois parfaitement. Je ſęais qu'il a 
pour gouvernante une vieille Beate, qu'on nomme la 
dame Jacinte,, et qui diſpoſe de tout chez lui. C 5 
une des meillures maiſons de Valladolid. On 
douce ment, et l'on y fait tres-bonne chère. ail 
leurs, le chanoine eſt un homme infirme, un vieux 
goutteux, | nl fera bient6t ſon teſtament. II y 2 un 
legs à eh La charmante perſpective pour un 
valet! Gil Blas, ajouta-t-il, en ſe tournant de mon 
* ne perdons. point de tems, mon ami, Allens 
tout- 


* 
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tout-a-I'heure chez le licenciè. Je veux te preſenter 
moi-meme, et te ſervir de repondant. A ces mots, de 
crainte de manquer une fi belle occaſion, nous primes 
bruſquement conge du ſeigneur Arias, qui m'aſſura 
pour mon argent, que fi cette condition m'echappoit, 
je pouvois compter qu'il m'en feroit trouver une 
auſſi bonne. on ; 
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 CHAPITRE I. l 

e e . 0 

Fabrice mene et fait recevoir Gil Blas che le licencit L 
Sedillo. Dans guel tat ttoit ce chanoine. Portrait J 
de ſa gouvernante. | | ; 
N OUS avions ſi grand peur d'arriver trop tard Je 
chez le vieux licencie, que nous ne fimes qu'un al 

faut du cul de fac à fa maiſun. Nous en trouvimes lo 
la porte ferm&e. Nous frappames. Une fille de dix WW © 
ans, que la gouvernante faiſoit paſſer pour ſa niece en oy 
depit de la mèdiſance, vint ouvrir, et comme nous lui ſu 
demandions fi l'on pouvoit parler au chanoine, la dame hr 


Jacinte parut..  C'ttoit une perſonne déjà parvenue 4 
Tage de diſerétion, mais belle encore, et j'admirai 
particulièrement la fraicheur de ſon teint. Elle por- 
toit une longue robe d'une Etoffe de laine la plus com- 
mune, avec une large ceinture de cuir, d'où pendoit 
d'un cõòtè un trouſſeau de clefs, et de l'autre cdte un 
chapelet à gros grains. D'abord que nous l'apper- 


eiimes, nous la ſaluàmes avec beaucoup de —_ 
FO, ** 
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Elle nous rendit le ſalut fort civilement, mais d'un air 
modeſte et les yeux baiſſés. | 

Jai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un 
honnète gargon au ſeigneur licencié Sedillo, et je 
viens lui en preſenter un dont j'eſpere qu'il ſera con- 
tent. La gouvernante leva les yeux à ces paroles, 
me regarda fixement, et ne pouvant accorder ma bro- 
derie avec le diſcours de Fabrice, elle demanda fi c'é- 
toit moi qui recherchois la place vacante. Oui, lui 
dit le fils de Nunez, c'eſt ce jeune homme. Tel que 
vous le voyez, il lui eſt arrive des diſgraces qui 1'obli- 
gent à ſe mettre en condition. II ſe conſolera de ſes 
malheurs, ajouta- t- il d'un ton doucereux, s'il a le bon- 
beur d'entrer dans cette maiſon, et de vivre avec la 
vertueuſe Jacinte, qui mæriterdit d' etre la gouver- 
nante du Patriarche des Indes. A ces mots, la vieille 
Beate ceſſa de me regarder, pour confiderer le gra- 


cieux perſonnage qui lui parloit; et frappée de ſes 


traits qu'elle crut ne lui etre pas inconnus: Pai une 
idée confuſe de vous avoir vu, lui dit- elle; aidez-moi 
à la débrouiller. Chaſte Jacinte, lui répondit Fabrice, 
il m'eſt bien glorieux de m'tre attire vos regards. 
je ſuis venu deux fois dans cette maiſon, avec mon 
maitre le ſeigneur Manuel Ordonnez adminiſtrateur 
de l'hôpital. He juſtement, répliqua la gouvernante, 
je m' en ſouviens et je vous remets. Ah, puiſque vous 
appartenez au ſeigneur Ordonnez, il faut que vous 
ſoyez un gargon de bien et d'honneur. Votre condi- 
tion fait votre Eloge, et ce jeune homme ne ſgauroit 


avoir un meilleur rEpondant que vous. Venez, pour- 


ſuivit-elle, je vais vous faire parler au ſeigneur Sedil- 
lo. Je crois qu'il ſera bien-aiſe d'avoir un gargon de 
votre main. TCH Arts Of en 
Nous ſuivimes la dame Jacinte. Le chanoine Etoit 
logé par bas, et ſon appartement confiftoit en quatre 
pieces de plein pied bien boiſees. Elle nous pria d'at- 
tendre un moment dans la premiere, et nous y laiſſa 
pour paſſer dans la ſeconde, on étoit le licencié. 
Apres y avoir demeuré quelque tems en particulier 
avec lui, pour le mettre au fait, elle ving nous dire que 
| nous 
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nous pouvions entrer. Nous appergimes le vieux 
podagre enfonce dans un fauteuil, un oreiller ſous la 
tete, des couſſins ſous les bras, et les jambes appuycees 
ſur un gros carreau plein de duvet. Nous nous ap- 
prochames de lui ſans menager les reEverences, et Fa. 
brice portant encore la parole, ne ſe contenta pas de 
redire ce qu'il avoit dit à la gouvernante, il ſe mit à 
vanter mon merite, et $'<tendit principalement ſur 
I'honneur que je m'Etois acquis chez le docteur Godi- 
nez dans les diſputes de philoſophie; comme s'il etit 
fallu que je fufſe un grand philoſophe, pour devenir 
valet d'un chanoine Nep. par le bel <Eloge 
qu'il fit de moi, il ne ſdilla pas de jetter de la poudre 
aux yeux du licencié, qui remarquant d'ailleurs que 
je ne deplaiſois pas à la dame Jacinte, dit a mon re- 
pondant: L'ami, je regois a mon ſervice le gargon 
que tu m'amènes. Il me revient aflez, et je juge fa- 
vorablement de ſes mceurs, puiſqu' il m'eſt preſents 
par un domeſtique du ſeigneur Ordonnez. 

D'abord que Fabrice vit que j'Etois arrete, il fit 
une grande reverence au chanoine, une autre encore 
plus profonde a la gouvernante, et ſe retira fort fatis- 
fait, après m' avoir dit tout bas que nous nous rever- 
rions, et que je n'avpis qu'a reſter: la. Des qu'il fut 
ſorti, le licenciè me demanda comment je m'appellois, 
pourquoi j avois quitte ma patrie, et par ſes queſtions 
il m'engagea devant la dame Jacinte a raconter mon 
hiſtoire. Te les divertis tous deux, ſurtout par le ré- 
cit de ma derniere aventure. Camille et Don Rapha- 
El leur donnerent une fi forte envie de rire, qu'il en 
penſa coiliter la vie au vieux goutteux; car comme il 
rioit de toute fa force, il lui prit une toux ſi violente, 
2 je crus qu'il alloit paſſer. Il n'avoit pas encore 

ait ſon teſtament; jugez ſi Ja gouvernante fut allar- 
mee ! Je la vis tremblante, Eperdue, courir au ſecours 
du bon homme, et faiſant ce qu'on fait pour ſoulager 
les enfans qui touſſent, lui frotter le front, et lui taper 
le dos. Ce ne fut pourtant qu'une fauſſe allarme. 
Le vieillard ceſſa de touſſer, et ſa gouvernante de le 


tourmenter. Alors je voulus ache ver mon recit; 
| mais 
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mais la dame Jacinte craignant une ſeconde toux, s'y 
oppoſa. Elle m'emmena meme de la chambre du 
chanoine dans une garderobe, on parmi pluſieurs ha- 
bits Etoit celui de mon predeceſſeur. Elle me le fit 
endre, et mit à fa place le mien, que je n'ttois pas 
fxche de conſerver, dans VeſpErance qu'il me ſerviroit 
encore, Nous allames enſuite tous deux préparer le 
diner. * 

Je ne parus pas neuf dans L'art de faire la cuiſine. | 
[| eſt vrai que j'en avois fait Pheureux apprentiſſage ; 
ſous la dame LeEonarde, qui pouvoit paſſer pour une 
bonne cuiſinière. Elle n'ttoit pas toutefois compa- 
rable à la dame Jacinte. Celle-ci Vemportoit peut- 
etre ſur le cuifinier meme de VarchEveche de Tolede,- 
Elle excelloit en tont, On trouvoit ſes biſques ex- 
| quiſes, tant elle ſgavoit bien choiſir et mèler les ſucs 
des viandes qu'elle y faiſoit entrer, et ſes hachis E- 
toient afſaiſonnes d'une maniere qui les rendoit tres- 
agreables au got. Quand le diner fut pret, nous re- 

t tournames à la chambre du chanoine, où pendant que 
e je dreſſois une table auprès de ſon fanteuil, la gouver- 
- nante paſſa ſous le menton du vieillard une ſerviette, 
— et la lui attacha aux Epaules. Un moment apres, je 
t ſervis un potage.qu'on auroit pu preſenter au plus 6. 
meux directeur de Madrid, et deyx entrees qui au- 
toient eu de quot piquer la ſenfurtits d'un viceroi, ſi 
la dame Jacinte n'y efit pas Epargne les Epices, de 
peur d'irriter la goutte du licencie. A la vue de ces 
bons plats, mon vieux maitre, que je croyois perelus 
de tous ſes membres, me montra qu'il n'avoit pas en- 
tierement encore perdu Vuſage de ſes bras. Il s'en 
ada pour ſe débarraſſer de ſon oreiller et de ſes conf. 
ins, et ſe diſpoſa gaiement à manger. Quoique la 
main lui tremblat, elle ne refuſa pas le ſervice. Il la 
faiſoit aller et venir aſſez librement, de fagon pour- 
tant qu'il rEpandoit ſur la nappe, et ſur la ſerviette, la 
moitiè de ce qu'il portoit- a ſa bouche. J 'ôtai la biſ- 
que, lorſqu'il n' en voulut plus, et j'apportai une per- 
drix flanquée de deux cailles röties, que la dame ja- 
ante lui dépega. Elle avoit auſſi ſoin de lui _ 
ire 
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boire de tems en tems de grands coups de vin un peu 
trempé, dans une coupe d' argent large et profonde, 
qu'elle lui tenoit comme a un enfant de quinze mois. 
It s'acharna ſur les entrees, et ne fit pas moins d'hon. 
neur aux petits pieds. Quand il ſe fut bien empiffré, 
la Beate lui détacha ſa ſerviette, lui remit ſon oreiller 
et ſes couſſins; puis le laiſſant dans ſon fauteuil goiiter 
Cotes repos qu'on prend d'ordinaire apres 
le diner, nous defſervimes, et nous allames manger a 


notre tour. | (© Str 
. Voila de quelle maniere dinoit tous les jours notre 
chanoine ; qui Etoit peut-etre le plus grand mangeur 
du chapitre. Mais il ſoupoit plus lEgerement. II ſe 
contentoit d'un poulet, ou d'un lapin avec quelques 
compotes de fruit. Je faiſois bonne chere dans cette 
maiſon. ., ]'y menois une vie tres-donce, Je n'y avois 
qu'un deſagrẽment: c'eſt qu'il me falloit veiller mon 
maitre, et paſſer la nuit comme une garde de malide;* 
Outre une retention d*urine qui Vobligeoit a demander 
dix fois par heure ſon pot de chambre, il Etoit ſujet à 
ſuer, et quand cela lui arrivoit, il falloit lui changer 
de chemiſe. Gil Blas, me dit-il, des la ſeconde nuit, 
tu as de l'adreſſe et de PaQtivite, Je prévois que je 
m'accommoderai bien de ton ſervice. Je te recom- 
mande ſeulement d'avoir de la complaiſance pour la ¶ qu 
dame Jacinte, et de faire docilement tout ce qu'elle te au: 
dira, comme fi je te l'ordonnois moi - mème. C'eſt ſer 
une fille qui me ſert depuis quinze années avec un I fail 
zele tout particulier. Elle a un ſoin de ma perſonne, ll poll 
que je ne puis afſez; reconnoĩtre. Auſſi, je te 1'avoue, ¶ nuit 
elle m'eſt plus chère que toute ma famille. J'ai cela 
chaſſẽ de chez moi, pour l'amour d' elle, mon neveu, ¶ mor 
le fils de ma propre ſœur; et j'ai bien fait. Il n'avoit ¶ conc 
aucune conſideration pour cette pauvre fille, et bien I je n 
loin de rendre juſtice a l' attachement fincere qu'elle 2 ¶ gou\ 
pour mol, l'inſolent la traitoit-de fauſſe devote ; car d eg. 
aujour@'hui la vertu ne paroit qu'hypocrifie aux jeunes que 
ens. Grace au Ciel, je me ſuis dEfait de ce maraud- ¶ man; 
A. Je prefere au droits du ſang l'affection qu'on me table 
tEmoigne, et je ne me laifle prendre ſeulement que ¶ leur 
. | par 
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par le bien qu'on me fait. Vous avez raiſon, mon- 
fieur, dis-je alors au licencie. La reconnoiſſance doit 
avoir plus de force ſur nous que les loix de la nature, 
Sans doute, reprit-il, et mon teſtament fera bien voir 
que je ne me ſoucie guere de mes parens. Ma gon- 
vernante y aura bonne part, et tu n'y ſeras point ou- 
blie, fi tu continues comme tu commences à me ſer- 
vir. Le valet que j'ai mis dehors hier, a perdu par 
ſa faute un bon legs. Si ce miſerable ne m'eiit pas 
oblige par ſes manieres a lui donner ſon conge, je 
aurois enrichi; mais c' toit un orgueilleux qui man- 
quoit de reſpect à la dame Jacinte : un pareſſeux qui 
craignoit la peine. II n'aimoit point a me veiller, et 
toit pour lui une choſe bien fatiguante, que de paſ- 
ſer les nuits a me ſoulager. Ali, le malheureux ! 
m'ecriai-je, comme ſi le genie de Fabrice m'euit in- 
ſpirs, il ne meritoit pas d'etre aupres d'un auſſi hon- 
nete homme que vous. Un gargon qui a le bonheur 
de vous appartenir, doit avoir un zele infatigable. II 
doit ſe faire un plaifir de ſon devoir, et ne ſe pas 
croire occupe, lors meme qu'il ſue ſang et eau pour 
vous. N : 

Je m'appergus que ces paroles plurent fort au li- 
cencie, Il ne fut pas moins content de Vaſſurance 
que je lui donnois d'etre toujours parfaitement ſoumis 
aux volontes de la dame Jacinte. Voulant donc paſ- 
ſer pour un valet que la fatigue ne pouvoit rebuter, je 
faiſois mon ſervice de la meillure grace qu'il m' ẽtoit 
poſſible. Je ne me plaignois point d'etre toutes les 
nuits ſur pied. Je ne laiffois. pas pourtant de trouver 
cela tres-deſagreable, et ſans le legs dont je repaiſſois 
mon eſperance, je me ſerois bientòt degoute de ma 
condition, Je n'y aurois pu rſiſter. II eſt vrai que 
je me repolois quelques heures pendant le jour. La 
gouvernante, je lui dois cette juſtice, avoit beaucoup 
Tegard pour moi. Ce qu'il falloit attribuer au ſoin 
que je prenois de gagner ſes bonnes graces, par des 
manieres .complaiſantes et reſpectueuſes. Etois-je à 
table avec elle et {a niece, qu'on appelloit Inéſille? Je 
leur changeois d'afliettes ; je leur verſois à boire ; 

Javo.s 


134 RE CU EII. 


j'avois une attention toute particulière à les ſervir. Je 


m'inſinuai par- là dans leur amitie. Un jour que la 
dame Jacinte étoit ſortie pour aller a la proviſion, me 
voyant ſeul avec Inëſille, je commengat a Tentretenir, 
Je lui demandai fi ſon pere et ſa mere vivoient en- 
core. Oh que non, me repondit-elle. II y a bien 
long- tems, bien long-tems qu'ils ſont morts ; car ma 
bonne tante me Ia dit, et je ne les ai jamais vus. Je 
crus pieuſement la petite fille, quoique ſa reponſe ne 
fit pas catEgorique, et je la mis f1 bien en train de 
parler, quelle m'en dit plus que je n'en voulois ſca- 
voir. Elle m'apprit ou plutot je compris, par les nai- 
vetés qui lui Echapperent, que ſa bonne tante avoit 
un bon ami qui demeuroit auſſi aupres du vieux cha- 
noine dont il adminiſtroit le temporel, et que ces heu- 
reux domeſtiques comptotent d'afſembler les depou- 
illes de leurs maitres par une hymen&& dont ils goii- 
toient les douceurs par avance. Pai deja dit que la 
dame Jacinte, bien qu'un peu ſurannée, avoit encore 
de la fraicheur. Il eſt vrai qu'elle n'epargnoit rien 

ur ſe conſerver. Outre qu'elle prenoit tous les ma- 
tins un clyſtere, elle avaloit pendant le jour et en ſe 
couchant d'excellens coulis. De plus, elle dormoit 
tranquilement la nuit, tandis que je veillois mon mai- 


tre. Mais ce qui peut- tre contribuoit encore plus que 


toutes ces choſes à lui rendre le teint ſi frais, c toit à 
ce que me dit In&fille, une fontaine qu'elle avoit a 


chaque jambe. 
— — 
CHAPITRE II. 


De quelle maniere le chanoine, étant tombs malade, fut 
traité; ce qu'il en arriva; et ce qu'il laiſſa par teſta- 
ment a Gt Blas. =P 


E ſervis pendant trois mois le Iicencié Sedillo, ſans 
me plaindre des mauvaiſes nuits qu'il me faiſoit 
paſſer. Au bout de ce tems-la il tomba malade. Ia 


fievre 
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ſièvre le prit, et avec le mal qu'elle lui cauſoit, il ſen- 
tit irriter ſa goutte. Pour la premiere fois de fa vie, 
ui avoit été longue, il eut recours aux médecins. II 
manda le docteur Sangrado, que tout Valladolid re- 
gardoit comme un Hy ppocrate. La dame Jacinte au- 
roit mieux aime que le chanoine eùt commence par 
faire ſoa teſtament. Elle lui en toucha meme quelque 
mots; mais outre qu'il ne ſe creyoit pas encore proche 
de ſa fin, il avoit de Vopiniatrete dans certaines choſes. 
Jallai done chercher le docteur Sangrado. Je Vame- 
nai au logis. C'etoit un grand homme ſec et pale, et 
qui depuis quarante ans pour le moins occupoit le ci- 
ſeau des Parques. Ce ſgavant médecin avoit l'exté- 
rieur grave. Il peſoit ſes diſcours, et donnoit de la 
ooblelle a ſes cxpreſſions. Ses raiſonnemens paroiſ- 

ſoient geometriques, et ſes opinions fort ſingulières. 
Apres avoir obſerve mon maitre, il lui dit d'un air 
doctoral: II s'agit ici de ſuppleer au defaut de la tran- 
ſpiration arretee. D'autres, a ma place, ordonne- 
rolent ſans doute des remedes ſalins, urineux, volatils, 
et qui pour la plupart participent du ſoulſre et du 
me:cure. Mais les purgatifs et les ſudorifiques ſont 
des drogues pernicieuſes, et inventees par des charla- 
tans. 2 les preparations chymiques ne ſemblent 
faites que pour nuire. Pour moi, j'employe des mo- 
yens plus fimples et plus ſürs. A quelle nourriture, 
continua- t- il, ètes vous accolitume? Je mange ordi- 
nairement, repandit le chanoine, des biſques et des 
viandes ſucculentes. Des biſques et des viandes ſuc- 
culentes ! $s'ecria le docteur avec ſurpriſe. Ah, vrai- 
ment je ne m'etonne plus fi vous etes malade ! Les 
mets delicieux ſont des plaifirs empoiſonnes ! ce ſont 
des pièges que la volupté tend aux hommes pour 
les faire perir plus ſirement, Il faut que vous re- 
nonciez aux alimens de bon goùt. Les plus fades 
lont les meillures pour la ſante. Comme le ſang 
elt inſipide, il veut des mets qui tiennent de ſa na- 
ture. Et buvez-vous qu vin ? ajouta-t il. Oui, dit. 
le _— du vin trempe. Oh! trempe, tant qu'il. 
vous plaira ! reprit le medècin. M uel dereglement ! 
F M 2. , voila. 


. 


rener 
| voila un régime Epouvantable ! II y a long- tems que 
vous devriez ètre mort. Quel age avez - vous? Lov 
dans ma ſoixante nenvieme ann&e, répondit le cha- 
noine. Juſtement, repliqua le médecin; une vieil- 
leſſe anticipee eſt toujours le fruit de Vintemperance, 
Si vous n' euſſieʒ bu que de l'eau claire toute votre vie, 
et que vous vous fuſhez contente d'une nourriture 
fimple, de pommes cuites, par exemple, de pois ou de 
feves, vous ne ſeriez pas preſentement tourmente de 
la goutte, et tous vos membres feroient encore faci- 
lement leurs fonctions. Je ne deſeſpere pas toutefois 
de vous remettre ſur pied, pourvu que vous vous a- 
bandonniez à mes ordonnances. Le licencié tout friand 
qu'il Etoit, promit de lui obeir en toutes choſes. 
Alors Sangrado m'envoya chercher un chirurgien 
u'il me nomma, et fit tirer a mon maitre ſix bonnes 
palettes de ſang, pour commencer à ſuppleer au dé- 
faut de la tranſpiration. Puis il dit au chirurgien, 
Maitre Martin Onnez, revenez dans trois heures en 
faire autant, et demain vous recommencerez. C'eſt 
une erreur de penſer que le ſang ſoit nEceſſaire a la 
conſervation de la vie. On ne peut trop ſaigner un 
malade. Comme il n'eſt oblige à aucun mouvement, 
ou exercice confidErable, et qu'il n'a rien à faire que 
de ne point mourir, il ne lui faut pas plus de ſang 
pour vivre qu'a un homme endormi. La vie dans 
tous les deux ne conſiſte que dans le poulx et dans 1: 
reſpiration. Le bon chanoine s'imaginant qu'un fi 
11 médecin ne pouvoit faire de faux raiſonne mens, 
fe laiſſa faigner fans reſiſtance. Lorſque le docteut 
elit ordonne de frequentes et copieuſes ſaignees, il dit 
qu'il falloit auſſi donner au chanoine de l'eau chaude a 
tout moment, aſſurant que l'eau bue ep. abondance 
pouvoit paſſer pour le veritable ſpecifique contre 
toutes ſortes de maladies. 11 ſortit enſuite, en diſant 
d'un air de confiance à la dame Jacinte et à moi, qu'il 
rEpondoit de la vie du malade, ſi on le traitoit de 1: 
manieère qu'il venoit de preſcrire. La gouvernante, 
qui jugeoit peut- tre autrement que lui de ſa methode, 
Proteſta qu'on la ſuivroit avec exactitude. Mu effet 
| | nous 
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nous mimes promptement de l'eau chauffer; et comme 
le médecin nous avoit recommands, ſur toutes choſes, . 
de ne la point Epargner, nous en fimes d'abord boire- 
à mon maitre, deux ou trois pintes a longs. traits, 
Une heure apres, nous rEErames ; puis retournant 
encore de tems en tems a la charge, nous verſimes- 
dans ſon eſtomac un deluge d'eau. D'un autre c6te, 
le chirurgien nous ſecondant par la quantité de ſang 
qu'il tiroit, nous redui>simes en moins de deux jours le 
vieux chanoine à l'extrémité. | 

Ce pauvre ecclehaſtique n'en-pouvant plus, comme 
je voulois lui faire avaler encore un grand verre du 
ſpecifique, me dit d'une voix foible : Arrete, Gil 
Blas: ne m'en donne pas d'avantage,. mon ami. je 
vois bien qu'il faut mourir malgre la vertu de l'eau; 
et quoi qu'il me reſte a peine une goutte de ſang, je ne 
m'en porte pas mieux paur cela. Ce qui prouve bien 
que le plus habile médecin du monde ne ſgauroit pro- 


. longer nos jours quand leur terme fatal eſt arrive, II. 


faut done que je me prepare à partir pour l'autre 
monde. Va me chercher un notaire. Je veux faire 
mon teſtament. A ces derniers mots, que je n'Etois 
pas faché d' entendre, j affectaĩ de paroitre fort triſte, 
ce que tout heritier ne manque pas de faire en pareil 


cas, et cachant V'envie que j'avois de m'acquitter de la 


commiſſion qu'il me donnoit: He mais, monſieur, lui 
dis- je, vous-n'etes pas fi bas, Dieu merci, que vous ne 
puiſhez . vous relever. Non, non, repartit- il, mon 
enfant z.c'en eſt fait. Je ſens que la goutte remonte, . 
et que la mort s approche. Häte toi d'aller on je 
t'ai dit. Je m'appet eus effectivement, qu'il ebangeoit. 
2 vue d'œil, et la choſe. me parut ſi preſſante, que je 
ſortis vite pour faire ce quil-m'ordonnoit, laiſſant au- 
pres de lui la dame Jacinte, . qui craignoit encore plus 
que moi qu'il ne mourſit ſans teſter. J'entrai dans la 
maiſap du premier notaire dont on m'enſeigna la de- 
meure, et le trouvant chez lui: Monſieur, lui dis-je, 
le licencié Sedillo mon malire tire a fa fin, il veut 
faire Ecrire ſes dernières volontés. II n'y a un 
moment à perdreg Le notaire Etoit un petit vieillard 

* gel 
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gai qui ſe plaiſoit a railler. Il me demanda quel mé- 
decin voyoit le chanoine. Je lui repondis que C&toit 


le docteur Sangrado. A ce nom, prenant druſque 


ment ſon manteau et ſon chapeau: Vive Dieu! ge- 


ceria- t- il, partons donc en diligence ; car ce docteur eſt 


H expéditif, qu'il ne donne pas le tems a ſes malades 
d'appeller des notaires. Cet homme-la m'a bien 


ſoufflé des teſtamens. 


En parlant de cette ſorte, il s'empreſſa de ſortir 
avec moi, et pendant que nous marchions tous deux à 
gun pas pour preventr Vagonie, je lui dis: Mon- 

eur, vous ſcavez qu'un teſtateur mourant manque 
ſouvent de mEmoire. Si par hazard mon maitre vient 
a m'oublier, je vous prie de le faire ſouvenir de mon 
zele, Je le veux bien, mon enfant, me rEpondit le 
notaire, Tu peux compter 1a-defſus, Il eſt juſte qu'un 
maitre rEcompenſe un domeſtique qui l'a bien Peet 
Je l'exhorterai m&me à te donner quelque choſe de 
confiderable pour peu qu il ſoit difpole à reconnoitre 


tes ſervices, . Le licencié, quand nous arrivimes dans 


fa chambre, avoit encore tout ſon bon fens, La dame 
Jacinte, le viſage baigné de pleurs de commande <toit 
aupres de lui. Elle venoit de jouer ſon role, et de 
préparer le bon-homme à lui faire beaucoup de bien. 
Nous laiſſames le notaire ſeul avec mon maitre, et 
paſſames, elle et mot, dans Vantichambre, of nous 
rencontrames le chirurgien que le médecin envoyoit 

ur faire une nouvelle et derniere faignée. Nous 
Varretames. Attendez, maitre Martin, lui dit la 


gouvernante; vous ne ſcauriez entrer- preſentement 
dans la chambre du ſeigneur Sedillo. II va dicter ſes 


dernieres volontes à un notaire qui eſt avec lui. Vous 
le ſaignerez tout à votre aiſe Wand 1 aura Lat ſon 
teſtament. 

Nous avions grand* peur, h Beate et moi, que le 
Iicenciè ne mouriit en teſtant; mais par bonheur, 
Tacte qui cauſoit notre inquietude fe fit. Nons vimes 


— le notaire, qui me trouvant ſur fon paſſage, me 


pa ſar 1't os: et me dit en ſouriant : On n' 
pon oublic Gi W ces mots je * une 


joie 
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joie toute des plus vives, et je ſęus fi bon gre à mon 
maitre de $'etre ſouvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui apres ſa mort, qui ne man- 
qua pas d'arriver bien-tot ; car le chirurgien Vayant 
encore ſaigné, le pauvre vieillard, qui n'etoit deja 
ne trop affoibli, expira preſque dans le moment. 
Lende i] rendoit les derniers ſoupirs, le médecin pa- 
rut, et demeura un peu ſot, malgré Vhabitude qu'il 
avoit de dEp&cher ſes malades. Cependant loin d im- 
puter la mort du chanoine a la boiſſon et aux ſaignées, 
il ſortit en diſant d'un air froid, qu on ne lui avoit 
tire aſſeʒ de ſang, ni fait boire aſſez d' eau chaude. 
L' executeur de la haute médecine, je veux dire le chi- 
rurgien, voyant auſſi 8 n'avoit plus beſoin de ſon 
miniſtère ſuivit le docteur Sangrado ; l'un et l'autre 
diſant que des le premier jour ils avoient condamné 
le licencie; Effectivement ils ne ſe trompoient preſ- 
que jamais quand ils portolent un pareil . 
Sit6t que nous vimes le patron ſans vie, nous fimes, 
la dame Jacinte, Inéſille et moi, un concert de oris fu- 
nebres, qui fut entendu de tout le voiſinage. La Beate 
ſur tout, qui avoit le plus grand ſujet de ſe T<jouir, 
pouſſoit des accens fi plaintifs, qu'elle ſembloit tre la 
perſonne du monde la plus touchee. La chambre en 
un inſtant ſe remplit de gens, moins attirés par la com- 
paſſion que par la curiofite. Les parens du defunt 
n'enrent pas plutot vent de ſa mort, qu'ils vinrent 
fondre au logis, et faire mettre le ſcelle par tout. Its 
trouverent la gouvernante fi affligee, qu'ils erurent 
d'abord que le chanoine n'avoit point fait de teſtament. 
Mais ils apprirent bien-tot, a leur grand regret, qu'il 
y en avoit un, revetu de toutes les formalites neceſ- 
ſaires. Lorſqu'on vint a Fouvrir, et qu'ib virent que 
le teſtateur avoit diſpoſe de ſes meilleurs effers en fa- 
veur de la dame Jacinte et de la petite fille, ils firent 
fon oraiſon funebre dans des termes peu honorables à 
fa mémoire. Ik apoſtrophefent en m&me-tems la 
Beate, et firent auſſi quelque mention de moi. II faut 
avouer que je le meritois bien: le licencié, devant 
Dieu foit ſon ame, pour m'engager à me ſouvenir de 
7 ; y * . I i . — 
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| lui toute ma vie, s'expliquoit ainſi pour mon compte; 


par un article de ſon teſtament ; 
N Tem, puiſque Gil Blas eft un gargon qui a deja de la 
lit 


terature, pour achever de le rendre ſpavant, je lui laiſſe 


ma bibliotheque, tous mes Hivres et mes manuſerits ſans. 
aucune N 

Fignorois od pouvoit tre cette prẽtendue biblio- 
theque. Je ne m'ttois point appergu qu'il 17 en elit 
wo la maiſon. Je ſcavois ſeulement qu'il y avoit 
quelque papers, avec 13. ſix volumes ſur deux 
petits ais de ſapin dans le cabinet de mon maitre, 
C'Etoit-Ia mon legs. Encore les livres ne me pou- 
voĩent - ils tre d'une grand utilitè'. L'un avoit pour 


titre: 4 Cuiſinier parfait; Vautre traitoit de V indige- 


ion, et de la mantere de la guerir; et les autres Etoient 
les quatre parties du br&viaire, que les vers avoient 4 
demi rongees, A Vegard des manuſcrits, le plus cu- 
rieux contenoit toutes les pieces d'un proces que le 
chanoine. avoit eu autrefois pour ſa prebende. A pres 
avoir examiné mon legs avec plus d'attention qu'il 


n'en méritoit; je 1”: abandonnai aux parens qui me 


Favoient tant envié. Je leur remis meme I'habit dont 
j ẽtois revetu, et je repris le: mien, bornant à mes ga- 
ges le fruit de mes ſervices. Pallai chercher enſuite 
une autre maiſon. Pour la dame Jacinte, outre les 
ſommes qui lui avoient été IEguEes, elle elit encore 
de bonnes nippes, qu' a. l'aide de ſon bon ami, elle a- 
voit detournees pradant la maladie du licencis. 


— 
C HAPITRE III. 


Gil Blas & engage-en ſervice du defieur Songrads, de- 
vient un 2 medecin. u 


IE réſolus daller Meer le ſeigneur Arias de Lon- 

donna, et de chorfir dans ſon regiſtre une nouvelle 
edn, mais comme j'6tois pres d'entrer dans le 
aul de ſac où il W je rencontrai le docteur 


Sangrado, 


r 
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Sangrado, que je n'aveis point vu depuis le jour 
de la mort de mon maitre, et je pris la liberté de le 
ſaluer. Il me remit dans le moment, quoique j'euſſe 


changè d habit, et tEmoignant quelque joie de me voir: 


HE 'te-voila, mon enfant, me dit-il,. je penſois à toi 
tout-a-I'heure. J'ai befoin d'un bon garcon pour me 


. ſervir, et tu m'es revenu dans l'eſprit. Tu me parois 


bon enfant, et je crois que tu ſerois bien mon fait fi tu 
ſcavois lire et Ecrire. Monſieur, lui reEpondis je, ſur 
ce pied-Ia je ſuis done votre affaire, car je ſcais l'un et 
autre. Cela Etant, reprit-il, tu es homme qu'il me 
faut Wiens chez moi. Tu n'y auras que de Vagre- 
ment. Je te traiterai avec diſtinction. Je ne te don- 
nerai point de gages, mais rien ne te manquera. J au- 
rai ſoin de t'entretenir proprement, et je t'enſeignerai - 
le grand art de guerir toutes les maladies: En un 
mot, tu ſeras plutot mon Eleve que mon valet. 
Jacceptai la propoſition du docteur, dans Feſperan 
que. je pourrois ſous un fi ſcavant maitre me rendre 
illuſtre dans la médecine. Il me mena chez lui fur 
le champ, pour m'inſtaller dans Pemploi qu'il me de- 
ſtinoit, et cet emploi confiftoit a éerire le nom et la 
demeure des malades qui Fenvoyoient chercher pen- 


dant qu'il Etoit en ville. II y avoit pour cet effet au 


logis un regiſtre, dans lequel une vieille ſervante, qu'il 


avoit pour tout domeſtique, marquoit les addreſſes; 


mais outre qu'elle ne ſcavoit point Vorthagraphe, elle 

Ecrivoit ſi mal qu'on ne pouvoit le plus ſouvent de- 
chiffrer ſon Ecriture. Il me chargea du ſoin de tenir 
ce livre, qu'on pouvoit juſtement appeller un regiſtre 
mortuaire, puiſque les gens dont je prenois les noms 
mouroĩent preſque tous. Jinſcrivois, pour ainſi par- 
ler, les perſonnes qui vouloient partir pour l'autre 
monde, comme un commis dans un bureau de voiture 
publique, écrit le nom de ceux qui retiennent des 
places, J'avois ſonvent la plume a la main, parce 
qu'il n'y avoit point en ce tems- là de médecin à Val- 
jadolid plus acerédité que le ſeigneur Sangrado. II 
toit mis en reputation dans le public par un ver- 


biage ſpecieux, ſoutenu d'un air impoſant, et par 


quelques 
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. cures heureuſes, qui lui avoient fait plus 
honneur qu'il n'en meritoit. 


Il ne manquoit pas de pratique, ni par conſequent 
de bien. Il n'en faiſoit pas toutefois meillure chere, 
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On vivoit chez lui très frugalement. Nous ne man- 
gions d' ordinaire que des pois, des fèves, des pommes 
cuites, ou du fromage. II difoit que ces alimens é- 
toient les plus con venables a l eſtomac, comme Etant les 
plus propres à la trituration, c'eſt-a-dire a Etre broys 
plus aiſement, 
cile digeſtion, il ne vouloit point qu'on s'en raſſafidt. 
En quoi, certes, il ſe montroit fort raiſonnable. Mais 
s'il nous défendoit, à la ſervante et a moi, de manger 
beaucoup, en recompenſe il nous permettoit de boire 
de l'eau à diſcretion, Bien loin de nous preſcrire des 
bornes Ia-defſus, il nous diſoit quelque fois: Buvez, 
mes enfans. La ſanté conſiſte dans la ſoupleſſe et 
V'hameRation des parties. Buvez de l'eau abondam- 
ment. C'eſt un diſſolvant univerſel. L'ean fond tous 
les ſels. Le cours du ſang eſt- il rallenti? elle le pré- 
cipite; Eſt il trop rapide? elle en arrete V'impetuo- 
fate. Notre docteur étoit de fi bonne foi ſur cela, qu'il 
ne buvoit jamais lui- meme que de l'eau, bien qu'il fut 
dans un ge avancée. II definiſoit la vieilleſſe une 
iſie naturelle qui nous deſſèche et nous conſume, et 
ſur cette definition il déploroit Vignorance de ceux 
qui nomment le vin le lait des vieillards. II ſofitenoit 
que le vin les uſe et les detroit, et diſoĩt fort Eloquem- 
ment que cette "liqueur funeſte eſt pour eux, comme 
pour tout le monde, un ami qui trahit, et un plaiſir qui 
trompe. Fd 3 N 
Malgré ces doctes raiſonnemens, apres avoir été 
buit jours dans cette maiſon, il me prit un cours de 
ventre, et je commengai a ſentir de grands maux d'e- 
ſtomac; que j eus la tEmerite d' attribuer au diſſolvant 
univerſel, et à la mauvaiſe nourriture que je prenois. 
Je m'en plaignis a mon maitre dans la penſée qu'il 
pourroit ſe relacher, et me donner un peu de vin 2 
mes repas; mais il Etoit trop ennemi de cette liqueur 
pour me Vaccorder, tu auras forme * 


Neanmoins, bien qu'il les crut de fa- 
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de boire de l'eau, me dit-il, tu en connoitras Pexcel- 
ſence. Au reſte, pourſuivit- il, fi tu te ſens quelque 
degoüt pour Pean pure, il y a des ſecours innocens 
pour goa = contre la 2 5 des boĩſſons 

ſes. La ſauge, par exemple, et la veronique 
2 un oft deleQable, et f tu 8 
rendre encore plus delicieuſes, tu n'as qu'X y mEler de 
la fleur d'cillet, du romarin, ou du coquelicot. 

II avoit beau vanter Feau, et m'enſeigner le ſecret 
d'en compoſer des breuvages exquis, j en buvois avec 
tant de moderation, que sen étant apper gu, il me dit: 
He vraiment, Gil Blas, je ne m'&tonne point fi tu ne 
jouis pas d'une parfaire ſantE. Tu ne bois pas affez, 
mon ami. L'eau priſe en petite quantité ne ſert qu. à 
développer les parties de la bile, et qu'à leut donner 
plus d"aQivite ; au lieu qu'il les faut noyer dans un 
ddlayant copieux. Ne crains pas, mon cher enfant, 
que l'abondance de l'eau affoiblifſe on refroidiſſe ton 
eſtomac. Loin de toi cette terreur panique que tu te 
fais peut-Etre de la boiſſon frequente. jc te garantis 
de VEvenement ; et fi tu ne me tronves pas bon pour 
ten rEpondre, Celfe m&me_t'err ſera garant. Cet 
oracle Latin fait un Eloge admirable de eau. Enſuite 
il dit, en termes expres, que ceux qui pour boire du 
vin s'excoferit fur la foibleffe de leur eſtomac, font 
une injuſtice manifeſte à ce viſcère, et cherchent à 
couvtir leur ſenſualité. Fr 

Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me montrer 
indocile, en entrant dans la carriere de la médecine, 
je is ſemblant d etre perſuade qu'il avoit raiſon. a- 
youerai mème que je le erus effectivement. Je con- 
tinuai donc à boite de Feau, ſous la garantie de Celſe; 
du plat6t je eommenęal à noyer la bile en buvant co- 
pieuſe ment de cette liqueur, et quoique de jour en jour 
je m'en ſentiſſe plus incommodé, le prejuge Tem por- 
toit ſur l'expérience. Payois, comme on voit, une 
beureuſe diſpoſition 4 devenir médecin. Je ne pus 
pourtant rEſifker toujours à la violence de mes maux, 
qui 8*accrurent à un point 4— je pris enfin 1a réſolu- 
tion de ſortir de chez le docteur Sangrado. Mais il 

x, | me 
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me chargea d'un nouvel emploi, qui me fit changer de 
ſentiment. Ecoute, me dit- il un jour, je ne ſuis point 
de ces maitres durs et ingrats, qui laiſſent vieillir leurs 
domeſtiques dans la ſervitude, avant que de les recom. 
penſer. Je ſuis content de toi, Je t'aime, et ſans at- 
tendre que tu m' ayes ſervi plus long · tems, j'ai pris la 
reſolution de faire ta fortune des aujourd'hui. Te 
veux tout-a-Iheure te dEcouvrir le fin de Vart ſalutaire 
que je profeſſe depuis tant d'ann&es, Les autres me. 
decins en font conſiſter la connoiſſance dans mille 
ſeiences pénibles, et moi, je pretends t'abreger un 
chemin ſi long, et te pargner la peine d'<tudier la phy- 
ſique, la pharmacie, la botanique et l' anatomie, cache, 
mon ami, qu'il ne faut que ſaigner, et ff boire 
de l'eau chaude. Voila le ſecret de guerir toutes les 
maladies du monde. Oui, ce fimple ſecret que je te 
re6vele, et que la nature, impenetrable a mes confreres, 
n'a peu dErober à mes obſervations, eſt renferme dans 
ces deux points, dans la ſaignée et dans la boiſſon fre. 
quente. Je n'ai plus rien à t'apprendre. Tu ſgais la 
medecine a fonds, et profitant du fruit de ma longue 
experience, tu deviens tout d'un coup auſſi habile que 
moi. Ty peux, continua-t-il, me ſoulager preſente- 
ment. Tu tiendras le matin notre regiſtre, et Vapres- 
midi tu ſortiras pour aller voir ane partie de mes ma- 
lades. Tandis que j'aurai ſoin de la nobleſſe et du 
clergs, tu iras pour moi dans les maiſons du tiers. Etat 
on Von m'appellera, et lorſque tu auras travaille quel - 
que tems, je te ferai aggreger à notre corps. Tues 
ſcavant, Gil Blas, avant que d'etre médecin, au lieu 
que les autres ſont long-tems médecins, et la pliipart 
toute leur vie, avant que d'e&re ſcavans. 

Je remerciai le Fe e de m'avoir ſi promptement 
rendu capable de lui ſervir de ſubſtitut; et pour re- 
connoitre les bontes qu'il avoit pour moi, je I'aſſurai 
que je ſui vxois toute ma vie ſes opinions, quand meme 
elles ſeroient contraires à celle d'Hyppocrate, Cette 
aſſurance pourtant n' toit pas tout à- fait ſincère. Je 
de ſaprouvois ſon ſentiment ſur l'eau, et je me propo- 
ſois de boire du vin tous les jours en allant voir 2 
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malades; Je pendis au croc une ſeconde fois mon ha- 
bit brods, pour en prendre un de mon tmaltreʒ et me 
donner Fair: d'un médecin. Aprés quoi, je ma diſ- 
poſai à exercer-la médecine aux depens de qui it - 
partiendroit. Je debutai par un alguazil qul avoit 
une pleuréſieo. J'ordonnai qu'on le ſaignat ſans miſe- 
ricorde, et qu'on ne lui plaignit point Veau. J'oftrat 
enſuite-chez un patiſſier à qui. la goutte faiſoit poùſſer 
de grands cris. ſe ne menageai-pas plus ſon ſang que 
celui de lalguazil, et jfordonnai quꝰ on lui fit boire de 
Peau de moment en moment. ſe regus douze v,m, 
pour mes ordonnances; ce qui me fit prendre tant de 
goũt ala pi , que je ne demandai plus que playe 
et boſſe MEn ſortant de la maiſon du patiſſier, je ren- 
Fabrice, que je n'avois point vu depuis la 
mort du licencié Sedillo; Il me x long-tems 
avec ſurpriſe; puis il ſe mit à rire de toute ſa; force; 
en ſe tenant les cotés. Ce n'ëtoit pas ſans raiſon; 
Tavois un manteau qui trainoit à terre, avec un pouri 
point et un haut - de · chauſſes quatre fois plus long et 
plus large. qu'il ne falloit. - Je pouvois paſſer pour une 
figure originale et groteſque. Je le laiſſai s panOuir 
la rate, non ſans etre tents de ſuivre ſon dew «opt | 
mais je me contraignis pour garder le decorum dans 
rue, et mieux contrefaire le medecin, qui n'eſt pas un 
animal riſible. Si mon air ridicule avoit excite les 
ris de Fabrice, mon ſerieux les redoubla; et lorſqu'il 
en fut bien donné: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-il, 
te voilà plaiſamment Equipe. Qui diable t'a deguiſe 
de la ſorte? Tout beau, mon ami, lui répondis· je, tout 
beau; reſpectes un nouvel Hyppocrate. Apprends 
que je ſais le ſubſtitut du docteur Sangrado, qui eſt le 
plus fameux médecin de Valladolid. Je demeure 
chez lui depuis trois qemaines. It m'a mantre la mę- 
decine à fond et comme il ne peut fournir à tous 
malades qui le demandent, j en vois une pattie pour 
le ſoulager. II. va, dans les grandes maiſons, et moi 
dans. les petites. Fort bien, reprit Fabrice; c'eſt à- 
dire qu'il tfabandqnne le ſang du peuples et ſe reſetve 
celul des perſonnes de qualité. Je te fölieite de ton 
d N partage. 
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pertage. Il vaut mieux avoir bee d la populace 
qu an grand monde. Vive un médecin de fauxbourgs! 
ſes, autres. ſont moins en vue, et ſes aſſaſſinats ne font 
point de ruit. Oui, mon enfant, ajouta-t-il, ton fort 
me parott digne d'enyie, et pour parler comme Alex. 
ro ſi je toi pas Fabrice, Je voudrois etre Gil 

„ 

Pour faire voir au fle du nadie Nunez qu'il 
* avoiĩt pas tort de vanter le bonheur de ma condition 
gréſente, je lui montrai les réaux de Valguazil et du 
patiſſier. Puis nous entràmes dans un cabaret pour 
en boire une partie. On nous apporta d'aflſez bon vin, 
que henvie den goiter me fit trouver encore meilleur 
qu ile n Stoit. Jeu bus à long trait, et n'en deplaiſe 
a; Voragle Latin, à meſure que j'en verſois dans mon 
eſtomac,je:ſentois que ce viſcere ne me ſeavoit pas 
mauv als gre: des injuſtices que je lui faiſois. Nous 
demeurames long · tems dans ce cabaret, Fabrice et 
moi, nous F 11imes; bien aux de nos maltres, 
comme cela ſe pratique entre les valets. Enſuite 
voyant que la nuit approchoit, nous nous {eparimes, 
après nous etre mutuellement promis que le jour ſui- 
vant ane nous nous retrouverions: au-meme 
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1 ede ionen u 
E ne fus pas ſictòt au logis, que ile docteur Sogn. 
do y arriva. Je lui parlai des malades que j *avois 
vus, et lui remis entre les mains Buit'r6aux qui me 
reſtoient des douze que ja vois recus pour mes ordon · 
nances: Huit réaux, me dit- il, après les avoir comp- 
- ceſt peu de choſe pour deux viſites q mais il faut 
N ey * les ptit· i preſque tous. Il en 


e garda 
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rda fix, et me donnant les deux autres: Tiens, Gil 
las, pourſui vit · il, voila pour commencer à te faire 
un fond; de plus, je veux faire avec toi une con ven- 
tion qui te ſera bien utile; je t'abandonne le quart de 


- 


de que tu m'apporteras. Tu ſeras bientot riche, mon 


ami; car il y aura, sil plait a Dieu, bien des mala- 
dies cette anne „ DDR, eee, 
'avois bien lieu d'ètre content de mon partage, 
puiſqu'ayant deſſein de retenir tous les jours le tier“ 
de ce que je recevrois en ville, et touchant encote 
le quart du reſte, | c'etoit, fi arithmẽtique eſt une 
ſcience certaine, la moitié du tout qui me revendit. 
Cela m'inſpira une nouvelle ardeur pour la médecine. 
Le lendemain, des que j eus dine, je repris mon habit 
de ſubſtitut, et me remis en campagne. Je viſitai plu- 
feurs malades que j'avois infcrits, et je les traitai tous 
de la m&me maniere, bien qu' ils euſſent des maux dif- 
ſerens. Juſques-la, les choſes s'6toient paſſees ſans 
bruit, et per „ grace au Ciel, ne s toĩt encore re- 
volt contre mes ordonnances; mais quelque excel. 
lente que ſoit la pratique d'un medecin, elle ne ſcau- 
toit manquer de cenſeurs n1-d'envieux. | Pentrai chez 
in marchand Epicier qui avoit un fils hydropique.. 
y trouvai un petit medecin bun, qu on nommoit le 
docteur Cuchillo, et qu'un parent du maitre de la- 
maiſon venoit d'amener pour voir le malade. Je fis 
de profondes rèvërences à tout le monde, et particu- 
lire ment au perſonnage que je jugeai qu on avoit ap- 
pelle pour le conſulter ſur la maladie dont il s'agiſſoit. 
40 Il me ſalua d'un air grave; puis m'ayant enviſage 
12. quelques momens avec beaucoup d'attention: Sei- 
nmeur docteur, me dit. il, je vous prie d'excuſer ma 
[WH curiofitE ; je croyois connoitre tous les médecins de 
ra. Valladolid mes confreres, et cependant je vous avoud 
ois due vos traits me ſont been faut que depuis 
me nes. peu de tems vous ſoyez 'veftt vous établit dans 


c * — 


on- cette ville. Je rẽpondis que j tois un jeune praticien/ 
up- que je ne travaillois encore que ſous les auſpides du 
nut octeur Sangrado. Je vous ſelicite, reprit- il polimeor, 
en avoir embraſſe la methode d'un fi grand homme: 
rda 227 11 Je. 


we ' . '.i1 KEQUETL : 
Jerae :doite a que, vous ne foyez deja tres habile, 
quoique; vous paroiſhez. bien jeune. III dit cela d'un 
air ñj naturel, que je ne ſgavois sil avoĩt parle ſerieuſe- 
ment, ou s ils 8 toit moque de moi; et je rEvois à ce 
que je de vois lui repliquer, lorſque 1'6picier prenant 

ce moment pour parler, nous dit : Meſſieurs, je ſuis 
perſuade que vous ſgavez parfaitement l'un et l'autre 
Leart de la médecine. Examinez, s il vous plait, mon 
fils,;et ardonnez ce que vous Jugeren a propos qu on 
faſſe pour le guerir, , ' 


IL deſſus le petit midecin le mit à obſerver le ma- 


Jade, et aptès m'avoir fait remarquet tous les ſymp- 
_ tomes qui decouvroie nt la nature de la maladie, il me 

demanda de quelle maniere je penſois qu'on diit le 
traiter.¶ Je ſuis d avis, lui r pondis. je, qu; on le ſaigne 
tous les jaurs, et qu'on lui faſſe boire de Feau chaude 
abundamment. A ces paroles, le petit médecin me 
dit, en ſouriant dun air plein de malice { Et vous 
croyee que ces remedes lui ſauveront la vie? Nen 
dontez pas, m Eriai. je d'un ton ferme: vous verrez 

1e malade guèrir à vue dil. Ils devent produire 
cet effet, puiſque ce ſont des ſpéciſiques oontre toutes 
fortes de maladies. Demandez au ſeigneur Sangrads. 


Sour er pied -a, reprit - ii, Celſe a grand tort Tafſurer 


© quie Pour:gueric plus facilement un hydropique, il eſt 

à propos de lui faire ſouffrir la ſoif et la faim. Oh 
Celſe, lui repartis-je, n'eſt pas mon oracle, Il ſe trom- 
poit comme un autre, et quelquefois j je me ſcais bon 
gre. d'aller contre fes opinions, je m'en trouve fort 
bien. Je- reconnois a vos diſcours, me dit Cuchillo, 
la pratique ſure. et ſatisfaiſante dont le docteur Sangra- 
do veut infinuer la méthode aux jeunes praticiens. 
La ſaiguse et la boiflon ſont ſa médecine; uni verſelle. 
Je ne ſuis pas ſurpris ſi tant d'honnetes gens periſſent 
entre ſes mains. N'en venons point. aux in vecti ves, 
interrompis- je aſſez dare homme de 
votre profeſſion a bonne grace vrdiment de faire de 
pareilles reproches! Allez, allez, monſieur le doc- 
teur, ſans ſaigner et ſans faire boire de l'eau chaude, 

an envoye bien des wann en Lautre monde; et 


vous 
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autre. Si vous en voulez au ſeigueur Sangrado, Ecri- 


chaude, il ſe montra fi.recalcitrant contre ce ſpecifique,. 
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vous en avez peut · ètre vous meme expedie plus qu'un. 


vez contre lui. Il vous rEpondra, et nous verrons de 
quel c6tE ſeront les rieurs. Par ſaint ſacques et par 
faint Denis, interrompit-il a: ſon tour avec emporte- 
ment, vous ne connoiſſeʒ guere le docteur Cuchillo. 
Scachez que j ai bec et ongles, et que je ne erains nulle- 
ment Sangrado, qui, malgre ſa prẽſomption et ſa vani- 
ts, weſt} qu'un original. La figure du petit mẽdeein 
me mit en colère. Je lui rẽpliquai avec aigreur. II 
me repartit de la meme ſorte, et bientot nous en 
vinmes aux gourmades. Nous — tems de 
nous donner quelques coups de poing. et. de nous ar- 
racher l'un a Vautre une poĩgnee de che vcux, avant 
ue Vepicier | et ſon parent puſſent nous ſéparer. 
Lorlqu'ils en furent -venus-@ bout, ils me payerent ma 
viſite, et retinrent eee e Fes eee e- 
paremment plus habile que mizꝛʒzůĩꝓ 15 of 117 197 
Apres cette aventure, peu sen tant aal ne mien 
arrivat une autre. J'allai voir un gros chantre qui 
avoit la fievres Sitôt qu'il m'entendit parler dcau 


qu il ſe mit a. jorer.. I me dit un million d'ivjuress- 
et me menace. mme de me jetter par les fenbtres, ti. 
je ne me hatois de ſortir de chen lui. Je ne mp le 
is pas dire deux fois. Je me retirai promptement; et 
ne voulant plus voir de malades ce jour - la, je gaguai 
Ihotellerie- où j avois - donné — à Fabrice 
II y ctoit dei. Comme nous nous trouvsmes e 
humeur: de boire; nous fimes la d6bauche, et nous 
nous en retournimes-chez.nos malmesien ben Etats. | 
ceſt-a-dire- entre deux vins. Le ſeigneur | 

ne s'appergut point de mon: ivrefle, pirce-que Je . 
racontai avec tant d'attion le demè é que j'avois en 
avec le petit docteur, qu'il prit ma vivacitẽ pour ug 
effet de l motion qui me reſtoĩt encore de mon com- 
bat Dailleurs il entroit pour ſon compte dans le 
rapport que. je lui faiſois, et ſe ſentant-pigue contre 
Cuchillo: Tu as bien fait, Gil Blas, mie dit- il, de dev 
JO . de nos remedes contre ce petit a vor- 
1 -N 3 | taa 


we __ A. KECURIL: 
ton de la Gens, Il pretend donc nn 
permettre les boiſſons aqueuſes aux hydropiques : Jig -· 
norant! Je ſoũtiens moi, qu il faut leur en aecorder 
Fuſage. Oui, L'eau, pourſuivit . il, peut guèrir toute 
ſorte d' hydropiſies, comme. elle eſt bonne pour les 
rhumatiſmes et pour les pales. couleurs, elle eſt encore 
excellente dans ces fievres on l'on britle et glace tout 
à la fois, et merveilleuſe meme dans ces maladies 
uon impute a des humeurs froides, fereuſes; pbleg- 
atiques'et-pituiteuſes. |. Cette 3 paroit 6trange 
aux jeunes médecins tels que Cuchillo mais elle eſt 
tres· ſoutenable en bonne mẽdecine ; et fi ces gens la 
ẽtoĩent capables de raiſonner en 1 au lieu de 
me. decrier comme ils font, ils admireroient ma me- 
thode, et deviendroient r. les partiſans. 
Ine me ſoupgonna don t av Oir bu, tant il 
* en colꝭte; car (pony: igrir encore davantage 
contre le petit docteur, j àvois mis dans mon rapport 
quelques &rqonſtances de mon cru. Cependant tout 
ocenps qu il Etoit de ce que je venois de lui dire, il 
ne Mitte pas de sapercevoir que je buvcis ce ſoir-la 
plus dieu qua Fordinaire;; effectivement, le vin 
m'avgit fort altäré. Tout (autre, que Sangrado ſe 
ſeraitideſitꝭ de la ſoiſ qui me preſſcit, et des grands 
edups dhe que j'avalois.: Mais pour lui, s ima ginant 
de benne ſci que je commengois à prendre 'z ot aux 
beiſſons -aqueuſes; A que je vois, Gib Blas, me 
ct en ſouriant, tu nas WR tant d'averkon pout 
Heau: Vive Dieu, tu la bois comme du nectar. Cela 
ne mtonne point, mon ami. Je ſgavois bien que 
tu d auubütumerois à cette liqueur. Monſieur, lui 
ts poadis je, chaque choſe a ſon tems. Je donnerois 
à Vheure-qu'il eſt, un muid de vin pour une pinte 
d eau. * rẽponſe charma le docteur, qui ne 
perdit pas une. it belle occafion de relever l' excellence 
de Hraud . Il entreprit den faire un nouvel loge, non 
en - orateax:froid; mais en enthouſiaſte: Mille fois, 
#'6cria-tail, mille et mille fois plus eſlimables et plus 
innocens que les cabarets er jours, ces thermopoles 


dies ſiècles paſſes, on Fon n'alloit pas honteuſement 
£02 2 proſtituer 
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proſtituet ſon bien et {a vie en ſe gorgeant de vin 
mais od Von s aſſembloit pour s amuſer hohnestement, 
et ſans riſque, à boire de Veau chaude ! On ne peut 
trop admirer la ſage preyoyance de ces anciens maitres: 
de la vie eivile, qui avoient établi des lieux publics 
on l'on donnaoit de l'eau à boite & tout venant, et ren- 
fermoient le vin dans les boutiques des apoticaires, 
pour nen permettre l'uſage que par ordonuance des 
médecins. Quel trait de ſagefſe !, C'eſt ſans dome, 
ajouta-t-il, par un heureux reſte de cette ancienne fru - 
galité digne: du ſiècle d'or, qu'il fe trouve encore 
aujourd hui des perſonnes qui, comme toi et moi, ne 
boi vent que de eau, et qui croyent ſe preſerver ow 
ſe Susrir. de tous maux, en buvant de l'eau chaude, 
qui n'a pas bouilli, car j aĩ obſerve que Veau quand 
elle a bouilli eſt pre rn moins com mode 1 
leſtomac. 

Tandis qu'il pela os diſcours dloquent, je add 
plus d'une fois éclater de rire. Je gardai pourtant. 
mon ſerieux, Je fis plus, J'entrai dans les ſentimens 
du doReur, je blamai. Puſage du vin, et plaignis les 
hommes d'avoir malheureuſement pris goũt a une 
boiſſon ſi peruicieuſe. Enſuite, comme je ne me ſen- 
tois pas, encore bien deſaltéré, je remplis dead un 
grand gobelet, et apres avoir bua longs traits: Allone, 
monſſie ur, dis· je à mon Maitre, abreuvons · nous de cetts 
hqueur bzentaiſante, Faiſons revoir dans votre: maiſon 
ces aneiens thermopoles que vous Tegrettez ſi fort. 
I appJaudit; A ces paroles, = ti exhorta pendant. une 
beure entière àᷣ ne boite jamais que de l'eau. Nou 
miaecodtumer à cette baiſſon, je lui promis d'en boirs 
une grande: quantité tous les ſoirs ; et pous tenir plus 
facilement ma promeſſe, j je me couchat eee 


non Haller tous les jours au cabaret. 


Le .deſagrement que-javyvis eu . ne 
mempecha pas de continuer d' exercer ma profeſſion, 
et di urdonner des le lendemain des faignées et de l'eau 
chaude. An ſortir dune maiſonoù je venois de voir 
un poëte qui avoit la phrenefie; je rencontrai dans la 
rue une vieille — me deman- 


vs 1 der 


152 RECUEII. 
der ſi j etois Asdecin. Is lui rẽpondis qu'oui. Cela 
tant, reprit-elle, ſeigneur docteur, je vous ſupplie 
très· humblement de venir avec moi. Ma niece ef 
malade depuis hier, et j'ignore quelle eſt ſa maladie. 
Je ſuivis la vieille, qui me conduifit à ſa maiſon, et me 
fit entrer dans une chambre affez propre, od je vis une 
e alitée. Je m approchai d'elle pour l' obſer- 
ver. Dlabord ſes traits me frapperent; et apres 
Tavoit enviſagee quelque momens, je reconnus a n'en 
pouvoir- douter, que  c*6toit l'aventurière qui avoit fi. 
bien fait le röle de Camille. Pour elle, il ne me pa- 
rut point qu'elle me remit, ſoit qu'elle fut accablée 
de ſon mal, ſoit que mon habit de médecin me ren- 


dit méconnoiſſable a ſes yeux. Je lui pris le bras, 


pour lui titer le poulx; et j 'appergus ma bague à ſon 
doigt. Je fus terriblement Emu a la vue d'un bien 
dont j'Etois en droit de me faifir, et j eus grande en- 
vie de faite un effort pour le reprendre ; mais conſi- 
deèrant que ces femmes ſe mettrojent à erier, et que 
Don Raphael, ou quelqu' autre defenſeur du beau ſexe 
pourroĩt acœourir à leurs cris, je me gardai bien de cé- 
der à la tentation. Je fis réſſexion qu'il valoit mieux 
diſſimuler, et conſulter la- deſſus Fabrice. Je m'arre- 


tai àᷣ ce dernier parti. Cependant la vieille me preſ- 


ſoit de. lui apprendre de quel mal fa niece Etoit at- 
teinte- Je ne fus pas affea ſot pour avouer que je 
nen ſęavois rien. Au contraĩre, je ſis le capable ; et 
copiant mon maitre, je dis gravement, que le mal pro- 
| venoitdeice que la malade ne tranſpiroit point ; qu'il 
falloit par conſequent fe biter de la faigner, que 
be 6toit le ſubſtitut naturel de la 
et j ordonnai a Fean dale pour fie lnb 
e e 
Tabregesi ma viſite le piles qu l me fat poſſible, et 
je courus chex le fils de Nunez, que je rencontrai com- 
me il ſortoĩt aller faire une commiſſion, dont 


ſon maitre venoit de le charger. Je lui contai ma 


nouvelle aventure, et lui demandai sil jugeoit a pro- 
1 arreter Camille par des gens de juſtice. 


non, me-'r6pondit-il, vive Dieu! il faut bien 
tien 
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den donner de garde, Ce ye-ſeroit pas je moyen de 


ravoĩr ta bague. Ces gens - la n'aiment pas à faire des 
reſtitutions. + Souviens-toi de ta priſon d' Aſtorga: 
ton che val, ton argent, juſqu'a ton habit, tout 2 
pas demeuré entre leurs mains? Il faut plutôt nous 


ſervir de notre induſtrie pour rattraper ton diamant. 


Je me ch du ſoin de trouver quelque ruſe pour 
cet effet. Je vais y rever en allant a Vhdpital, od 
Jai deux mots a dire an pourvoyer, de la part de 
mon maitre. Toi, va m'attendre à notre cabaret, et 
ne t'impatiente point. Je t'y ;joindrai dans peu de 
tems. | | 


II 7. avoit | pourtant -d&j plus * trois heures que 


j tos au rendez - vous, quand il y arriva. Je ne le 
reconnus pas d'abord. Outre qu'il avoit change d' ha- 
bit, et natté ſes cheveux, une mouſtache poſtiche lui 


couvroit la moitié du viſage. Il poxtoit une graude 


Epee, dont la garde avoit pour le moins trois pieds de 


circanference;'et il marchoit à la tete de ein hommes, 


* . . 


qui avoient, commg iu, l'air determine, des mouſta- 
ches Epaiſſes, avec de longues rapières: Serviteur au 
ſeigneur Gil Blas, -dit-il- en m'abordant. Il voit en. 


moi un algnazil de nouvelle fabrique, - et dans ces 


braves gens qui muccompagnent des archers de la 


meme trempe, Il n'a qu! à nous mener chez la femme 


i lui a volé un diamant, et nous le lui ferons.rendre; 


r ma parole. J'embrafſai Fabrice, à ce diſcours, qui 
me faiſoit connoitre le ſtratagèẽ me qu'd pretendoit em- 
ployer pour moi, et je lui temoignai que j approuvois 
fort Vexpedient qu'il avoit imagins, , Je ſaluatauſſi les 
faux archers, C'eroit trois domeſtiques, et deux gar- 
gons barbiers de ſes amis, qu'il avoit engages à faire 
ce perſonnage . ordonnaĩ qu'on apportat.. du vin, 
pour abreuver l'eſcouade, et nous allimes tous enſem- 
ble chez Camille à l'entrée de la nuit. Nous frap- 
pames à la porte, que nous trouvàmes fetmée. La 


vieille vint ouvrir, et prenant les perſonnes qui 


etojent' avec moi, pour des levriers de juſtice, qui n en- 
troĩent pas dans cette maiſon ſans ſujet 3 elle demeura 
fort effray6e.: Raſſurez · vous, ma bonne mere, lui dit 
ö 5 PF Fabrice; 
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Fabrice; nous ne venons ici que pour une petite affaire, 
qui ſera bientòt terminée, car neus ſommes des gens 
expeditifs.'” A ces mots, nous nous avancames, et 
gagnames la chambre de la malade, conduits par la 
vieille, qui marchoĩt devant nous, à la faveur d'une 
bougie qu'elle tehoit dans un flambeau d' argent. Je 
pris ce > vet Je m'approchai du lit; et faiſant 
remarquer mes traits à Camille: Perfide, lui dis- je, 
reconnoifſez ce trop credule Gil Blas, que vous avez 
trompé. Ah! ſcélérate, je vous rencontre enfin, apres 
vous avoir long-tems cherch&e. - Le Corregidor a regu 
ma plainte, et il a chargé cet alguazil de vous arreter, 
Allons, monſieur Vofficier, dis-je a Fabrice, faites 
votre charge. II n'eſt pas beſoin, rEpondit-1] en groſ- 
fiſſant ſa voix, de m'exhorter a remplir mon de voir. 
Je me remets cette bonne vivante. Il y a dix ans 
qu'elle eſt marquee en lettres rouges ſur mes tablettes. 
Levez-Wous, ma princeſſe, ajouta- t- il. Habillez - vous 
promptement: Je vais vous ſervir d'ecnyer, et vous 
nduire aux priſons de cette ville, ſi vous Fayez pour 
agréable. n r 
A ees paroles, Camille, toute malade qu'elle étoit, 
o' apperee vant que deux archers à grandes mouſtaches 
ſe preparoient à la tirer de ſon lit par force, ſe mit 


delle meme ſur fon ſcant, joignit les mains d'une 


maniere ſuppliante: et me regardant avec des yeux 


od la frayeur étoit peinte: Seigneur Gil Blas, me 


dit-elle, ayez pitié de moi. Je vous en conjure par 
la chaſte mere' à qui vous devez le jour. Je fuis plus 
malheureuſe que coupable. Vous en ſerez convaincu 
fi vous voulez entendre mon hiftoire. Non, made- 
moiſelle Camille, m Ecriai- je, non, je ne veux pas 
vous 6couter;>7 Je ne feais que trop bien que vous ex- 
eellez à faire des romans: He bien, reprit-elle, puiſ- 
que vous ne me permettez pas de me juſtifier, je vais 
vous rendre votre diamant, et ne me perdez point. 


bague, et me la donna. Mais je lui répondis que 
mon diamant ne ſuffiſoit point, et que je voulois qu on 


* 


En parlant de cette ſorte, elle tira de ſon doigt ma 


reſtituat encore les mille dueats qui m uvoient EtE * 


r 


erge- 
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16s dans Vhotel garni. Oh! pour vos ducats, ſeigneur, 
repliqua-t-elle, ne me les demande point. Le traitre 


Don Raphael, que je n'ai point vu depuis ce tems 1a, 
les emporta des Ja nuit meme. HE! petite mignonne, 


dit alors Fabrice, n'y a-t-'qu' 2 dire, pour vous tirer 
intrigue, que vous n'avez pas eu de part.du gfiteau ? 
Vous nen ſerez pas quitte a fi bon marche. - C'eſt 
aſſen que vous ſoyez des complices de Don Raphael, 
pour | mEriter qu'on vous demande compte de votre 
vie pallte. Vous deve bien avoir des choſes ſur la 
conſcience. | Vous viendrez, gil vous plait, en priſon 
faire une confeſſion generale. ]'y veux mener auſſi; 
continua-t-il, cette bonne vieille; je juge qu'elle ſcait 
une infinite d'hiſtoires curieuſes, que monſieur le Cor- 
r6gidor ne ſera pas fache d'entendre. 1 85 
Les deux femmes, à ces mots, mirent tout en 

pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre 
de cris, de plaintes et de lamentations. Tandis que 
la vieille a genoux, tantõt de vant l alguazil et tantòt 
devant les archers, -tachoit d'exciter leur compaſſion, 
Camille me prioit de la maniere du monde la plus 
touchante de la ſauver des mains de la juſtice ; toit 
une choſe à voir que ce ſpectacle. Je feignis: de me 
lifſer fléchir: Monfieur Iofficier, dis-je au fils de 
Nunez, puiſque j'ai mon diamant, je me conſole; du 
reſte. Je ne ſouhaite pas qu'on faſſe de la peine à 
cette pauvre femme. je ne veux point la mort du 
pecheur. Fi donc, reEpondit-1], vous avez de l' huma- 
nite, Vous ne ſeriez pas bon à ètre exempt. 1 faut, 
pourſuĩ vit · il, que je m acquitte de ma commiſſion, II 
meſt expreſſẽment ordonne d' arrèter ces infant 


Monſieur le Corrégidor en veut faire un exemple. 


HE! de grace, repris. je, ayez quelque Egard a ma 
prière, et relachez-yous un peu de votre de voir en ſa- 
veur du preſent. que ces dames vont vous offrir. Oh! 


celt,une autre affaire, repartit- il; voila ce qui ap- 


pelle une figure de rhẽtorique bien place: ga, voyons. 
Qu'ont:elles à me donner? J'ai un collier de perles, 
lu dit Camille, et des pendans d'oreilles d'un prix 
contiderable, Oui, mais, interrompit- il We, 


1 5 


" 
— — x — —¼ — ˙r . Moo z—— — 
- . « . > „» E 
1 * — © 
© Ae © . 


nes. XE GUE II. 
fi cela vient Hos Ifles Philippines, je n'en veux point, | 


Vous pouù vez les prendre en aſſurance, reprit · elle; je 


Went les garantis fin. En mème tems elle ſe ſit ap. 


porter par la vigille tine petite bote, d'où elle tira he 
Saller; et les pendans, qu elle mit entre les mains de 
munſieur Falguazil: Bien qu'il ne ſe connùt gueres 
mienx que moi en pierreries; il ne douta pas que 
celles qui compoſoient les pedans ne fuſſent fines, au. 
ſi-bien que les perles. Ces bijoux, dit- il, apres Jes 4. 
voir confideres attentivement, me paroiſſent de bon 
alloĩ ; et ſi l'on ajoute cela le flambeau d argent que 
tient le ſeigneur Git Blas, je ne reponds plus de ma 
fid6lits, - Je ne crois pas, dis-je alors à Camille, que 
vous vouliez pour une bagatelle rompre un accom- 
modement fi avantageux pour vous. En prononęant 
ces dernières paroles, gon la bougie, que je remis à 
la vieille, et livrai le flambeau a Fabrice, qui, gen te- 
nant-la, peut · etre parce qu il n appergevoit plus rien 


dans la chambte qui ſe pùt aiſement emporter, dit 


aux deux femmes: Adieu mes dames, demeurez 
tranquilles. Je vais parler à monſieur le Corregidor, 
et vous rendre plus blanches que la neige. Nous ſca- 
vons lui tourner les choſes comme il nous plait ; et 
nous ne lui faiſons des rapports fideles, 9 rien 
W e a it en faire de faux, 
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 abundonne Is mbdecine ot I ſtjour de Valladolid. 


Pres avoir 'ex6cuts de cette dre le projet te 

Fabrice, nous ſortimes de chez Camille, en nous 
applaudifſant d'un Tucces'qui: furpaſſoir notre attente ; 
car nous n'avions compte! que fur la bague. Nous 
emportions fans facon tout le reſte. Bien loin de 


nous faire un ferupule d'avoir vole des courtiſanes, 
nous nous imaginions avoir fait une action  meritoire. 


Meſſieurs 


r 
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Meſſieurs, nous dit F abrice, lorſque nous fames dans 


la rue apres avoir fait une ſi belle expédition, nous 
quitterons-· nous ſans nous en réjouir le verre à la 
main? Ce n'eſt pas mon ſentiment; et je ſuis d'avis 


nous regagnions notre cabaret, on nous paſſerons 


ja nuit à nous réjouir. Demain nous vendrons Te 


flambeau, le collier, les pendans d'oreilles, et nous en 


partagerons argent en freres; © Apres quoi, chacun 


reprendra le chemin de ſa maiſon, et s excuſera du 


mieux qu'il lui ſera poſſible auprès de ſon malte. La 
penſce de monfienr Valguazil nous parut tres-judi- 
cieuſe. Nous retournames tous au cabaret, les uns ju- 


geant qu ils trouveroient. facilement une excuſe pour 


avoir d6conche, et les autres ne ſe ſouciant gueres 
d etre ehaſſes de chez euᷓ n. 


Nous fimes apprèter un bon ſoupers et non ops | 


mimes à table avec autant d'appetit qus de gaieté. 
Le repas fut aſſaiſonne- de mille diſoours ugréables. 
Fabrice, ſurtout, > a9 ſoavoit donner de Venjouemetit a 
la converſation, divertit fort la compagnie. II lui (- 
chappa je ne ſgais combien de traits pleins de ſel Ca- 
ſtillan, qui vaut bien le ſel. Attique. Mais dans le 
tems que nous <tions le plus en train de rire, notre 
Joie fut 'tout-a-coup troublee par un EvEnement im- 
prevu et des plus déſagréables. II entra dans la 
chambre on nous ſoupions un homme aſſez bien fait, 
ſuivi de deux autres de tres-mauvaiſe mine.  Apres 
ceux-la, trois autres parurent, et nous en comptames 
juſqu' a douze, qui ſurvinrent ainſi trois à trois. IIs 
portotent des carabines, avec des Epees; et des bayori- 
nettes. Nous vimes bien que c'<toient des archers de 
la patrouille, et il ne nous fut pas difficile de jugat de 


leur intention. Nous eùmes d'abord quelque envie 


de réſiſter; mais ils nous en velopperent en un inſtant, 
et nous tinrent en reſpect, tant par leut nombre, que 


par leurs armes à feu. Meſſieurs, nous dit le com- 


mandant, d'un air railleur, je ſgais par quel ingẽnieux 
artiſice vous venez de retirer une bague des mains de 
certaine aventurière. Certes, le trait eſt excellent, et 


mérite bien une r6compenſe ata Auſſi ne 1 6 | 
gg | TiC | 2 7 ” #87 © elle F 
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elle vous Echapper; la juſtice qui vous deſtine dans 
ſon palais un logement, ne manquera pas de payer un 
ni bel effort de genie. - Toutes les perſonnes à qui ce 
diſcours Cadreſfoit, en furent déconcertèes. Nous 
changeames de contenance, et ſentimes à notre tour 
la meme. frayeur que nous avions inſpirce chez Ca. 
mille. Fabrice pourtant, quoique pale et defait, vou- 
lut nous juſtiſier. Seigneur, dit: il, nous n'avons pas 
eu une mauvaiſe intention, et par conſequent on nous 
doit pardonner cette petite ſupercherie..> Comment 
.diable, repliqua le commandant avec colere, vous ap- 
pellez cela une petite ſupercherie ? Sgavez - vous bien 
qu'il y va de la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis | 
de ſe rendre juſtice ſoi-meme, vous avez emporte un 
flambeau, un collier, et des pendans d'oreilles; et ce a 
2 ſans: doute, eſt un cas pendable, c'eſt que pour a 
faire ce vol, vous vous &tes: traveſtis en archers. Des a 
miſẽtables ſe dẽguiſer en honnetes gens, pour mal 
faire Je vous trouveraĩ trop heureux, ſi Von ne vous , 
condamne qu à faucher le grand pre, Lorſqu'il ? 
nous eũt fait comprendre que la choſe <toit encore a 
plus ſerieuſe que nous ne Vavions penſe d' abord, nous q 
nous jettames tous à ſes pieds, et le priames d'avoir 0 
pitiè de notre jeuneſſe: mais nos prières furent inu- 10 
tiles. De plus, ce qui eſt tout à fait extraordinaire, il WM 1; 
rejetta la propoſition que nous fimes de lui abandonner * 
le collier, les pendans et le flambeau. 11 refuſa meme * 
ma bague, parce que je la lui offrois, peut - tre, en ¶ co 
trop bonne compagnie. Enfin, il ſe montra inexo- k. 
Table, II fit déſarmer mes compagnons, et nous em- m 
mena tous enſemble aux priſons de la ville; comme il ce 
on gpus y conduiſoit, un des archers m'apprit que la | 
vieille, qui demeuroit avec Camille, nous ayant ſoup- n 
gonnés de netre pas de veritables valets de pied de la re, 
juſtice, elle nous avoit ſuivis juſqu'au cabaret: et que WM ſeu 
la ſes ſoupcons s étant tournes en certitude, elle en I cit; 
avoit averti la patrouille pour ſe venger de nous. if acc 
a nous fouilla d'abord par tout. On nous ota le MW mg 
collier, les pendans et le flambeau. On m'arracha WW 
pareillement ma bague, avec le rubis des Iſles Philip- i 
8415 | . 2 pines, 
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ne me laiſſa pas ſeulement les rẽaux que j avois regus 
ce jour-la pour mes ordonnances. Ce qui me prouva 
que les gens de Juſtice de Valladolid ſgavoĩent auſſi- 
bien faire leur charge que ceux d'Aftorga, et que tous 


ces meſſieurs avoient des manieres unifermes. Tandis 


qu'on me ſpolioit de mes bijoux et de mes eſpèces, 
Fofficier de la patrouille qui étoit preſent, contoit 
notre aventure aux:miniſtres'de la ſpoliation. Le fait 
leur ſembla fi grave, que la pliipart d'entrieux. nous 


25 159 
pines, que j avois par malheur dans mes poches, On 


trouvoient dignes du dernier ſupplice. Les autres, 


moins ſeveres, diſoĩent que nous ponrrions en Etre 


quittes pour chacun deux cens coups de fouet, avec 


quelques annëes de ſervice ſur mer. En attendant la 
decihon de monfieur le Corregidor, - on nous enferma 
dans un cachot; où nous nous couchames fur la paille 


dont il 6toit preſque auſſi jonehẽ qu une Curie où l'on 


a fait la litière aux che vaux. Nous aurions pu y de- 
meurer long- tems, et n' en ſortir que pour aller aux 
galeres, ſi des Je lende main le ſeigneur Manuel Or- 
donnez n'evit entendu parler de notre affaire, et rẽſolu 
de tirer Fabrice de priſon. Ce qu'il ne pouvoit faire 
ſans nous deli vrer tous avec lui. C etoĩt un homme 
fort eſtime dans la ville. II n'epargna poiat les ſol- 
licitations; et tant par ſon credit, que par celui de ſes 
amis, il obtint au bout de trois jours notre Elargifſe- 
ment. Mais nous ne ſortimes point de ce lieu-l& 
comme nous y Etions entrés; le flambeau, le collier, 
les pendans, ma bague et le rubis, tout y reſta. Cela 
me fit fouvenir de ces vers de Virgil qui commen- 
cent par Sic vos non vobis. / EO 
D'abord que nous fiimes en liberté, nous retour - 
names chez nos maitres. Le docteur Sangrado me 
regut bien: Mon pauvre Gil Blas, me dit. il, je Wai 


* 


ſeu que ce matin ta diſgrace. Je me preparois a ſolli- 


eiter fortement pour toi. 11 faut te confoler de cet 
accident, mon ami, et t'attacher. plus que jamais à la 
médecine. je rEpondis, que j etois dans ce defſein; 


et veritablement je m'y donnaiĩ tout entier. Bien 
loin de manquer d occupation, il arriva, comme mom 
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18560 , 
mazdtre Vavoit ſi heureuſement prédit, qu'il y ent bien 
| des malidies. Des fievres malignes commencerent à 

regner dans la ville et dans les fauxbourgs. Tous les 
medecins de Valladolid eurent de la pratique, et nous 
par ticulisrement. II ne fe paſſoit point de jour que 
nous ne viſſions chacun huit ou dix malades. Ce qui 
ſuppoſe bien de l'eau bue et du ſang répandu. Mais 
je ne ſcais comment cela ſe faiſoit: ils mouroient 
tous, ſdit que nous les traĩtaſſions d'une manière propre 
à cela, ſoit que leurs maladies fuſſent incurables. Nous 
faiſions ratłment trois vifites à un mèéme malade. 
Des la ſeconde, nous apprenions qu'il venoit d'eétre 
enterre, au nous le tronvions à l'agonie. Comme je 
H'Etois qu'un jeune médecin, qui n'avoit pas encore 
eu le tems de $gendurcic au meurtre, je m“ affligeois 
des évènemens funeſtes qu'on ponvoit m'imputer. 
Monſieur, dis- je un ſoit au docteur Sangrado, j atteſte 
ci le Ciel que je ſuis exactement votre methode. Ce- 
pendant tous mes malades vont en l'autre monde. On 

_ diroit qu'ils prennent plaifir a mourir pour decréditer 
notre médecine. en ai rencontre- aujourd'hui deux 
qu'on portoit en terre. Mon enfant, me rEpondit-il, 
je pourfors te dire à peu pres la meme choſe. Je nai 
pas. ſouvent la ſatisfaction de guerir les perſonnes qui 
- tombent entre mes mains; et {i je n'ttois: pas auſſi 
für de mes principes que je le ſuis, je croirois mes 
remèdes contraires a preſque toutes les maladies que je 
traite. Si vous men voulez eroire, monſieur, repris-je, 
nous changerons de pratique. Donnons par curioſite 
des pre parations chymiques à nos malades. Eſſayons 
le kermés. Le pis qu'il en puiſſe arriver, c'eſt qu'il le 
produiſe le mme effet que notre eau chaude et nos y 
faign&es.' Je ferois volontiers cet eſſai, repliqua-t-il, er 
fi cela ne tiroit pas a cohſ6quence, mais j'ai public un n 
Kore on. je vante la frequente ſaignée et Vuſage de la dr 
boiſſon: veux- tu que j̃ aille décrier mon ouvrage? C 
Oh! vous avez raiſon, lui repartis-je, il ne faut point ne 
accorder ce triomphe a vos ennemis. IIs diroient WM 70 
que vous vous laiſſez deſabuſer- Ils vous perdrotent ee 
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de reputation. Perifſent plutot le peuple, la nobleſſe un 
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et le clergé. Allons donc toujours notre train. Aprés 
tout, nos confreres, malgre l'averſion qu'ils ont pour 
la ſaignee, ne ſcavent pas faire'des plus grands miracles 


que nous; et je crols' que leurs drogues Yue bien 


nos ſpecifiques. 
Nous comtinulines tas fur nouveaux frais et 
nous y procedimes' de maniiere qu' en moins de fix 


ſemaines nous fimes autant de veuves et d'orphelins 


que le ſiege de Troye. I! ſembloit que la peſte fut 
dans Valladolid, tant on y faiſoit de funerailles. II 
venolt tous les 
mander compte d'un fils que nous lui avions enle ve, 
ou bien quelque onele qui nous reprochoit la mort de 
ſon ne veu. Pour les neveux et les fils dont les on- 
cles et les pères s' toĩent mal. trouves de nos remedes, 
ils ne paroifloient point chez nous. Les maris étoient 
auſſi fort diſcrets: ils ne nous chicanoient point ſur la 


perte de leurs femmes. Mais les perſonnes affligses 


dont il nous falloit eſſuyer les reproches, avoient quel - 
quefois une douleur brutale. Ils nous appellbient ig- 
norans aſſaſſins. Ils ne menageoient point les termes. 
Fetois Emu de leurs Epithetes'; mais mon malte, qui 
ktoit fait à cela, les 6contoit de ſang frond: Paurois 


pu comme lui m'accoũtumer aux injures, ſi le Ciel, 


pour 6ter ſans doute aux malades de Valladolid un de 
leurs fleaux, n'efir fait naitre une occaſion” de me de. 
gofiter de la médecine, que je pratiquois a ves ſi pu 


de ſucces. C'eſt de quoi je vais faire un detail in 


düt le lecteur en rire a mes dé nl 


Il y avoit dans notre voĩſinage u Jen'de paume, 8 


les fain6ans de la ville s“aſſembloĩent chaque jour. On 


y voyoit un de ces braves de profeſſion, quĩ sri 

en maĩtres, et decident les diſſèrends dans les tripot. 
II Etoĩt Ms Biſcaye, et fe faiſoĩt appe ller Don Ro- 
drigue de Mondragon. II paroiffoit avoir trente ans. 
C'etoĩt un homme d'une taille ordinaĩre, mais ſec et 
nerveux. Outre deux petits Jeux ẽtincelans qui lur̃ 
rouloĩent dans la t&te, et ſembloient menater tous 
ceux qu il rEgardoit, un nez fort ẽpaté lui tomboit ſur 
ang mouſtache rouſſe, qui s % en eroo juſqu'a la 


O 3 15 ene 


jours au logis quelque père nons de- 
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| temple. F I avoit la parole ſi rude et fi eg qu'il 
_n'avoit qu'a-parler, pour inſpirer de Leffroi. Ce caſ. 
de raquettes . $'Etvit. rendu le tyran du jeu de 
1 paumę. II jugeoit imperieuſement les conteſtations 
| qui ſurvenoient entre les joueurs, et il ne falloit pas 
qu'on appellat de ſes j juge mens, à moins que I appel- 
| Jant ne voulüt fe rEſoudre A recevoir de Iul lendemain 
un cartel de dei. Tel, que je. viens de repreſenter le 
ſcigneur Don Rodrigue, que le Don, qu'il mettoit à la 
te de ſon nom, n'empechoit pas di tre roturier, il fit 
ups tendre impreſſion ſar la maitrefſe du tripot. C'. 
 toit une femme. de quarante ans, iche, aſſez agreable, 
| £t venye, depuis 18 mois, J'ignore comment il 
Put Jui plaire. Ce ne fut pas aſſurẽ ment par ſa 
beauté; ce fut donc par ce je ne ſgais quoi qu'on ne 
Fancoit . Quoi qu il en ſoit, elle eut du got pour 
lui, et forma le deſſein de I'Epouſer ;. mais dans le tems 
dn elle. ſe.. preparoit à conſommer cette affaire, elle 
 tomba, malage, et malbeureuſement pour elle je de- 
vins ſon médecin. Quand ſa maladie ,n'auroit pas 
Eté une fie vre maligne, mes remèdes ſuſfiſoient pour 
la rendre dangefeuſe. Au bout- de quatre jours, je 
| remplis de deuil le tripot. La paumière alla on j'en- 
voyois tous 1 malades, et ſes parens s emparerent 
de ſan bien. Don Rodrigue au deſeſpoir d avoir perdu 
fs maltreſſe, ou plutòt Veſperance d'un mariage tres» 
LY ae ppur lui, ne Te contenta pas de jetter feu 
et flammes contre moi, il jura qu u me paf eroit ſon 
Lee au travers du cor ps, et m'extermineroit a la pre- 
mière vue. Un voiſin.charitable m'avertit de ce ſer- 
ment ; et 4 connoifſance que j'avois de Mondragon, 
| bien, louy ide me me faire meEpriſer cet avis, me remplit 
de trouble et de — e n'ofois ſortir du logis, 
e. peur de rencontrer Te ble d homme, et je n. 
maginpis fans ceſſe le voir entrer dans notre maiſon 
d'un air furicyx. ſe ne pouvoi⸗ \ggdter- un moment 
de repos. Cela me detacha de la médecine, et je ne 
- Tongeal plus qu' à m'affranchir de mon inquietude. Je 
repris mon habit brodé, et apres avoir dit adieu 3 
mon 0 put, u rar, je ſortis Wen 
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vill 1a pointe du jour, non ſans craindre fs trouves. 


1 


; Don Rodrigue en mon chemin. ta wid 4 
5 Wenn 2 AI t af n 1 
; 1 855 — | \ 
; If | 
4 CHAPITRE v1 wy J 4 
I 8 
Quelle route il prit en fortant de frau gue =_ 
1 | ane 2 Joignit en . are = 
t f 
'E marchois fort vite, et bole 45 * en 40006 _ 
' derriere moi, pour voir fi ce redoutable Biſcayen = 
I ne ſuivoit point mes pas. Favois Fimagination fi 13 
a" remplie de cet homme: là, que je prenois pour lui tous ö i 
e les arbres et les buiſſons. -Je ſentois a tous momens * 
r mon caur- treflaillir d'effroi;- Je me raſſurai pourtant | q 1 
s apres avoir fait une bonne lieue, et je continuai plus 10 
e doucement mon chemin vers Madrid, od je me pro- * 
. poſois d'aller. Je quittois fans peine le {6jour de Val- hs 
5 ladolid 3, tout mon regret, 6toit de me ſ{eparer,de Fa- No 
Ir brice, mon cher Pylade, à qui je n'avois. pu meme 15 
je faire mes adieux je n'étois nullenient fache d'avoir abs 
a renonce à la médecine; au contraire, je demandois 1 
at pardon, a Dieu de Vavoir exerc6e.- Je ne laiſſai pas 195 
lu de compter avec plaiſir Targent que J'avois dans mes #7 
So poches, bien que ce fat le ſalgire de mes aſſaſſinats. bh 
u Je reſſemblois aux femmes qui ceſſent d'etre liber- UK 
on tines, mais qui gardent ton jours à bon compte le pro- Fe 
2 fit de legs Jlibertinage. Favois. en reaux, a peu Pres, $ 
T- le valeur de cinq — Cétoit là tout mon bien. 1 
n, Je me promettors avec cela de me rendre a Madrid, 1 
lit od je ne doutois point que je ne trouvaſfe quelque 5 
is, bonne condition. , D/ailleurs, je ſoubaitois paſſionnẽ- bh 
i ment d' etre dans cette ſuperbe ville, qu'on m'avoit 7 
on vantèe comme rege de Wwotes, * wee, du f 
nt 3 15 ; 
ne | andis que j rappellois tout — j'en avoit ou 11 
Je dire, et que je je.rapp par avance des plaifirs qu'ony © i f 
a prend, j entendis 1g voix d'un homme qui marchait. 1 
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fur le dos un fac de cuir, une guitarre pendue an col, 
et il portoit une afſez longue Ept&e. © II alloit fi bon 
train qu'il me joignit en peu de tems. C'Etoit un des 
deux garcons barbiers avec qui j avois été en priſon 
Kg our Vaventure de la bague. Nous nous reconnimes 
'abord Fun l'autre, quoique nous euſſions change 
d'habit, et nous demeurazmes fort Etonnes de nous ren- 
contrer inopin6ment ſur un grand chemin. Si je lui 
tèmoignai que j'ẽtois ravi de Vavoir pour compagnon 
de voyage, il me parut de ſon cote ſentir une extreme 
Joie de me revoir. Je lui contai pourquoi j'avois a- 
bandonne Valladolid; et lui, pour me faire la meme 
confidence, m'apprit qu'il -avoit eu du ' bruit avec ſon 
maitre, et qu'ils s'6totent dit tous deux réciproque- 
ment un &ternel adieu. Si j'euſſe voulu, ajouta-t. il, 
demeurer plus long- tems a Valladolid, j'y aurois trou- 
ve dix boutiques pour une; car, {ans vanite, j'oſe dire 
qu'il n'eſt point de barbier en Eſpagne, qui ſcache 
mieux que moi raſer à poil et a contrepoil, et mettre 
nne mouſtache en papillotes. Mais je n'ai pu réſiſter 
davantage au violent deſir que j'ai de retourner dans 
ma patrie, d'où il y a dix annees entieres que je ſuis 
forti. Je veux reſpirer un peu l'air natal, et ſcavoir 
dans quelle ſituation ſont mes parens. Je ſerai chez 
eux apres demain ; puiſque l'endroit qu'ils habitent, 
et qu on appelle Olmedo, eſt un gros village en de gd 
de Ségovie. Nie eee Se g Fine | 
- Je 'reſoJus d'accompagner ce barbier juſques chez 
lui, et d'aller a Ségovie chercher quelque commodite- 
pour Madrid, Nous commengames à nous entretenir 
de choſes indifferentes en pourſurvant notre route. 
Ce jeune homme Etoit de bonne humeur, et avoit Ve- 
ſprit agréable. Au bout d'une heure de converſation, 
il me demanda ſi je me ſentois de Pappetit. Je lui 
re pondis qu'il le verroĩt à la premiere hôtellerie. En 
attendant que nous y arrivions, me dit- il, nous pou- 
vons faire une pauſe. Fai dans mon ſac de quoi de- 
jeüner. Quand je voyage, J'ai toujours ſoin de porter 
des proviſions: je ne me charge point d'babits, de 
nge, ni d autres hardes inutiles. Je ne veux rien de 
4.7. "ny ſuperflu. 
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ſuperſlu. e ne mets dans mon ſac que des munitions 
de bouche, avec mes raſoirs, et une ſavonette. Je n'ai 
be ſoin que de cela. je lonai ſa prudenee, et conſentis 


de bon gur à la pauſe qu il me propoſoit. © ] avois 
faim, et je me prepardis à faire un bon repas. Apres - 
ce qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous 


dẽtournũmes un peu du grand chemin, pour nous aſ- 
ſeoir ſur Iherbe. La; mon gargon barbier étala ſes 
vivres, qui conſiſtoĩent dans einq ou fix oignons, avec 
ques morceaux de pain et de fromage ; mais ce 
qu il produrfit comme la meilleure piece du fac, fut un 
petit outre, rempli, diſoit- il, d'un vin delicat et friand. 
Quoique les mots ne fulent pas bien ſavoureux, la 


faim qui nous prefſoit l'un et l'autre, ne nous permit 


pas de les trouver mauvais; et nous Vuidames auſſi 
Foutre, od il y avoit environ deux piutes d'un vin 
qu'il ſe ſeroit fort bien paſſe de me vanter. Nous 
nous levames apres cela, et nous nous remimes en 
marche avec beaucoup de gaiete. Le barbier, à qui 
Fabrice avoit dit qu'il m'Etoit. arrive des aventures. 
tres-particulieres, me pria de les lui apprendre moi - 
meme, | Je crus ne pouvoir rien refuſer à un homme 


= m'avoit fi bien régale. Je lui donnai la ſatisface _ 


on qu'il demandoit. Enſuite, je lui dis, que pour 
K's, pr: ma complaiſance, il falloit qu'il me contat 
auſſi l'hiſtoire de ſa vie. Oh! pour mon hiſtoire, 
s'6cria-t-i1; elle ne merite guère d etre entendue. Elle 
e contient que des faits fort ſimples. Neanmoins, 
ꝛjouta · t· il, puiſque nous n' avons rien de meilleur à 
faire, je vais vous la raconter telle qu'elle eſt. En 
eee, EINE ner eren 
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I Ernand Pords de bs Fuente mon VERS (je 
* la ang de loin), apres avoir été pendant 
-  cinquants 
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cinquante ans barbier du village d'Olmedo, mourut, 
et laiſſa quatre fils. L'aine, nommé Nicolas, s' em- 
para de la boutique, et lui ſucceda dans fa profeſſion, 
Bertrand, le puiné, fe mettayt le commerce en tete, 
devint marchand mercier, et Thomas qui &toit le 
troifieme ſe fit 'maitre d*6cole. Pour le quatrieme, 


qu'on appelloit Pedro, comme il ſe ſentoit ne pour les 


belles lettres, il vendit une petite piece de terre, qu'il 
avoit eue pour fon partage, et alla demeurer a Ma- 
drid, on il eſpëroit qu'un jour il ſe feroit diſtinguer 
par fon ſcavoir et par ſon eſprit. Ses trois autres 
freres ne ſe ſeparerent point. Ils s'établirent a Ol- 
medo, en ſe mariant avec des filles de laboureurs, qui 
leur apporterent en mariage peu de bien, mais en ré- 
compenſe une grande fécondité. Elles firent des en- 
fans comme à Venvi l'une de l'autre. Ma mere, femme 
du barbier, en mit au monde fix pour ſa part dans 
les cinq premieres années de ſon mariage. Je fus du 
nombre de ceux-la, Mon pere m'apprit de tres- 
bonne heure à raſer; et lorſqu'il me vit parvenu à 
Vage de quinze ans, il me chargea les Epaules de ce 
ſac que vous voyez, me ceignit d'une longue Epee, et 
me dit: Va, Diégo, tu es en état préſentement de 
gagner ta vie; va courir le pays. Tu as beſoin de 
voyager pour te dégourdir, et te perfectionner dans 
ton art. Pars, et ne reviens a Olmedo qu'apres avoir 
fait le tour de VEſpagne. Que je n'entende point 

rler de toi avant ce tems-la, En achevant ces pa- 
roles, il m'embraſia de bonne amitie, et me pouſſa 
hors du logis. | de aan 

Tels furent les adieux de mon pere. Pour ma mere, 
qui avoit moins de rudeffe dans ſes mceurs, elle 3 
plus ſenſible a mon depart. Elle laiſſa couler quelques 
larmes, et me gliſſa meme dans la main un ducat a la 
derobee. Je ſortis donc ainſi d'Olmedo, et pris le chemin 
de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens pas, que je 
m'arretai pour viſiter mon fac. | J'eus envie de voir ce 
qu'il y avoit dedans, et de connoitre preciſement ce 
que je poſledois. J trouvat une. trouſſe, on _ 
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deux raſoirs qui ſembloient avoir raſe dix generations, 
tant ils Etoient uſes, avec une bandelette de cuir pour 
les repaſſer, et un morceau de ſavon. Outre cela, 
une chemiſe de chanvre toute neuve, une vieille, paire 
de ſouliers de mon -pere, et ce qui me rèjouit plus que 
tout le reſte, une vingtaine de reaux enveloppes dans 
un chiffon de linge. Voila quelles Etoient mes fa- 
cultes. Vous jugez bien par-la que maitre Nicolas le 
barbier comptoit beaucoup ſur mon ſęavoir faire, puiſ- 
qu'il me laifſoit partir avec fi peu de choſe. © Cepen- 
dant la poſſeſſion d'un ducat et de vingt reaux. ne 
manqua pas d'eblouir un jeune homme qui n'avoit 
jamais eu d'argent. , Je crus mes finances inepuiſables, 
et tranſporte de joie, je continuai mon chemin, en re- 
gardant de moment en moment la garde de ma rapiere, 


dont la lame me battoit a chaque pas le mollet, ou 


s'embarraſſoit dans mes jambes, 
TJ arrivai ſur le ſoir au village'd'Ataquines avec un 
tres-rude appëtit. J'allai loger à Vhotellerie, et com- 


me ſi j'eufle été en état de faire de la dépenſe, je 


demandai d'un ton haut a ſouper. L'hdte me conſi- 
dera quelque tems, et voyant a qui il avoit affaire, il 


me dit d'un air doux : ca, mon gentilhomme, vous 


ſerez ſatisfait. On va vous traiter comme un prince. 
En parlant de cette ſorte, il me mena dans une petite 
chambre, on il m'apporta, un quart d'heure apres, un 
cive de matou, que je mangeai avec la meme avidite, 
que sil eut été de lievre ou de lapin. Il accompagna 
cet excellent ragoùt d'un vin qui <Etoit ſi bon, diſoit- il, 
que le roi n' en buvoit pas de meilleur. Je. m'apper- 
cus pourtant que c' toit du vin gate. Mais cela ne 
m'empechx pas de lui faire autant d'honneur qu' au 
maton, II falloit enſuite, pour achever d'etre traité 
comme un prince, que je couchaſſe dans un lit plus 
propre à cauſer Vinſomnie qu'a I'oter. Peignez-vous 
un grabat fort &troit, et ſi court que je ne pouvois Eten- 
dre les jambes, tout petit que j'6tois. D'ailleurs, il 
n'avoit pour matelas et lit de plume, qu'une ſimple 
paillaſſe piquee, et couverte d'un drap mis en double, 
qui depuis le dernier blanchiſſage, avoit ſervi peut · etre 
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à cent voyageurs. Neanmoins dans ce lit, que je 
viens de repreſenter, Veſtomac' plein du cive, et de ce 
vin delicieux que Vhote m'avoit donné, graces à ma 
Jeuneſſe et à mon temperament, je dormis d'un pro. 
fond ſommeil, et paſſai la nuit ſans indigeſtion. 

Le jour ſuivant, lorſque j eus d&eune et bien payé 
la bonne chère qu'on m'avoit faite, je me rendis tout 
d'une traite à SEgovie. Je n' fus pas fi-tot que j eus 
le bonheur de trouver une boutique, on l'on me recut 
pour ma nourriture et mon entretien; mais je n'y 
demeurai que fix mois; un gargon barbier avec qui 
j'avois fait connoifſance, et qui vouloit aller a Madrid, 
me debaucha, et je partis pour cette ville avec lui. 
Je me placai la ſans peine fur le mème pied qu' à Sé- 
govie. Jentrai dans une boutique des plus achalan- 
dees. II eſt vrai qu'elle Etoit aupres de 1'egliſe de 
Sainte Croix, et que la proximité du Thedtre du 
Prince y attiroit bien de la pratique. Mon maitre, 
deux grands gargons et-mol, nous ne pouvions preſque 
ſuffire à ſervir les hommes qui venoient s'y faire raſer. 
Jen voyois de toutes ſortes de conditions; mais en- 

tr autres des comediens et des auteurs. Un jour deux 
perfonnages de cette derniere eſpece 8 trouverent 
.enſemble. Ils commencerent a s' entretenir des pottes 
et des poëſies du tems, et je leur entendis prononcer 
le nom de mon oncle. Cela me rendit plus attentif 
a leurs diſcours que je ne Vavois été: Don Juan de 
Zavaléta, diſoit Pun, eſt un auteur ſur lequel il me 
paroit.que le public ne doit pas compter. C'eſt un 
eſprit froid, un homme ſans imagination. Sa dernt- 
ere piece Va furieuſement decrie, Et Luis V alez de 
Guevara, diſoit l'autre, ne vient. il pas de donner un 
bel ouvrage au public? a-t-on jamais rien vu de plus 
miſcrable ? Ils nommerent encore je ne ſcais com bien 
d'autres poëtes dont j'ai oublié les noms; je me ſouvi- 
ns ſeulement qu' ils en dirent beaucoup de mal. Pour 
mon oncle, ils en firent une mention plus honorable. 
Ils convinrent tous deux que c'Etoit un gargon de me- 
Fite. Oui, dit l'un, Don Pedro de 2 eſt un 
auteur excellent. Il y a dans ſes livres une * plat- 
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fanterie melee d'Erudition, qui les rend piquans et 
pleins de ſel. je ne ſuis pas ſurpris s'il eſt eſtimè de 
ja cour et de la ville, et ſi pluſieurs grands lui ſont 
des penſions, II y a deja bien des annees, dit l'autre, 


qu'il jouit d'un affez gros revenu. II a ſa nourriture 


et ſon logement chez le duc de Medina Celi. Il ne 
fait point de dépenſe. II doit etre fort bien dans ſes 
affaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poëtes 
dirent de mon oncle. Nous avions appris dans la fa- 
mille qu'il faiſoit du bruit à Madrid par ſes ouvrages. 
Quelques perſonnes en paſſant par Olmedo, nous l'a- 
voient dit; mais comme il negligeoit de nous donner 
de ſes nouvelles, et qu'il paroifſoit fort dẽtachẽ de nous: 
de notre cõté, nous vivions dans une très- grande in- 
difference pour lui. Bon ſang toutefois ne peut men- 
tir, Des que j'entendis dire qu'il ẽtoĩt dans une belle 
paſſe, et que je ſcus on il demeuroit, je fus tents de 
Valler trouver. Une choſe m'embarraſſoit: les au- 
teurs Vavoient appelle Don Pedro, Ce Don me fit 
quelque -peine, et je craignis que ce ne fit un autre 
pocte que mon oncl ette . crainte pourtant ne 
m'arrèta point. Je crus qu'il ponvoit etre devenu 
noble ainſi que bel eſprit, et je réſolus de le voir. 
Pour cet he os permiſhon de mon maitre, je- 
m'ajuſtai un matin le mieux que je pus, et je ſortis 


de notre boutique, un peu fier d'etre neveu d'un homme 
qui s toit acquis tant de reputation par ſon genie, 


Les barbiers ne ſont pas les gens du monde les moins 
ſuſceptibles de vanite, Je commencai a concevoir 
une grande opinion de moi, et marchant d'un air pre- 
lomptueux, je me fis enſeigner Ihôtel du Duc de Me. 
dina Celi. Je me preſentai à la porte, et dis que je 
ſouhaitois de parler au ſeigneur Don Pedro de la 


Fuente. Le portier me montra du doigt au fond d'une 


cour un petit eſcalier, et me rẽpondit: Montez par- là, 
puis frappez à la premiere porte que vous rencontre- 
rez a main droite. Je fis ce qu'il me diſoĩt: je frap- 
pal à une porte. Un jeune homme vint ouvrir, et je 
lui demandai ſi 1 que logeoit le * Don 
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Pedro de la Fuente. Oui, me rEpondit-1l ; mais vous 
ne fauriez lui parler prẽſentement. Je ſerois bien. aiſe, 
lui dis-je, de Ventretenir. Je viens lui apprendre des 
nouvelles de fa famille. Quand vous auriez, repartit. 
il, des nouvelles du Pape à lui dire, je ne vous intro- 
duirois pas dans ſa chambre en ce moment. Il com- 
poſe, et lorſqu'il travaille, il faut bien ſe garder de le 
diſtraire de ſon ouvrage. Il ne ſera viſible que ſur le 
midi. Allez faire un tour, et revenez dans ce tems- 
Ia. hen 
le ſortis, et me promenai toute la matinée dans la 
ville, en ſongeant ceſſe à la reception que mon 
oncle me fercit. Je erois, diſois. je, qu'il ſera ravi de 
me voir. Je jugeois de ſes ſentimens par les miens, 
et je me preparois à une reconnoiſſance fort touchante. 
Je retournai chez lui en diligence a Vheure qu'on 
m'avoit marquee. Vous arrivez à propos, me dit ſon 
valet. Mon maitre va bientot ſortir. Attendez ici 
un inſtant. Je vais vous annancer. A ces mots, il 
me laiſſa dans J antichambre. II y revint un moment 
après, et me fit entrer dans la chambre de ſon maitre, 
dont le viſage me frappa d' abord par un air de famille. 
Il me ſembla que c' ẽtoĩt mon oncle Thomas, tant ils 
ſe reſſembloient tous deux. le faluai avec un pro- 
fond reſpect, et lui dis que j'etois fils de maitre Nicolas 
de la Fuente barbier d'Olmedo : je lui appris auſſi que 
j exergois a Madrid depuis trois r le mEtier de 
mon pere en qualité de garcon, et que j'avois deſſein 
de faire le tour de YEſpagne pour me perfectionner. 
Tandis que je parlois, je m'appergus que mon oncle 
r&voit. Il doutoit apparemment e deſavoperoit 
2 ſon neveu, ou s il ſe deferoit adroitement de moi. 
choiſit ce dernier parti. II affecta de prendre un 
air riant, et me dit: He bien, mon ami, comment 
portent ton pere et tes oncles? Dans quel état ſont 
leurs affaires? Je commengai la- deſſus à lui repreſen- 
ter la propagation copieuſe de notre famille. Je lui 
en nommai tous les enfans, males et femelles, et je 
compris dans cette liſte juſqu' à leurs parains et leurs 
maraines: 11 ne parut pas s intéreſſer infiniment i 
a ce 
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ce detail, et venant à ſes fins, Diego, reprit-il, j ap- 
prouve fort que tu coures le pays pour te rendre par- 
fait dans ton art; et je te conſeille de ne point t'ar- 
reter plus long-tems a Madrid. C'eſt un ſ6jour per- 
nicieux pour la jeuneſſe. Tu t'y perdrois, mon enfant. 
Tu feras mieux d' aller dans les autres villes du roy- 
aume. Les mceurs n'y font pas fi corrompues. Va- 
t · en, pourſuivit · il; et quand tu ſeras prèt a partir, 


viens me re voir, je te donnerai une piſtole, pour t'aider 


2 faire le tour de l' Eſpagne. En diſant ces paroles, il 
me mit doucement hors de ſa chambre, et me renvoya. 
Je n' eus pas Veſprit de m appercevoir qu'il ne cher- 


choit qu'a m'eloigner de lui. Je regagnai notre bou- 


tique, et rendis compte à mon maitre de la viſite que 
je venois de faire. Il ne peEnetra pas mieux que moi 
intention du ſeigneur Don Pedro, et il me dit: Je 
ne ſuis pas du ſentiment de votre oncle. Au lieu de 


vous exhorter 2 courir le pays, il devoit plut6t, ce - 


me ſemble, vous engager à demeurer dans cette ville. 
Il voit tant de perſonnes de qualité. Il peut aiſemenr 
vous placer dans une grande maiſon, et vous mettre 
en Etat de faire peu à peu une groſſe fortune. Frap- 
pe de ce diſcours, qui me preſentoit de flatteuſes ima- 
ges, j'altal, deux jours apres, retrouver mon oncle, et 
je lui propoſai d' employer fon credit pour me faire 
entrer chez quelque ſeigueur de la cour Mais la pro- 
polition ne fut pas de ſan got. Un homme vain qui 


entroit librement chez les grands, et mangeoit tous les 


jours avec eux, n'ttoit pas bien aiſe, pendant qu'il ſe- 
roit à la table des maitres, qu'on vir ſon neveu à la 


table des valets. Le petit Diego auroit fait rougir le 


ſeigneur Don. Pedro. Il ne manqua dong pas de m- 
conduire, et meme tres-rudement, Comment, petit 


libertin, me dit-il, d'un air furieux, tu veux quitter 
ta profeſſion ! Va, je t'abandonne aux gens qui te don - 


nent de fi pernicieux conſeils. Sors de mon apparte- 
ment et n'y remets jamais le pied. Autrement je te 
ferai chatier eomme tu le merites. Je fus bien ẽtourdi 
de ces paroles, et plus encore du ton ſur lequel mon 
oncle le prenoit, Je me 8 les larmes aux yeux, 

2 et 


— — — — : 1 * > 
n - 
— . r 


— - 


AS. „ 4-4 

* 4 „ „„ + * A 
5 — ́à— —— 
2 * * 


5 RE CUE II. 


nois à jouer de 


et fort touche de la durete qu'il avoit pour moi. Ce- 
pendant comme j'ai toujours été vif et fier de mon 
nature], j'eſſuyai bientõt mes pleurs. Je paſſai meme 
de la douleur à Vindignation, et je rẽſolus de laiſſer. là 
ce manvais parent dont je m'etois bien pale juſqu'z 


ee jour. 


Je ne penſaz plus qu'a cultiver mon talent. Je m'at- 
tachai au travail. Je raſois toute la journee; et le ſoir, 
pour donner 1 2 recreation a mon eſprit, j'appre. 

guitarre.  Javois pour maitre de 
cet inſtrument un vieux Senor Eſcudero, à qui je faiſors 
la barbe. Il me montroit auſſi la muſique, qu'il ſcavoit 
parfaitement, Il eſt vrai qu'il avoit EtE chantre au. 


trefois dans une cathédrale. Il fe nommoit Marcos de 


Obrégon. C'etoit un homme fage, qui avoit autant 
d'eſprit que d' experience, et qui m'aimoit comme fi 
j'euſſe été ſon fils. II fervont' d'ecuyer à la femme 


d'un médecin qui demeuroit a trente pas de notre 


maiſon. Je Vallois voir fur la fin du jour, auſſitöt que 
Javois quittẽ Vouvrage, et nous faĩſions tous deux, aſſis 
ſar le ſeuil de la porte, un petit concert qui ne deplai- 
ſoit pas au voiſinage. Ce n'eſt pas que nous euſſions 
rr e e 
nous chantions I 

partie, et cela ſuffiſoĩt pour donner du plaifir aux per- 
ſonnes qui nous Ecoutoient. Nous divertiſſions parti- 
culièrement Dona Mergelina femme du médecin. 
Elle venoit dans Vallee nous entendre, et nous obligeoit 


quelquefois a recommencer les airs qui ſe trouvoient 


le plus de ſon goiit. . . . Son mari ne V'emp&choit pas 


de prendre ce divertiſſement, C'6toit un homme qui, 
| bien Eſpagnol et deja vieux, n'ẽtoit nullement jaloux. 
Deailleurs fa profeſſion l'oceupoit tout entier; et com- 


me il reyenoit le ſoir fatigue d'avoir été chez ſes ma. 


lades, il fe couchoit de tres-bonne heure, ſans s'inquié. 


ter de Vattention que ſa femme donnoit à nos concerts, 
Peut-etre aufſi'qu'1l ne les croyoit pas fort capables de 
faire de dangereuſes impreſſions. Il faut ajouter 8 
cela, qu'il ne penſoit-pas avoir le moindre ſujet de 
crainte, Margeline étant une dame jeune et belle à la 
5 7 verite, 


un et l'autre mẽthodiquement notre 


ow iS af as ade tt. AAS Ee od deg 


— 
4 


Cir Bras, Liv. II. 173 


veritè, mais d'une vertu ſi ſauvage, qu'elle ne pou- 
voit ſouffrir les regards des hommes: il ne lui faiſoit 
done point un crime d'un paſſe-· tems qui lui paroifſoit 
innocent et honnete, et il nous laifloit chanter tant 
qu'il nous plaiſoĩit. 

Un ſoir comme j'arrivois a la porte du medecin, 
dans l'intention de me rejouir à mon ordinaire, j'y 
trouvai le vieil Ecuyer qui m'attendoit, Il me prit 
par la main, et me dit qu'il vouloit faire un tour de 
promenade ayec moi, avant que de commencer notre 
concert. En meme tems, il m'entraina dans une rue 


detournte, on voyant qu'il pouvoit m'eatretenir en 


liberté: Diego, mon fils, me dit - il d'un air triſte, j'ai 
quelque choſe de particulier à vous apprendre. Je 
crains fort, mon enfant, que nous ne nous repentions 
Tun et l'autre de nous amuſer tous les ſoirs a faire 
des concerts à la porte de mon maitre. J'ai ſans 
doute beaucoup d' amitié pour vous. Je ſuis hien aiſe 
de vous avoir montre à jouer de la guitarre et a chan- 


ter: mais ſi j'avois prevu le malheur qui nous me- 


nace, vive Dieu, j'aurois choiſi un autre endroit pour 
vous donner des le cons. Ce diſcours m'effraya. Je 
priai le cuyer de sex pliquer plus clairement, et de me 
dire ce que nous avions a. craindre; car je n ẽtois pas 
homme a braver le peril,et je n'avois pas encore fait 
mon tour d'Eſpagne:. Je vais, reprit- il, vous contey 
ce qu'il eſt nEceflaire que vous ſgachiez pour bien com- 

prendre tout le danger od. nous ſommes. | 
Lorſque j; entrai, pourſuivit-il, au ſervice du mEde- 
ein, et il y a de cela une année, il me dit un matin, 
apres. m'avoir conduit devant fa femme: Voyez, 
Marcos, voyez votre maſtreſſe. C'eſt cette dame que 
vous devez accompagner par-tout. Jadmirai Dona 
Mergelina, Je la trouvai merveilleuſement belle, 
faite à peindre, et je fus particulièrement charme de 
Vair agreable qu'elle a dans ſon- port. Seigneur, r6- 
pondis-je au. medecin, je ſuis trop heureux d'avoir a 
fervir une dame fi charmante. Ma réponſe deplut à 
Mergeline, qui me dit d'un ton bruſque.; Voyes donc 
celu-la, Il. s\emancipe vraiment. Oh je num point 
P 3 qu'om 


— —8— — — TS | —* —_- 2 = . ” _ * 5 0 3 ky * 
- : - FP S — — — — — > 5 * + % — *— =y a. - _ 
Op nn | — I RR fv = 4 hn. N . * 8 2 Ca 
— * D 2 4 x = 2X — — — ,. 3 ge : 
7 — — - — 7 4 - _— OPTI 
Pk" . 


— 


—— * "2p" — 

„ 8 0 * — 1 

2 are of e - 
a. at 8 983 *** · * 


our 


32 . 


_— 8 
- Sa <3 wa = 


= 
— 


rr 


174 RECUEIL. 

qu'on me diſe des. douceurs, moi. Ces paroles ſorties 
d'une fi belle bouche me ſurprirent étrangement. 
Je ne pouvois concilier ces fagons de parler ruſtiques 
et groſſières avec Vagrement que je voyois rEpandu 
dans toute la perſonne de ma maitreſſe. Pour ſon 
mari, il y ẽtoit accolitume, et s'applaudifſant meme 
d'avoir une ẽpouſe d'un fi rare carattere : Marcos, me 
dit-il, ma femme eſt un prodige de vertu. Enſuite, 
comme il $'appercut qu'elle ſe couvroit de ſa mante, 
et ſe, diſpoſoit a ſortir pour aller entendre la meſſe, il 
me dit de la mener a l'égliſe. Nous ne flimes pas 
plut6t dans fa rue, que nous rencontrames, ce qui n'eſt 
pas extraordinaire, des hommes, qui frappes du bon 
air de Dona Mergelina, lui dirent en paſſant des 
choſes flatteuſes. Elle leur rẽpondoit; mais vous ne 
fcauriez vous imaginer juſqu's quel point ſes rEponſes 
Etoient ſottes et ridicules. Ils en demeuroient tous 
— et ne pouvoient conce voir qu'il y eũt au 
monde une femme qui trouvat mauvais qu'on la louit. 
He, madame, lui dis- je d'abord, ne faites point d'at- 
tention aux diſcours qui vous ſont adrefſes. Il vaut 
mieux garder le, ſilence, que de parler avec aigreur. 
Non, non, me repartit-elle, je veux apprendre a ces 
inſolens, que 45 ne ſais point femme a ſouffrir qu'on 
me manque de reſpect. Enfin, il lui echappa tant 


d'impertinences, que je ne pus m'empecher de lui dire 


tout ce que je penſois au hazard de lui deplaire. Je 
Jai repreſentai avec le plus de mEnagement toutefois 
qu'il me fut poſſible, qu'elle faiſoit tort à la nature, et 
gatoit mille bonnes qualites par fon humeur ſauvage: 
qu'une femme douce et polie pouvoit fe faire aimer 
fans le ſecours de la beaute ; au lieu qu'une belle per- 
ſonne ſans la douceur et la politeſſe devenoit un objet 
de mépris. Jajoutai à ces raiſonnemens je ne ſcais 
combien d'autres femblables, qui avoient tous pour 
but la correction de ſes mœurs. Apres avoir bien 
moraliſe, je'craignois que ma franchife n'excitat la co- 
1ere de ma maitrefſe, et ne m'attirat quelque deſagres- 


ble repartie; nëanmoins elle ne ſe ré volta point con- 
tre ma remontrance, elle ſe contenta de la rendre 


3 inutile, 
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inutile, de meme que celles qu'il me prit ſottement 
envie de lui faire les jours ſuivans. 1 7 

Je me laſſai de Vavertir en vain de ſes defauts, et je 
Vabandonnai à la ferocite de ſon naturel. Cependant, 
le croiriez-vous ? cet eſprit farouche, cette orgueilleuſe 
femme eſt depuis deux mois entièrement changee 
d'humeur. Elle a de l'honnèteté pour tout le monde, 
et des manieres tres-agreables. Ce n'eſt plus cette 
meme Mergeline qui ne rEpondoit que des ſottiſes 
aux hommes qui lui tenoient des diſcours obligeans. 
Elle eſt de venue ſenſible aux louanges qu'on lui don- 
ne. Elle aime qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, qu'un 
homme ne peut la voir impunément. Les flatteries 
lui plaiſent. Elle eſt preſentement comme une autre 
femme. Ce changement eſt à peine concevable z et 
ce qui doit encore vous Etonner davantage, c'eſt d'ap- 
prendre que vous tes Vauteur d'un ſi grand miracle. 
Oui, mon cher Diego, continua Vecuyer, c'eſt vous 
qui avez ainſi mEtamorphoſe Dona Mergelina. Vous 
avez fait une brebis de cette tigreſſe. En un mot, 
vous vous Etes attire ſon attention. Je m'en ſuis ap- 


peręu plus d'une fois, et je me connois mal en fem 


mes, ou bien elle a congu pour vous un amour tres- 
violent. Voila, mon fils, la triſte nouvelle que j'avois 
a vous annoncer, et la facheuſe conjoncture on nous 
je ne vois pas, dis- je alors au vieillard, qu'il y ait 
la-dedans un fi grand ſujet d' affliction pour nous; nt 
que ce ſoit un malheur pour moi d'etre aime d'une 


jolie dame. Ah! Diego, repliqua- t- il, vous raiſonnez 


en jeune homme. Vous ne voyez que l'appas: vous 
ne prenez point garde a l' hame gon. Vous ne regar- 
dez que le plaifir, et moi j enviſage tous les dẽſagre- 


mens qui le ſaivent. Tout éclate à la fin. Si vous 
continuez de venir chanter à notre porte, vous irrite- 


rez la paſſion de Mergeline, qui, perdant peut- etre 
toute retenue, laiſſera voir ſa foiblefſe au docteur Olo- 


roſo ſon mart z et ce mari qui ſe montre aujourd'hui 


h complaiſant,' parce qu'il ne croit pas avoir ſujet 


Tetre jaloux, deviendra furieux, ſe vangera d'elle, et 


176 ent. 


pourra nous faire à vous et à moi un fort mauvais 
parti. He bien, repris-je, ſeigneur Marcos, je me rende 

A vos raiſons, et m'abandonne & vos conſeils. Preſcri. 
vez-moi la conduite que je dois tenir, pour prevenir 
tout finiſtre accident. Nous n'avons qu' à ne plus 
faire de concerts, repartit - il. Ceflez de parottre devant 
ma maitreſſe. Quand elle ne vous verra plus, elle 
reprendra ſa tranquillite, Demeurez chez votre mai. 
tre, j'irai vous y trouver, et nous jouerons là de la 
guitarre ſans peril. J'y conſens, lui dis- je, et je vous 
promets de ne plus remettre le pied chez vous: ef. 
fectivement, je rEſolus de ne plus aller chanter a la 
porte du medecin, et de me tenir dé ſomrais renferme 
dans ma boutique, puiſque j ẽtois un homme fi dan- 
gereux à voir. 5 * ] 
Cependant le bon eEcayer Marcos, avec toute a 
prudence, Eprouva peu de jours apres, que le moyen | 
u'il avoit imagine pour eteindre les feux de Dona 
. produifoit un effet tout contraire. La 8 
dame, des la ſeconde nuit, ne.m'entendant point chan- f 
ter, lui demanda pourquoi nous avions diſcontinue { 
nos concerts, et pour quelle raiſon elle ne me voyoit 1 
plus. II répondit que j'Etois fi occupe, que je n'avois q 
un moment à donner a mes plaifirs. Elle parut a 

e contenter de cette excuſe, et pendant trois autres 7 
y 

u 

m 


jours encore elle ſoutint mon abſence avec aſſez de 
fermeté; mais au bout de ce tems. là, elle perdit pa- 
tience, et dit a ſon Ecuyer : Vous me trompez, Mar- 
cos. Diego n'a ceſſé ſans ſujet de venir ici. Il ya * 
A- deſſous un myſtere que je veux éclaircir. Parlez, 
je vous l'ordonne. Ne me cachez rien. Madame, b. 
lui repondit-il, en la payant d'une autre defaite, 7 
puiſque vous ſoubaitez de ſga voir les choſes, je vous m. 
dirai qu'il lui eſt ſouvent arrive, apres nos concerts, WI . 
de trouver chez lui la table deſſervie. II n'oſe plus WW | 
$'expoſer à ſe coucher ſans ſouper. Comment fans for 
fouper ! 8'ccria-t-elle avec chagrin: que ne m'avel- . 
vous dit cela plutot? ſe coucher ſans fouper !. Ah le a 
pauvre enfant ! allez le voir tout & Vheure, et qu'il Jo 
revienne des ce ſoir. Il ne s'en retournera plus ſans 
manger, II y aura toujours ici un plat pour lui. 

_  Queentends-je? 
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u' entends- je? lui dit-I'Ecuyer, en feignant d' etre 
ſurpris de ce diſcours; quel changement, ò Ciel! Eſt. 


ce vous, madame, qui me tenez ce langage He! de- 


puis quand etes-vous ſi pitoyable et fible? De- 
puis, rẽpondit · elle bruſquement, depuis que vous de- 
meurez dans cette maiſon, ou plutòt depuis que vous 
avez condamne mes manieres dedaigneuſes, et que 
vous vous ®tes efforce d' adoucir la rudeſſe de mes 
mœurs. Mais helas! ajouta-t-elle en s'attendriſſant, 
j'ai paſſe de Vune à l'autre extremite. D'altiere et 
d' inſenſible que J'etois, je ſuis de venue trop douce et 
trop tendre. Jaime votre jeune ami Diego, ſans que 
je puiſſe m' en defendre; et fon abſence, bien loin 
d'affoiblir mon amour, ſemble lui donner de nouvelles 
forces. Eſt· il poſſible, reprit le vieillard, qu'un jeune 
homme qui n'eſt ni beau, ni bien fait, ſoit l'objet d'une 
paſſion ſi forte! Je vous pardonnerois vos ſentimens, 
ils vous avoient été inſpires par quelque cavalier 
d'un mérite brillant. Ah! Marcos, interrompit 
Mergeline, je ne reſſemble done point aux autres per- 
ſonnes de mon ſexe, ou bien, malgr votre longue ex - 
perience, vous ne les connoiſſea guere, fi vous croyez 
que le merite les {termine & fairs nn chor. Si en 
juge par mot-meme, elles s'engagent ſans dehberation. 

amour eſt un dereglement d'efprit qui nous entraine 
vers un objet, et nous y attache malgre nous. C'eſt 
une maladie qui nous vient comme la rage aux 'ani- 
maux. Ceſſez donc de me repréſenter que Diego 
n'eſt pas digne de ma tendreſſe. Il ſuffit que je Vaime, 
pour trouver en lui mille belles qualités qui ne frap- 


pent point votre vue, et qu'il ne poſſede peut - tre pas. 


Vous avez beau me dire que ſes traits et ſa taille ne 
meritent pas la moindre attention; il me paroir fait 
a ravir, et plus beau que le jour. De plus, il a dans 
la voix une douceur qui me touche, et il joue, ce me 
lemble, de la guitarre avec une grace toute particuli- 


ere. Mais, madame, repliqua Marcos, ſongez- vous a - 


ce queſt Diégo? La baſſeſſe de ſa condition.. Je 
ne 
ets 
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et, quand meme je ſerois une femme de qualité, je ne 
prendrois pas garde a cela. 

Le reſultat de cet entretien fut que I'ecuyer jugeant 
qu'il ne gagneroit rien alors ſur Veſprit ne {a maitreſſe, 
ceſſa de combattre ſon entètement, comme un adroit 
pilote cede à la tempète qui l' carte du port on il s eſt 

ropoſe d' aller. II fit plus, pour ſatisfaire la patrone, 

l me vint chercher, me prit à part, et après m' avoir 
conté ce qui s'ctoit pafſe entre elle et lui: Vous 
voyez, Diego, me dit-il, que nous ne ſgaurions nous 
diſpenſer de continuer nos concerts a la porte de 
Mergeline, Il faut abſolument mon ami, que cette 
dame vous revoye, autrement elle pourroit faire quel- 
que folie qui nuiroit plus que toute autre choſe a ſa 
reputation. Je ne fis point le cruel. Je répondis à 
Marcos que je me rendrois chez lui ſur la fin du jour 
avec ma guitarre : qu'il pouvoit aller porter cette 
agreable nouvelle a ſa maitrefle. Il n'y manqua pas, 
et ce fut pour cette amante paſſionnee un grand ſujet 
de raviſſement d'apprendre qu'elle auroit ce ſoir-la le 
plaifir de me voir et de m'entendre. 

Peu 8'en fallut pourtant qu'un incident aſſez deſa- 
2 ne la fruſtrat de cette eſperance. Je ne pus 

ortir de chez mon maitre avant la nuit, qui, pour 
mes peches, ſe trouva tres-obſcure. + Je marchois 3 
tatons dans la rue, et j'avois fait peut ètre la moitié 
de mon chemin, lorſque d'une fenetre on me coetta 
d'une caſſolette qui ne chatouilloit point I'odorat. Je 
_ dire meme que je n'en perdis rien, tant je fus 

ien ajuſte, Dans cette ſituation, je ne ſgavois a quoi 
me reſoudre : de retourner ſur mes pas, quelle ſcene 
pour mes camarades ! C'ttoit me livrer à toutes les 
mau vaiſes plaiſanteries du monde. D'aller auſſi chez 
Mergeline dans le bel état où j'Etois, cela me faiſoit 
de la peine. Je pris pourtant le parti de gagner la 
maiſon du médecin. Je-rencontrai. à la * vieil 
Ecuyer qui m'attendoit. Il me dit que le docteur 
Oloroſo venoit de, ſe coucher, et que nous pouvions 
librement nous divertir. Je rEpondis qu'il falloit au- 


paravant nettoyer mes habits. En meme tems je lui 
contai 


* 


long-tems, ne m'ennuyoit point. Pour la dame, 4 
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contai ma diſgrace, II y parut ſenſible, et me fit en- 
trer dans une ſalle on Etoit ſa maitrefſle. D'abord 
que cette dame ſęut mon aventure, et me vit tel que 


Fetois, elle me plaignit autant que fi les plus grands 


malheurs me fuſſent arrives ; puis apoſtrophant la 
perſonne qui m'avoit accommode de cette maniere, 
elle lui donna mille malédictions. He, madame, lui 
dit Marcos, moderez vos tranſports.  Confiderez que 
cet Evènement eſt un pur effet du hazard. II n'en faut 
point avoir un reſſentiment ſi vif. Pourquoi, s'Ecria- 
t-elle avec emportement, pourquoi ne voulez-· vous 
pas que je reſſente vivement offenſe qu'on a fait à 
ce petit agneau, à cette colombe ſans fiel, qui ne ſe 
plaint pas ſeulement de l' outrage qu'il a recu? Ah! 
que ne ſuis-je homme en ce moment pour le venger ? 

Elle dit une infinité d' autres choſes encore qui mar- 
quoient bien I'exces de ſon amour, qu'elle ne fit pas 
moins Eclater par ſes actions; car tandis que Marcos 
5'occupoit à m'eſſuyer avec une ſerviette, elle courut 
dans 15 chambre, et en apporta une boëte remplie de 
toutes ſortes de parfums. Elle brüla des drogues 
odoriferantes et en parfuma mes habits. Apres quoi, 
elle repandit deſſus des eſſences abondamment. La 
ſumigation et l'aſperſion finie, cette charitable femme 
alla chercher elle-meme dans la cyifine du pain, du 
vin, et quelques morceaux de mouton ròti, qu'elle a- 
voit mis à part pour moi. Elle m'obligea de man- 
ger, et prenant plaifir à me ſervir, tant6t elle me 
coupoit ma viande, et tant6t elle me verſoit a boire, 
malgre tout ce que nous pouvions faire, Marcos et 


moi, pour 1'en empecher. Quand j eus ſoupe, meſ- 


ſeurs de la ſymphonie ſe preparerent à bien accorder 
leur vaix avec les guitarres. Nous fimes un concert 
qui charma Mergeline. Il eſt vrai que nous affec- 
tions de chanter des airs dont les paroles flattoient ſon 
amour, et il faut remarquer qu'en chantant je la re- 
gardois quelquefais du coin de Veil, d'une maniere 
qui mettoit:le feu aux $touppes z. car le jeu commen- 
doit 2 me plaire. Le concert, quoiqu'il durat depuis 


qui 
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qui les henres paroiſſoient des momens, elle auroit vo. 
lontiers paſſe la nuit à nous entendre, fi le vieil &cy. 
yer, à qui les momens paroiſſoĩent des heures, ne Veut 
fait ſouvenir qu'il Etoit deja ' tard. Elle lui donna 
bien dix fois la peine de repeter cela. Mais elle a. 
voit affaire à un homme infatigable la-deſſus. II ne 
a laiſſa point en repos, que je ne fuſſe ſorti. Comme 
il &toit ſage et prudent, et qu'il voyoit ſa maitreſſe 
abandonnee à une folle paſſion, il craignit qu'il ne 
nous arrivat quelque traverſe. Sa crainte fut bien. 
tot juſtifice. Le médecin, ſoit qu'il ſe doutat de 
quelque intrigue ſecrette, ſoit que le demon de la ja. 
louſie qui Vavoit reſpe&te juſqu'alors, vouliit Vagiter, 
s'aviſa de blamer nos concerts. II fit plus: il les de. 
fendit en maitre, et ſans dire les raiſons qu'il avoit 
d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il ne ſouffriroit 
pas davantage qu'on regũt chex lui des etrangers. 
Marcos me fignifia cette declaration, qui me regar. 
doit particulierement, et dont je fus tres-mortific, 
Tavois concu des eſperances que _ j'Etois fache de 
perdre. Neanmoins pour rapporter les choſes en fi- 
dele hiſtorien, je vous avouerai que je pris mon mal 
en patience, Il n'en fut pas de meme de Mergeline, 
Ses ſentimens en devinrent plus vifs: Mon cher 
Marcos, dit-elle à ſon écuyer; c'eſt de vous ſeul que 
j attends du ſecours. Faites en forte, je vous prie, 
que je puiſſe voir ſecrettement Diego. Que me de- 
mandez - vous? repondit le vieillard avec colère. ]e 
n'ai eu que trop de complaiſance pour vous. Je ne 
pretends point, pour ſatisfaire votre ardeur inſenſee, 
contribuer à deſhonorer mon maitre, à vous perdre 
de reputation, et à me couvrir d'infamie, moi qui ai 
toujours - paſſe pour un domeſtique d'une conduite ir- 
rẽprochable. Jaime mieux ſortir de votre maiſon, 
que d' y ſervir d'une maniere fi honteuſe. Ah! Mar- 
cos, interrompit la dame, toute effrayee de ces der- 
nières paroles, vous me percez le cœur, quand vous 
me parlez de vous retirer. Cruel, vous ſongez 4 
m'abandonner, apres m'avoir rEduite dans l tat on je 
ſuis! Rendez-moi donc auparavant mon orgueil, : 
125 | | 8 
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cet efprit ſauvage que vous m'avez ot. Que n'ai-je 
encore ces heureux defauts ? je ſerois aujourd'hui 
tranquille, au lieu que vos remontrances indiſcrettes 
m' ont ravi le repos dont je jouiſſois. Vous avez 
corrompu mes meurs, en voulant les corriger. . . 
Mais pourſuivit-elle en pleurant, que dis. je, malheu- 
reuſe? Pourquoi vous faire d' injuſtes reproches? Non, 
mon pere, vous n'etes point I' auteur de mon infortune. 
C'eſt mon mau vais ſort qui me preparoit tant d ennui. 
Ne prenet point garde, je vous en conjure aux dif. 
cours extravagans qui m'echappent. Helas ! ma paſ- 
fion me trouble l'eſprit. Ayez pitiè de ma foibleſle, 
Vous etes toute ma conſolation j et fi ma vie vous eſt 
chere, ne me refuſez point votre aſſiſtance. 

A ces mots, ſes pleurs redoublerent, de ſorte qu'elle 
ne put continuer. Elle tira ſon mouchoir, et Sen 
couvrant le viſage, elle ſe laiſſa tomber ſur une chaiſe 
comme une perſonne qui ſuecombe a ſon affliction, 
Le vieux Marcos, qui Etoit peut etre la meilleure pate 
d' cuyer qu'on vit jamais, ne refiſta point à un ſpec- 
tacle ſi touchant. Il en fut vivement pen&tre, II 
confondit meme ſes larmes avec celles de ſa maitreſſe, 
et. lui dit d'un air attendri: Ah! madame, que. vous 


/ 


ves ſeduiſante ! Je ne puis tenir contre votre douleur. 


Elle vient de vaincre ma vertu. Je vous promets 
mon ſecours. Je ne m'ttonne. plus ſi Vamour a la 
force de vous faire oublier votre devoir, puiſque la 
compaſſion ſeule eſt capable de m'ecarter du mien. 
Ainſi done IV ecuyer, malgre ſa conduite irrEprochable, 
ſe devoua, fort obligeamment a la paſſion de Mer- 
geline. Il vint un matin m'inftruire de tout cela, et 
il me dit en me quittant, qu'il concertoit d&ja dans 
ſon eſprit ce qu'il avoit a faire pour me procurer une 
lecrette entre vue avec la dame. Il ranima par- la mon 
eſperance a mais J'appris deux heures apres, une tres- 
mauvaiſe nouvelle. Un gargon apoticaiĩre du quartier, 
une de nos pratiques, entra pour ſe faire faire la barbe. 
Tandis que je me diſpoſois à le raſer, il me dit: Sei- 
gneur Diego, comment gouvernez- vous le vieil E- 
cuyer Marcos de Obregon votre ami: Sgavez - vous 
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qu'il va ſortir de chez le docteur Oloroſo? Je lui r6. 
pondis que non. C'eſt une choſe certaine, reprit-il, 
On doit aujourd'bui lui donner ſon conge. Son mal. 
tre et le mien viennent, devant moi, tout-i-Theure de 
s'entretenir a ce ſujet ; et voici, pourſuivit-il, quelle a 
eté leur converſation : Seigneur Apuntador, a dit le 
médecin, j'ai une prière à vous faire, Je ne ſuis pas 
content d'un vieil Ecuyer que j'ai dans ma maiſon, et 
je voudrois bien mettre ma femme ſous la conduite 
d'une duegne fidele, ſevere et vigilante. Je vous en- 
tends, a interrompu mon maitre, Vous auriez be. 
ſoin de la dame Melancia, qui a ſervi de gouvernante 
à mon Epouſe, et qui depuis fix ſemaines que je ſuis 
veuf, demeure encore chez moi. Quoiqu'elle me ſoit 
utile dans mon menage,” je vous la cede, a cauſe de 
V'interet particulier que je prends à votre honneur. 
Vous pourree vous repoſer ſur elle de la ſureté de 
votre front. C'eſt la perle des duegnes : un vrai dra. 
gon pour garder la pudicité du ſexe. Pendant douze 
.ann&es entières qu'elle a été aupres de ma femme, 
qui comme vous ſgavez, avoit de la jeuneſſe et de la 
beauté, je n'ai pas vu l'ombre d'un galant dans ma 
maiſon. Oh! vive Dien, il ne falloit pas 8'y jouer 
Je vous dirai meme que la defunte, dans les commen- 
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cemens avoit une grande propenſion à la coquetterie, 
mais la dame Melancia la refroidit bien-tot, et lui in- 5 
ſpira du goſit pour la vertu. Enfin c'eſt un trelor C 


que cette gouvernante; et vous me remercierez plus * 
d'une fois de vous avoir fait ce preſent. La- deſſus le WF 5. 
docteur a tEmoignE que ce diſoours Ini donnoit bien BY ft 
de la joie, et ils ſont con venus, le ſeigneur A puntadar a 
et lui, que la duègne iroit des ce jaur remplir la place I 4. 
du vieil Ecuyer, | hs 7 

Cette nouvelle que je crus veritable, et qui J ẽtoit 
en effet, troubla les idées de plaifir dont je recommen- ¶ fur 
Fois A me repaitre, et Marcos l'après- dinte ache va de I 1 
les con fondre, en me confirmant le rapport du gargon W 46 
 apoticaire. Mon cher Diego, me dit le bon ecuyer, 
Je ſuis ravi que le docteur Oloroſo m'ait chaſſe de fa 


zagiſon, 11 m'ẽpargne par- a bien des peines. Outre 
5 r * 
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e je me voyois à regret chargé d'un vilain emploi, 
il mauroit fallu imaginer des ruſes et des detours 
pour vous faire parler en ſecret à Mergeline. Quel 
embarras! graces au Ciel, je ſuis delivre de ces ſoins 
facheux et du danger qui les accompagnoit. De votre 
cots, mon fils, vous devez vous conſoler de la perte 
de quelques doux momens = aurotent pu Etre ſuivis 
de mille chagrins. Je goitat Ia morale de Marcos, 
rce que je n'eſpeErots plus rien, et je quittai la partie. 
e n'etois pas, je V'avoue, de ces amans opiniatres qui 
ſe roidiſſent contre les obſtacles, mais quand je Faurois 
été, la dame Melancia m'eiit fait lacher priſe. Le ca- 
ractère qu'on donnoit a cette duògne me paroifſoit ca- 
pable de deſeſperer tous les galans. Cependant avec 
quelques couleurs qu'on me left peinte, je ne laiſſai 
pas deux ou trois jours apres, d'apprendre que la 
femme du medecin avoit endormi cet Argus, ou cor- 
rompu ſa-fidelite. Comme je ſortois-pour aller raſer 
un de nos voiſins, une bonne vieille m'arreta dans la 
rue, et me demanda ſi je m'appellois Diego de la 
Fuente. Je repondis 8 ela étant, reprit- elle, 
c'eſt a vous que j ai affaire. Trouvez-vous cette nuit 
a la porte de Dona Mergelina, et quand vous y ſerez, 
faites · le connoitre par quelque fignal, et l'on vous in- 
troduira dans la maiſon. He bien, hut dis- je, il faut 
convenir du ſigne que je donnerai. Je ſais contre- 
faire le chat à ravir, je miaulerai à diverſes repriſes. 
C'eſt aſſez, repliqua ja meſſagere de galanterie ; je. 
vais porter votre reponſe. Votre ſervante, ſeigneur 
Diego, que Ie Ciel vous cenſerve. Ah ! que vous 
etes gentil ! Par ſainte Agnes, je voudrois n'avoir 
que quinze ans! je ne vous chercherois pas pour les 
autres, A ces paroles, Tofficieuſe vieille s'cloigna de 
moi, | 
Vous vous imaginez bien que ce meſſage m'agita 
furieuſement. Adieu la morale de Marcos. ]'attendis 
la nuit avec impatience; et quand je jugeai que le 
docteur Oloroſo repoſoit, je me rendis a ſa porte. 
le me mis à faire des miaulemens qu'on de voit enten - 
dre de loin, et qui ſans doute faiſoient. honneur au. 
Os 2 mailte: 
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maitre qui m'avoit enſeigne un fi bel art. Un mo- 
ment apres, Mergeline vint elle-meme ouvrir douce- 
ment la porte, et la refernia, des que je ſus dans la 
maiſon, Nous gagnimes la ſalle on notre dernier 
concert avoit ce fait, et qu'une petite lampe qui brii. 
loit dans la cheminee eclairoit foiblement. Nous 
nous aſsimes à côté l'un de l'autre pour nous entre. 
tenir, tous deux fort Emus, avec cette difference, que 
le plaiſir ſeul cauſoiĩt toute ſon emotion, et wy en- 
troit un peu de frayeur dans la mienne. Madame 
m'aſſutoit vainement que nous n'avions rien a craindre 


de la part de fon mari; je ſentois un friſſon qui trou- 


bloit ma jote. Madame, lui dis je, comment avez. 
vous pu tromper la vigilance de votre gouvernante? 
Apres ce que j'ai oui dire de la dame Melancia, je ne 
croyois pas qu'il vous fut poſſible de trouver les mo- 
yens de me donner de vos nouvelles, encore moins de 
me voir en particulier. Dona Mergelina ſoùrit à ce 
diſcours, et me rẽpondit: Vous cefferez d'8re ſurpris 
de la ſecrette entrevue que nous avons cette nuit en- 
femble, lorſque je vous aurai conte ce qui s'eſt paſſe 
entre ma duegne et moi, Lorſqu'elle entra dans 
cette maiſon, mon mari lui fit mille careſſes, et me 


dit: Mergeline, je vous abandonne à la conduite de 


cette diſcrette dame, qui eſt un precis de toutes les 
vertus. C'eſt un miroir que vous aurez inceſſamment 
devant les yeux pour vous former à la ſageſſe. Cette 
admirable perſonne. a gouverne pendant dome an- 
neces la femme d'un apoticaire de mis amis: mais 
gouverne ! , . . comme on ne gouverne point. Elle 
en a fait une eſpece de ſainte. | 
Cet eloge que la mine ſéveère de la dame Melancia 
ne dementoit point, me coùta bien des pleurs, et me 
mit au defeſpoir. Je me repreſentai les lecons qu'il 
me faudroit Ecouter depuis le matin juſqu'au ſoir, et 
les réprimandes que J'aurois à eſſuyer tous les jours. 
Enfin, je m'attendois a devenir la femme du monde 
la plus malheurenſe. Ne menageant rien dans une fi 
cruelle attente, je dis d'un air bruſque à la duegne, 
d'abord que je me vis ſeule avec elle: Vous vous 
preparez 
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pts parez ſans doute à me bien faire ſonffrir; mais je 
ne ſuis pas fort patiente, je vous en avertis. Je vous 
donnerai de mon cote toutes les mortifications poſſi- 
bles. Je vous declare que j'ai dans Je cœur une paſ- 
ſion que vos remontrances nen arracheront 1 Vous 
pouvez prendre vos meſures là-deſſus. Redoublez 
vos ſoins vigilans. Je vous avoue que je n'epargnerat 
rien pour les tromper. A ces mots, la duègne refro- 
gnee, je crus qu'elle m'alloit bien haranguer pour ſon 
coup Geſlai, ſe derida le front, et me dit d'un air 


riant: Vous etes d'une humeur qui me charme, et 


votre franchiſe excite la mienne. Je vois que nous 
ſommes faites 'une pour l'autre. Ah! belle Merge- 


line, que vous me connoiſſez mal, {i vous jugez de 


moi par le bien que le docteur votre Epoux vous en a 
dit, ou ſur ma vue rebarbarative: Je ne ſuis rien 
moins qu'une ennemie des plaiſirs, et je ne me rends 
miniſtre de la jalouſie des maris, que pour ſervir les 
jolies femmes. II y a longtems que je poſſede le 
grand art de me maſquer; et je puis dire que je 
ſuis doublement heureuſe, puiſque je jouis tout en- 
femble de la commodite du vice et de la réputation 
que donne la vertu. Entre nous, le monde n'eſt: 
guere vertueux que de cette fagon. Il en coũte trop: 
pour acquerir le fond des vertus; on ſe contente au- 
jourd'hui d'en avoir les apparences; | | 
Laiſſez- mol vous conduire,. pourſuivit. Ia gouver-- 
nante. Nous allons bien en faire accroire au vieux 
docteur Oloroſo. II aura, par ma foi, le meme deſtin: 
que le ſeigneur Apuntador. Le front d'un médecin 
ne me paroit pas plus reſpectable que oelui d'un apo- 
ticaire. Le pauvre Apuntador, que nous lui avons 
joue de tours ſa femme et moi! Que cette dame &E- 
toit aumable ! Le bon petit naturel! Le Ciel lui faſſe 
paix! Je vous réponds qu'elle a bien paſſe. a jeu- 
neſſe. Elle a eu je ne ſgais combien d'amans que 
j'ai introduits dans ſa maiſon, ſans que fon mari sen 
ſoit jamais appergu. Regardez- moi donc, madame, 
d'un eil plus favorable, et ſoyez perſnadee, quelque 
talent qu'efit le vieil 6cuyer qui vous ſervoit, que vous 
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ne perdrez rien au change. Je vous ſerat peut. tre 
encore plus utile que lui. | 
Je vous laifle à penſer, Diego, continua Mergeline, 
fi je ſcus bon gre a la duegne de ſe dEcouvrir à moi 
fi franchement. Je la croyois d'une vertu auſtere, 
Voila comme on juge mal des femmes. Elle me 
gagna d'abord par ce caraQtere de fincerite, Je Vem- 
braſſai avec un tranſport de joie, qui lui marqua d'a- 
vance que j 'etoĩs charmee de l'avoir pour gouver- 
nante. Je lui ſis enfuite une confidence entiere de 
mes ſentimens, et je la priai de me mEnager au plutot 
un entretien ſecret avec vous. Elle n'y a pas man- 
qué. Des ce matin elle a mis en campagne cette 
vieille qui vous a parlé, et qui eſt une intriguante 
qu'elle a ſouvent employee pour la femme de l'apoti- 
caire. Mais ce qu'il y a de plus plaiſant dans cette 
aventure, ajouta- t- elle en riant, c'eſt que Melancia, ſur 
le rapport que je lui ai fait de Vhabitude que mon é- 
poux a de paſſer la nuit fort tranquillement, s'eſt cou- 
chee aupres de lui, et tient ma place en ce moment. 
Tant pis, madame, dis-je alors a Mergeline; je n'ap- 
plaudis point à Vinvention, Votre mari peut fort 
dien ſe reveiller et s apperce voir de la ſupercherie. ll 
ne sen appercevra point, rẽpondit- elle avec precipt- 
tation. Soyez ſur cela fans inquietude, et qu'une 
vaine crainte n'empoiſonne pas le plaiſir que vous de- 
vez avoir d'etre avec une jeune dame qui vous veut 
du bien. | | 
La femme du vieux dofteur remarquant que ce dil- 
cours ne m'empèchoit pas de craindre, n'oublia rien 
de tout ee qu'elle crut capable de me raſſurer; et elle 
s'y prit de tant de fagons, qu'elle en vint a bout. Je 
ne penſai plus qu'a profiter de l'occaſion; mais dans 
le tems que le dieu Cupidon ſuivi des ris et des jeux 
ſe difpofoit a faire mon bonheur, nous entendimes 
frapper rudement à la porte de la rue. Auſſitòt Ja- 
mour et ſa ſuite s envolent, ainſi que des oiſeaux ti- 
mides qu'un grand bruit effarouche tout-a-coup. Mer- 
eline me cacha promptement ſous une table qui e- 
toit dans la ſalle; elle ſouflla la lampe, et, comme elle 
; - i en 
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en ẽtoĩt con venue avec ſa gouvernante, en cas que ce 
contretems arrivat, elle ſe rendit a la porte de la 
chambre on! repoſoit fon mari. Cependant on con- 
tinuoit de frapper a grands coups redoubles, qui fai- 


foient retentir toute la maiſon. Le médecin $'eveille 


en ſurſaut et appelle Melancia. La duegne s'élance 
hors du lit, bien que le docteur, qui la prenoit pour 
{a femme, lui criat de ne ſe point lever; elle joignit 
fa maitreſſe, qui la ſentant a ſes côtés, appelle auſſi 
Melancia, et lui dit d'aller voir qui frappe a la porte: 
Madame, lui repond la gouvernante, me voici. Re- 
couchez-vous, s'il vous plait. Je vais ſcavoir ce que 
ceſt, Pendant ce tems-la Mergeline s étant desha- 
billée, ſe mit au lit aupres du docteur, qui n'eut pas 
le moindre ſoupgon qu'on le trom pat. Il eft vrai que 
cette ſcene venoait d' etre jouèe dans Vobſcarite par 
deux actrices dont l' une Etoit incomparable, et l'autre 
avoit beaucoup de diſpofition à le devenir. 

La duègne, couverte d'une. robe de chambre, parut 
bient6t' apres, tenant un flambeau à la main : Sei- 
gneur docteur, dit-elle A ſon maitre, prenez la peine 
de yous lever, Le libraire Fernandez de Buendia, 
notre voiſin, eſt tombe en apoplexie. On vous de- 
mande de fa part. Courez a ſon ſecours. Le mé- 
decin $'habilla'le plu:6t qu'il lui fut poſſible, et ſortit. 
Sa femme en robe de chambre vint avec la duegne 
dans la falle o j'etots, Elles me retirerent de deſ- 
ſous la table plus mort que vif: Vous n'avez rien & 
craindre, Diego, me dit Mergeline. Remettez-vous. 
En meme teins elle m'apprit en deux mots comment 
les choſes s'Etoient paſſèes. Elle voulut enſuite re- 
nouer avec moi Ventretien qui avoit été interrompu : 


mais la gouvernante s' oppoſa. Madame, lui dit- 


elle, votre Epoux trouvera peut-ètre le Iibraire mort 
et reviendra fur ſes pas. Dyailleurs, ajouta telle, en 
me voyant tranſi de peur, que feriez- vous de ce pau- 
vre garcon-la? II n'eſt pas en etat de ſoutenir la con- 
verſation. Il vaut mieux le renvoyer, et remettre la 
partie 4 demain. Dona Mergelina n'y conſentit qu'a 
regret; tant elle aimoit le preſent 3 et je crois 3 
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188 __RECUEIL. 
fut bien mortifice de n'avoir pu faire prendre a ſoy 
docteur le nouveau bonnet qu'elle lui deſtinoit. 
Pour moi, moins affligé d'avoir manque les plus 
precieuſes faveurs de l'amour, que bien-aiſe d' etre 
hors de peril, je retournai chez mon maitre, ou je pal. 
ſai le reſte de la nuit à faire des réflexions ſur mon a- 
venture. Je doutai quelque tems fi j'irois au rendez- 
vous la nuit ſuivante, Je n'avois pas meilleure opi- 
nion de cette ſeconde Equipee que de l'autre: mais 
le diable, qui nous obsède toujours, ou plutòt nous poſ- 
sede dans de pareilles conjonctures, me repreſenta que 
je ſerois un grand fot d'en demeurer en fi beau che- 
min. Il offrit mème à mon eſprit Mergeline avec de 
nouveaux charmes, et releva le prix des plaiſirs qui 
m' attendoĩent. Je reſolus de pourſui vre ma pointe, 
et me promettant bien d'avoir plus de fermeté, je me 
rendis le lendemain dans cette belle diſpoſition à la 
porte du docteur, entre onze heures et minuit. Le 
ciel etoit tres-obſcur. Je n'y voyois pas briller une 
Etoile. Je miaulai deux ou trois fois pour avertir que 
j ẽtois dans la rue, et comme perſonne ne venoit ou- 
vrir, je ne me contentai pas de recommencer, je me 
mis à contrefaire tous les differens cris de chat, qu'un 
berger d'Olme m'avoit appris, et je m'en acquittai fi 
bien, qu'un voiſin, qui rentroit chez lui, me prenant 
pour un de ces animaux dont j'imitois les miaulemens, 
ramaſſa un caillou qui ſe trouva ſous ſes pieds, et me 
le jetta de toute ſa force, en diſant : Maudit ſoit le 
matou !. Je regus le coup à la tete, et j'en fus ſi & 
tourdi dans le moment, que je penſai tomber 2 la rei- 
verſe. Je ſentis que j'etois bien blefſs. N-ne m'en 
fallut pas davantage pour me depgoliter de la galan- 
terie, et perdant mon amour avec mon fang je rega- 
gnaĩ notre maiſon, où je reveillai et. fis lever tout le 
monde. Mon maitre viſita et penſa ma bleſſure, qu'il 
jugea dangereuſe. Elle n'eut pas pourtant de mau- 
vaiſes ſuites, et il n'y paroiſſoĩt plus trois ſemaines a- 
pres. Pendant tout ce tems: là, je n'entendis point 
rler de Mergeline. II eſt a croire que la dame 


pa u 
| Melancia, pour la detacher de moi, lui f. faire quel- 


que 
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que bonne connoiſſance. Mais c'elt dequoi je ne 
m/embarraſſois guere, puiſque je ſortis de Madrid, 
pour continuer mon tour d'Eſpagne, d'abord que je 


me vis parfaitement guer1. * 


2 — 
CHAPITRE VIIL 
De la rencontre que Gil Blas et ſon -compagnon firent 
d'un homme qui trempoit des croittes de pain dans une 


fontaine ;* et de Pentretien qu'ils eurent avec lui. 


E ſeigneur Diego de la Fuente me raconta d· au- 


tres aventures encore qui lui Etotent arrives de- q 
puis; mais elles me ſemblent fi. peu dignesd'etre rap» 


port6es, que je les paſſerai ſous filence. Je fus pour- 


tant oblige d'en entendre le recit, qui ne laiſſa pas 
d' etre fort long; il nous mena juſqu' à Ponté de 


Duero. Nous nous arretames dans ce bourg le reſte 
de la journée. Nous fimes faire dans l'hòtellerie une 
ſoupe aux choux, et mettre a la broche un lievre, que 
nous efimes grand ſoin de verifier, Nous mach x7 
vimes notre chemin ' des la pointe du jour ſuivant, 
apres avoir rempli notre outre d'un vin aflez bon, et 
notre ſac de quelques morceaux de pain, avec la moi- 
tic dy lievre qui nous reſtoit de notre ſouper. 

Lorſque nous ettmes fait environ deux hieues, nous 
nous ſentimes de V'appetit ; et comme nous appercimes 
a deux cens pas du grand chemin pluſieurs gros arbres, 
qui formoient dans la campagne un ombrage tres-a- 
greable, nous allämes faire halte en cet endroit. Nous 
y rencontrames un homme de vingt-ſept a vingt-huit 
ans, qui trempoit des crotites de pain dans une fon- 
taine. II avoit aupres de lui une longue rapière Eten- 
due ſur I'herbe, avec un havreſac dont il s'Etoit dé- 
chargé les Epaules. 11 nons' parut mal vetn, mais 
bienfait et de bonne mine. Nous Vabordames civi- 
lement. II nous ſalua de mème. Enſuite il nous 
preſenta de ſes crofites, et nous demanda d'un air 

riant, 
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riant, ſi nous voulions @tre de la partie. Nous lui re. 


pondimes qu'oui, pour vu qu'il trouvat bon que pour 


rendre le repas plus ſolide, nous joigniſſions notre de. 
jeuné au ſien. I! y conſentit fort volontiers, et nous 
exhibames auſſitõt nos denrees: Ce qui ne deplut 
point a Vinconnu ; Comment donc, 3 $'Ecria- 
t · il tout tranſports de joie, voila bien des munitions ? 
Vous etes a ce que je vois, des gens de prevoyance, 
Je ne voyage pas avec tant de precaution, moi. Je 
donne beaucoup au hazard. Cependant, malgre I'etat 
aù vous me trouvez, je puis dire ſans vanité, que je 
fais quelquefois une figure aſſez brillante. Scavez 
vous bien qu'on me traite ordinairement de prince, et 
que j'ai des gardes à ma fuite? Je vous entends, dit 
Diego. Vous voulez nous faire comprendre par 1: 
que vous etes comed:en. Vous Vavez devine, té- 
pondit l'autre. Je fais la comedie depuis quinze an- 
nees pour le moins. Je n'ëtois encore qu'un enfant 
que je jouois deja de petits roles. Franchement, re- 
pliqua le barbier en branlant la tete, j'ai de la peine à 
vous croire. Je connois les comédiens. Ces meſ. 
fieurs-la ne font pas, comme vous, des voyages a pied, 
ni des repas de ſaint Antoine, Je doute meme que 
vous mouchiez les chandelles, Vous pouvez, repartit 
Phiſtrion, penſer de moi tout ce qu'il vous plaira; 
mais je ne laiſſe pas de jouer les premiers roles. Je 
fais les amoureux. Cela étant, dit mon camarade, je 
vous en felicite, et ſuis ravi que le ſeigneur Gil Blas 
et moi, nous ayons l'honneur de déjeuner avec un 
perſonnage d'une fi grande importance. 

Nous commengames alors à ronger nos grignons, 
et les reſtes precieux du lièvre, en donnant à Voutre 
de fi rudes accolades, que nous l'eùmes bientot vuide, 
Nous &tions fi occupes tous trois de ce que nous fai- 
fions, que nous ne parlames preſque point pendant ce 
tems. u: mais apres avoir mange, nous reprimes ainſi 
la converſation. Je ſuis ſurpris, dit le barbier au 
comedien, que vous paroiſſiez fi mal dans vos affaires. 
Pour un heros. de theatre, vous avez l'air bien indi- 


gent! Pardonnez ſi je vous dis fi librement ma * 
5 | l 


Zi librement ! 8'6cria V'afteur. Ah vraiment vous ne 
connoiſſez guère Melchior Zapata. Graces a Dieu, 
je n'ai point un eſprit à contrepoil. Vous me faites 
laifir de me parler avec tant de franchiſe; car j'aime 
dire auſſi tout ce que J'ai ſur le coeur. J'avoue de 
bonne foi que je ne ſuis pas riche. Tenez, pourſuivit- 


il, en nous faiſant remarquer que ſon pourpoint toit 


double d'affiches de comedies, voila I'ttoffe ordinaire 


qui me ſert de doublure; et ft vous ètes curieux de 


voir ma garderobe, je vais fatisfaire votre curioſité. 
En mèéme-tems, il tira de ſon havreſac un habit cou- 
vert de vieux paſſemens d' argent faux, une mauvaiſe 
capeline avec quelques vieilles plumes, des bas de ſoie 
tout plein de trous, et des ſouliers de maroquin rouge 


fort uſes, Vos voyez, nous dit - il enſuite, que je ſuis 


paſſablement gueux. Cela m'ẽtonne, rẽpliqua Diego, 
vous n'avez donc ni femme ni fille. ai une femme 
belle et jeune, repartit Zapata, et je n' en ſuis pas plus 
avance, Admire la fatalité de mon étoile. J'epou- 
ſe une aimable actrice, dans V'eſperance qu'elle ne me 
laiſſera pas mourir de faim : et pour mon malheur, 
elle a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y au- 
roit pas été trompé comme moi? 11 faut que parmi 
les comediennes de campagne il sen trouve une ver- 


tueuſe, et qu'elle me tombe entre les mains, C'eſt aſ- 


ſurement jouer de malheur, dit le barbier. Auſſi, 
que ne preniez- vous une actrice de la grande troupe 
de Madrid? vous auriez été ſar de votre fait, Pen 
demeure d'accord, reprit Vhiſtrion ; mais malepeſte, il 
n'eſt pas permis A un petit comédien de campagne 
Clever ſa penſee juſqu'a ces fameuſes heroines. C'eſt 
tout ce que pourroit faire un acteur meme de la troupe 
du prince. Encore y en a. t- il qui ſont obliges de ſe 
pour voir en ville; heureuſement pour eux la ville eſt 
bonne, et l'on y rencontre ſouvent des ſujets qui va- 
lent bien des princeſſes de couliſſes. 

HE! n'avez- vous jamais ſongé, lui dit mon com- 
pagnon, à vous introduire dans cette troupe? Eſt. il 
beſoin d'un mérite infini pour y entrer? Bon, repon- 
du Melchior, vous moquez - vous avec votre * 
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792 "4 RECUEIL © 
fini ; il y a vingt acteurs: Demandez de leurs nou- 
velles au public. Vous en entendrez parler dans de 
jolis termes. II y en a plus de la moitié qui merite- 
roĩent de porter encore le havreſac. Malgré tout 
cela, néanmoins, il n'eſt pas aiſe d'ètre regu parmi 
ceux. II faut des eſpèces, ou de puiſſans amis pour 
ſuppleer a la mediocrite du talent. Je dois le ſcavoir, 
puiſque je viens de dẽbuter a Madrid, ou Pai 66 hue 
et ſifflè comme tous les diables, quoique je duſſe etre 
fort applandi ; ; car J'ai cri: j'ai pris des tons extra- 
vagans, et ſuis ſorti cent fois de la nature: de plus, j'ai 
mis en declamant le Poing ſous le menton de ma prin- 
ceſſe: en un mot, j'ai jouẽ dans le goùt des grands 
acteurs de ce pays-la; et cependant le mème public 
qui trouve en eux ces manieres fort „ ere n'a pu 
les ſouffrir en moi. Voyez ce/que-c'elt que la preven- 
tion. Ainſi done, ne pouvant plaire par mon jeu, et 
n ayant pas de quoi me faire rece voir en depit de ceux 
qui mꝰ ont {iffe, je m'en retourne a Zamora. ] 'y vais p 
rejoindre ma femme et mes camarades, qui n'y font p 
pas trop bien leurs affaires. Puiſſions- nous n'etre pas N 
obligẽs d' y queter, pour nous mettre en état de nous vi 
rendre dans une autre ville, comme cela nous ell arri- If 
vs plus d'une fois. m 
A ces mots, le prince dramatique ſe leva, reprit ſon by 
havreſac'er fon *Ep&e, et nous dit d'un air grave en me 
nous quittant : Adieu, meſſieurs; puiſſent les dieux WM pe 
ſur vous Epuiſer leurs faveurs! Et vous, lui rẽ pondit MF cio 
Diego du mème ton, puiſſiez- vous retrouver à Zamo- 
ra votre femme change et bien ẽtablie. Des que le 
ſeigneur Zapata nous eut tourné les talons, il ſe mit a 
33 et à declamer en marchant. Auſſi tot le 
arbier et moi, nous commencames à le ſiffler, pour 
lui rappeller ſon debut. Nos ſiffle mens frapperent (es 
oreilles. Il crut entendre encore les ſifflets de Madrid. 
I regarda derriere lui, et voyant que nous prenions 
plaif Ir a nous égayer à ſes dépens, loin de s offe nſer de 
ce trait houffon, il entra de bonne grace dans la plai- 
ſanterie, et continua ſon chemin en faiſant de grands 


6clats de rire. De notre còté, nous nous en/donnames 
tout 
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tout notre ſaoul, apres quoi, nous regagnames le grand 
chemin, et pourſutvimes notre route. 


— _ 
CHAPITRE IX. 


Dans quel #tat Diego retrouva ſa famille ; et apres 
quelles r&jouiſſances Gil Blas et lui ſe ſeparerent. 


OUS allimes ce jour-la coucher entre Moyados 
et Valpueſta dans un petit village dont j'ai ou- 
blie le nom; et le lendemain nous arrivames ſur les 
onze heures du matin dans la plaine d'Olmédo: Sei- 
gneur Gil Blas, me dit mon camarade, voici le lieu de 
ma naiſſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, 
tant il eſt nature] d'aĩmer ſa patrie. Seigneur Diégo, 
lui repondis- je, un homme qui temoigne tant d'amour 
pour ſon pays, en de volt parler, ce me ſemble, un peu 
plus avantageuſement que vous n'avez fait. Olmedo 
me paroit une ville, et vous m'avez dit que c' toit un 
village. II falloit du moins le traiter de gros bourg. 
je lui fais reparation d'honneur, reprit le barbier, 
mais je vous dirai qu'apres avoir va Madrid, Tolede, 
Saragoce, et toutes les autres grandes villes où j'ai de- 
meurè en faiſant le tour de I'Eſpagne, je regarde les 
petites comme des villages. A meſure que nous avan- 
cions dans la plaine, il nous paroiſſoit que nous apper- 
cevions beaucoup de monde auprès d'Olmedo ; et 
lorſque nous fiimes plus à porte de diſcerner les ob- 
jets nous trouvames de quoi occuper nos regards. 

Il y avoit trois pavillons tendus à quelque diſtance 
l'un de l'autre; et tout auprès un grand nombre de 
cuiſiniers et de marmitons qui preparoient un feſtin. 
Ceux-ci mettoient des couverts ſur de longues tables 
dreſſèes ſous les tentes ; ceux-la rempliſſoient de vin 
des cruches de terre. Les autres faiſoient bouillir des 
marmites, et les autres, enfin, tournotent des broches 
ou il y avoit toutes ſortes de viandes. Mais je confi- 
derai plus attentivement que tout le reſte, un grand 
R theatre 
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theatre qu'on avoit Eleve. II Etoit orne d'une deco. 
ration de carton peiat de diverſes couleurs, et charge 
de deviſes Grecques et Latines. Le barbier n'eiit pas 
plutor vu ces inſcriptions, qu'il me dit: Tous ces mots 
Grees ſentent furieuſement mon oncle Thomas: je 
vais parizr qu'il y aura mis la main; car entre 


nous c'eſt un habile homme. Il ſgait par cœur une 


infinité de livres de college. Tout ce qui me fache, 
c'elt qu'il en rapporte ſans ceſſe des paſlages dans 1, 
converſation. Ce qui ne plait pas a tout le monde, 
Outre cela, continua-t-il, mon oncle a traduit des 


po tes Latins et des auteurs Grecs. II poflede Van. 


tiquite, comme on le peut voir par les belles remar. 
ques qu'il a faites. Sans lui nous ne ſgaurions pas que 
dans la ville d' Athènes les enfans pleuroĩent quand on 
leur donnoit le fouet. Nous devons cette découverte 
a ſa profonde erudition. - 

Apres que mon camarade et moi nous eùmes regar- 
de toutes les choſes dont je viens de parler, il nous 


prit envie d'apprendre pourquoi l'on faiſoit de pareils 


preEparatifs. Nous allions nous en informer, lorſque 
dans un homme qui avoit l'air de Vordonnateur de la 
fete, Diego reconnut le ſeigneur Thomas de la Fuente, 
que nous joignimes avec empreſſement. Le maitre 
d' Ecole ne remit pas d'abord le jeune barbier, tant il 
le trouva change depuis dix annees, ne pouvant toute- 
fois le mEconnoitre, il l'embraſſa cordialement, et lui 
dit d'un air affectueux: HE! te voila, Diego, mon 
cher neveu, te voila done de retour dans la ville qui 
t'a vu naitre? Tu viens revoir tes dieux penates, et 
le Ciel te rend ſain et ſauf à ta famille. O jour trois 


et quatre fois heureux! albo dies notanda lapillo ! I 


y a bien des nouvelles, mon ami, pourſuivit-1], ton 
oncle Pedro le bel eſprit eſt devenu la victime de Plu- 
ton. II y a trois mois qu'il eſt mort. Cet avare pen- 
dant ſa vie craignoit de manguer des choſes les plus 
néceſſaires. Argenti pallabat amore. Outre les grol- 
ſes penſions que quelques grands lui faiſoient, il ne dé. 
penſcit pas dix piſtoles chaque ant te pour ſon entre- 


tien. II etoit meme ſervi par un valet qu'il ne 1 
| riſſoit 
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riſſoit point. Ce fon, plus inſenſe que le Grec Ari- 
ſtippe, qui fit jetter au milieu de la Lydie toutes les 


richeſſes que portoient ſes eſclaves, comme un fardeau 


qui les incommodoit dans leur marche, entaſſoit tout 


For et Vargent qu'il pouvoit amaſſer. He pour qui! 


our des heritiers qu'il ne vouloit point voir. Il etoit 
riche de trente mille ducats, que ton pere, ton oncle 
Bertrand et moi, nous avons partages. Nous ſommes 
en état de bien Etablir nos enfans, Mon frere Nicolas 
a deja diſpoſe de ta ſœur Thereſe. I vient de la ma- 
rier au fils d'un de nos alcades. Connubio junxit ſtabili, 
propriamgue dicavit, C'eſt cet hymen, forme ſous les 
plus heurenx auſpices, que nous celebrons depuis deux 
jours avec tant d'appareil, Nous avons fait dreſſer 
dans la plaine ces pavillons, Les trois heritiers de 
Pedro ont chacun le ſien, et font tour a tour la dépen- 


ſe d'une journ&e. Je voudrois que tu fuſſes arrive plu- 


tot, tu aurois vu le commencement de nos réjouiſſances. 
Avant- hier, jour du mariage, ton pere faiſoit les frais. 
Il donna un feſtin ſuperbe, qui fut ſuivi d'une courſe 
de bague. Ton oncle le mercier mit hier la nappe, 
et nous rEgala d'une fete paſtorale. IL habilla en ber- 
gers dix gargons des mieux faits et dix jeunes filles. 
Il employa tous les rubans et toutes les aiguillettes de 
ſa boutique à les parer. Cette brillante jeuneſſe for- 
ma diverſes danſes, et chanta mille chanſonnettes ten- 
dres et I6geres, Neanmoins quoique rien n'ait jamais 
tte plus galant, cela ne fit pas un grand effet. Il faut 
qu'on n'aime plus, comme autrefois, la paſtorale. 


Pour aujourd'hui, continua t- il, tout roule ſur mon 
compte, et je dois fournir aux bourgeois d'Olmédo 


un ſpectacle de mon invention. Fiuit coronabit opus. 
Pai fait Ele ver un theatre, ſar lequel, Dieu aidant, je 
ferai repreſenter par mes diſciples une piece que j'ai 
compoſee. Elle a pour titre: Les amuſemens de Muley 
Bugentuf, roi de Maroc. Elle ſera parfaitement bien 
jouee, parce que j'ai des Ecoliers qui declament comme 
les comediens de Madrid. Ce ſont des enfans de fa- 
mille de Pennafiel, et de Ségovie que j'ai en penſion 
chez moi. Les excellens acteurs! Il eſt vrai que je 
R 2 | les 
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les at exerces. Leur declamation paroitra frappte au 
coin du maitre, ut ita dicam. A Vegard de la piece, 
je ne t'en parlerai point. Je veux te laiſſer le plaifir 
de la ſurpriſe. Je dirai implement qu'elle doit enle- 
ver tous les ſpectateurs. C'eft un de ces ſujets tra- 
giques qui remuent l'ame par les images de mort qu'ils 
offrent a l'eſprit: Je ſuis du ſentiment d' Ariſtote: 
il faut exciter la terreur. Ah! {1 je m'ttois attache au 
theatre, je n'aurois jamais mis ſur la ſcene que des 
princes ſanguinaires, que des heros aſſaſſins! Je me 
ſerois baigne dans le ſang. On auroit toujours vu pé- 
Tir dans mes tragedies non ſeulement les principaux 
perſonnages, mais les gardes memes. J'aurois Egorge 
juſques au ſouffleur. Enfin je n'aime que l'effroyable. 
C'eſt mon gotit. Auſſi ces ſortes de pobmes entrai- 


nent la multitude, entretiennent le luxe des comediens, 


et font rouler tout doucement les auteurs, 

Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, nous vimes 
ſortir du village, et entrer dans la plaine, un grand con- 
cours de perſonnes de l'un et de l'autre ſexe. C toient 
les deux Epoux, accompagnes de leurs parens et de leurs 
amis, et precedes de «ix a douze joueurs d'inſtrumens, 
qui jouant tous enſemble formoient un concert tres 
bruyant. Nous allames au devant d'eux, et Diego, ſe 
fit connoitre. Des cris de joie s' le verent auſſitòt dans 
l'aſſemblée, et chacun s'empreſſa de courir à lui. II 
n'eut pas peu d'affaires a recevoir tous les témoi- 
gnages d' amitiẽ qu'on lui donna. Toute fa famille, et 
tous ceux mème qui ę᷑toient preſens, . Vaccablerent 
d' embraſſades. Apres quoi, ſon pere lui dit: Tu ſois 
le bien venu, Diego. Tu retrouves tes parens un peu 
engraiſſés, mon ami. Je ne t'en dis pas davantage 
preſentement. Je t'expliquerai cela tantot par le me- 
nu. Cependant tout le monde 8'avanga dans la 
plaine, ſe rendit ſous les tentes, et s'aſſit au tour des 
tables qu'on y avoit dreſſes. Je. ne quittai pas mon 
compagnon, et nous dinames tous deux avec les nou- 
veaux mariẽs, qui me parurent bien aſſortis. Le repas 
fut aſlez long, parce que le maitre d'école eut la va- 
nite de le vouloir donner a trois ſervices, pour I'em- 


porter 


rr 
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porter ſur ſes freres qui n'avoient pas fait les choſes fi 
magnifiquement. 

Apres le feſlin tous les convives temoignerent une 
grande impatience de. voir repreſenter la piece du 
ſeigneur Thomas; ne doutant pas, diſoient-ils, que la 
production d'un auſſi beau genie que le fien ne meri- 
tat d'6tre entendue. Nous nous approchimes du 
theatre, au devant duquel tous les joueurs d'infrumens 
Sttoient deja places, pour jouer dans les entr'actes. 
Comme chacun dans un grand filence attendoit qu'on 
commencat, les acteurs parurent ſur la ſcene ; et Vau- 
teur, le poeme à la main, s'aſſit dans les couliſſes à 
portée de ſouffler, Il avoit eu raiſen de nous dire 
que la piece Etoit tragique; car dans le premier acte, 
le roi de Maroc, par maniere de recreation, tua cent 
efclaves Mores a coups de fleches ; Dans le ſecond, il 
coupa la tete a trente officiers Portugais, qu'un de ſes 


capitaines avoit fait priſonniers de guerre; dans le 


troiſieme, enſin, ce monarque, facul de ſes femmes, mit 
le feu lui-m&@me à un palais iſolé, on elles Etoient en- 
fermées, et le réduiſit en centres avec elles. Les eſ- 
cla ves Mores, de meme que les ofticiers Portugais, é- 
toient des figures d' oſier faites avec beaucoup d'art; 
et le palais, compoſe de carton, parut tout embraſs 
par un feu d'artifice. Cet embraſement, accompagne 


de mille cris plaintifs, qui ſembloient ſortir du milien 


des flames, deEnoua la piece, et ferma le theatre d'une 
facon tres divertiſſente. Toute la plaine retentit du 
bruit des applaudiſſemens que regut une ſi belle tra- 
gedie. Ce qui juſtifia le bon goùt du potte, et fit 
connoitre qu'il ſcavoit bien choiſir les ſujets. 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à voir apres 
Les amuſemens de Mulcy Bugentuf, mais je me trom- 
pots, Des tymbales et des trompettes nous annonce- 
rent un nouveau ſpectacle. C' toit la diſtribution des 
prix; car Thomas la Fuente, pour rendre la fete plus 
folemnelle, avoit fait compoſer tous ſes Ecoliers, tant 
externes que penſionnaires, et il devoit ce jour-la don- 
ner à ceux qui avoient le mieux reuth, des livres a- 
chetés de ſes propres deniers a Segovie, On apporta 
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donc tont-a-coup ſur le theatre deux long bancs d'e. 
cole, avec une armoire à livre remplie de bouquins 
proprement rehes. Alors tous les acteurs revinrent 
ſur la ſcene, et fe rangerent tout autour du ſeigneur 
Thomas, qui tenoit aufſi bien ſa morgue qu'un prefet 
de college. Il avoit à la main une feuille de papier 
où Etolent Ecrits les noms de ceux qui devoient rem- 
porter des prix. II la donna au roi de Maroc, qui 


commentga de la lire a haute voix. Chaque ecoher 


qu'on nommoit, alloit reſpectueuſement recevoir un 
livre des mains du peEdant ; puis il étoit couronne de 
lauriers, et on le faiſoit aſſeoir ſur un des deux bancs 
pour l'expoſer aux regards de l'aſſiſtance admirative. 
Quelque envie toute fois qu'eiit' le maitre d'ecole de 
ren voyer les ſpectateurs contens, il ne put en venir a 


bout; parce qu' ayant diſtribue preſque tous les prix 


aux penſionnaires, ainſi que cela ſe pratique, les meres 
de quelques externes prirent feu la-defſus, et accuſe- 
rent le pedant de partialiteE, De ſorte que cette fete, 
qui juſqu'a ce moment avoit été fi glorieuſe pour lui, 


penſa finir auſh mal que le feſtin des Lapithes. 


Fix du SECOND LIVRE. 


ISS <BR> > e 
LIVRE TROISIEME. 


— — 
CHAPITRE I. 


De ae de Gil Blas a Madrid, et du premier maitre 
gu il fervit dans cette ville. | 


E fis quelque ſéjour chez le jeune barbier. Je me 
joignis eaſuite a un marchand de Ségovie qui 


paila 
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paſſa par Olmédo, II revenoit avec quatre mules de 
tranſporter des marchandiſes à Valladolid, et s'en re- 


tournoit à vuide. Nous fimes connoiſfance ſur la 
route, et il prit tant d'amitie pour moi qu'il voulut 
abſolument me loger, lorſque nous fümes arrives a 
Ségovie. Il me retint deux jours dans fa maiſon, et 
quand il me vit pret à partir pour Madrid par la voie 
du muletier, il me chargea d'une lettre, en me priant 
de la rendre en main propre à ſon adrefle, ſans me 


dire que ce fit une lettre de recommandation. Je ne 


manquai pas de la porter au ſeigneur Matheo Melen- 
dez. C'etoit un marchand de drap qui demeuroit à 


la porte du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. II 


n'eut pas fitot ouvert le paquet, et lu ce qui Etoit con- 
tenu dedans, qu'il me dit d'un air gracieux: Seigneur 
Gil Blas, Pedro Palacio mon correſpondant m'&crit en. 
votre faveur d'une maniere fi preſſante, que je ne puis 
me diſpenſer de vous offrir un logement chez moi. 


De plus, il me prie de vous trouver une bonne con- 


dition. C'eſt une choſe dont je me charge avec plai- 
fir. Je ſuis perſuade qu'il ne me ſera pas bien difficile 
de vous placer avantageuſement. 

Jacceptai Voffre de Melendez avec d'autant plus de 


joie, que mes finances diminuoient 2 a vue d'œil. Mais. 


je ne lui fus pas long-tems a charge. Au bout de 
huit jours, il me dit qu'il venoit de me propoſer à un 
cavalier de fa connoiſſance, qui avoit beſoin d'un va- 
let de chambre; et que ſelon toutes les. apparences ce 


poſte ne m'echapperoit pas. En effet ce cavalier E- 


tant ſurvenu dans le moment: Seigneur, lui dit ME- 
lendez en me montrant, vous voyez le jeune homme 
dont je vous ai parle, C'eſt un gargon qui a de Thon- 
neur et de la morale. Je vous en reponds comme de 
moi-meme. Le cavalier me regarda fix-ment, dit que 
ma ph yſionomie lui plaiſoit, et qu'il me prenoit a ſon 
ſervice. Il n'a qu'a me ſuivre, ajouta t- il; je vais 
Finſtruire de fes devoirs. A ces mots, il donna le bon 
jour au marchand, et m'emmena dans la grande rue 
tout devant l'égliſe de faint Philippe. Nous entrames 
dans une aſſez belle maiſon dont il occupoit une aile; 
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nous montames un eſcalier de cinq on fix marches, 
puis il m'introduifit dans une chambre fermee de deux 
bonnes portes qu'il ouvrit, et dont la première avoit 
au milieu une petite fenetre grillee. De cette chambre 
nous paſſames dans une autre, ou il y avoit un lit, et 
d'autres meubles, qui étoient plus propres que riches, 
Si mon nouveau maitre m'avoit bien confidere chez 
Melendez, je Vexaminai a mon tour avee beaucoup 
d'attention. C'Etoit un homme de cmquante et quel- 
ques annces, qui avoit l'air froid et ſerteux. Il me 
parut d'un naturel doux, et je ne jugeai point mal de 
lui. H me fit pluſieurs queſtions fur ma famille; et, 
ſatisfair de mes rEponſes, Gil Blas, me dit-1l, je te crois 
un garcon fort raiſonnable. Je ſuis bien aiſe de t'a- 
voir à mon ſervice, De ton cot6, tu peux compter 


que tu ſeras content de ta condition. Je te donnerat 


par jour fix reaux, tant pour ta nourriture et pour ton 
entretien, que pour tes pages, ſans prejudice des petits 
profits que tu pourras faire chez moi. D'ailleurs, je 
ne ſuis pas difficile a ſervir. Je ne fais point d'ordi- 
naire. Je mange en ville. Tu n'auras le matin qu' à 
nettoyer mes habits, et tu ſeras libre tout le reſte de la 
journée. Je te recommande feulement d'avoir ſoin de 
te retirer le foir de bonne heure, et de m'attendre a 
ma porte. Voila tout ce que j'exige de toi. Apres 
m'avoir ainſi prefcrit mon devoir, il tira de ſa poche 
fix reaux, qu'il me donna pour commencer à garder 
tes conventions. Nous ſortimes enſuite tous deux. 11 
ferma les portes lui-meme; et, emportant les clefs, 
Mon ami, me dit-il, ne me ſuis pas; va-t-en où il te. 
plaira, promene toi dans la ville, mais quand je re- 
viendrai le ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. En 
ache vant ces paroles il me quitta, et me laiſſa diſpoſer 
de moi comme je le jugerois a propos. | 

En bonne foi, Gil Blas, me dis. je alors a moi-meme,. 
tu ne pouvois trouver un meilleur maitre, Quoi, tu 
rencontres un homme qui pour 6pouſſeter ſes habits, et 
faire ſa chambre le matin, te donne fix réaux par jour, 
avec la liberté de te promener, et de te divertir, comme 
un Ecolier dans les vacances! Vive Dieu, il n'eſt point 
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de ſituation plus henreuſe ! Je ne m'etonne plus ſi j'a- 
vois tant d'envie d'etre a Madrid, je preſſentois fans 
doute le bonheur qui m'y attendoit. Je paſſai le jour 
2 courir les rues, en m'amuſant a regarder les choſes 
qui Etotent nouvelles pour moi. Ce qui ne me donna 
pas peu d'occupation. Le ſoir, quand j'eus ſoupe dans 
une auberge qui n' toit pas Eloignee de notre maiſon, 
je gagnai promptement le lieu ou mon maitre m'avoit 
ordonne de me rendre. Il y arriva trois quarts d'heure 
apres moi. Il parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit: il, cela me plait. Jaime les domeſtiques 
attentifs a leur devoir. A ces mots, il ouvrit les 
portes de ſon appartement, et les referma ſur nous, 
d'abord que nous fùmes entres. Comme nous étions 
ſans lumiere, il prit une pierre a fuſil avec de la mè- 
che, et alluma une bougie. Je l'aidai enſuite a ſe dés- 
habilter, Lorſqu'il fut au lit, j'allumai par fon ordre 
une lampe qui &toit dans ſa cheminee, et j'emportai la 
bougie dans IV'anti-chambre, où je me couchai dans un 
petit lit ſans rideaux. Il fe leva le lendemain matin 
entre neuf et dix heures. JE pouſſetai ſes habits. Il 
me compta mes fix reaux, et me renvoya juſqu'au ſoir. 
Il ſortit auſſi, non ſans avoir grand ſoin de fermer ſes. 
portes, et nous veila partis l'un et Fautre' pour toute 

la journée. | | | 
Tel étoit notre train de vie, que je trouvois tres- 
agréable. Ce qu'il y avoit de plus plaiſant, c'eſt que 
J1gnorois le nom de mon maitre. Melendez ne le 
ſcavoit pas lui-meme. Il ne connoifſoit ce cavalier 
que pour un homme qui venoit quelquefois dans ſa 
boutique, et à qui de tems en tems il vendoit du dtap, 
Nos voiſins ne purent pas mieux fatisfaire ma curio- 
fit. Ils m'aſſurerent tous que mon maitre leur Etojt 
inconnu, bien qu'il demeurat depuis deux ans dans le 
quartier. Ils me dirent qu'il ne frequentoit perſonne 
dans le voiſinage; et quelques. uns accoùtumés à tirer 
temerairement des conſequences, concluoient de- là, que 
c'6toit un perſonnage dont on ne pouvoit porter un 
jugement avantageux. On alla meme plus loin dans 
la ſuite ; on le ſoupconna d'etre un eſpion du rot de 
Portugal, 


— — —U— — 


202 RE CU E II. 


Portugal, et l'on m'avertit charitablement de prendre 
mes mefures là-deſſus. L'avis me troubla. Je me 
repteſentai que fi la choſe &Etoit veritable, je courois 
riſque de voir les priſons de Madrid, que je ne croyois 
Pas plus agreables que les autres. Mon innocence ne 
pouvoit me raſſurer. Mes diſgraces paſſtes me fai- 
ſoient craindre la juſtice, J'avois Eprouve deux fois 
que ſi elle ne fait pas mourir les innocens, du moins 
elle obſerve fi mal à leur égard les loix de Thoſpitalite, 
__ eſt toujours ſort triſte de faire quelque ſejour chez 
elle. 

Je conſultai Melendez dans une conjoncture fi dé- 
licate. 11 ne ſęavoit quel conſeil me donner. 5'il ne 


pouvoit eroire que mon maitre fit un eſpion, il n'a- 


voit pas lieu non plus d' etre ferme ſur la negative. Je 
rE{olus d' obſer ver le patron, et de le quitter, ſi je m'ap- 
percevois que ce fuùt effectivement un ennemi de le- 
tat; mais il me ſembla que la prudence, et Vagrement 
de ma condition, demandoient que je fuſſe auparavant 
bien ſar de mon fait. Je commengai donc a examiner 
ſes actions, et pour le ſonder: Monfieur, lui dis- je un 
ſoir en le deshabillant, je ne ſcais comment il faut vi- 
vre, pour ſe mettre à couvert des coups de langue. Le 
monde eſt bien méchant. Nous avons, entr'autres, 
des voiſins qui ne valent pas le diable. Les mauvais 
eſprits ! vous ne devineriez jamais de quelle maniere 


ils parlent de nous. Bon, Gil Blas, me répondit: il, 


he! qu'en peuvent- ils dire, mon ami? Ah vraiment, 
repris- je, Ja médiſance ne manque point de matiere. 
La vertu meme lui en fournit. Nos voifins diſent 
que nous ſommes des gens dangereux ; que nous me- 
ritons attention de la cour: en un mot, vous paſſez 


ici pour un eſpion du roi de Portugal. En pronon- 


cant ces paroles, j'enviſageat mon maitre, comme A- 
lexandre regarda ſon medecin; et j'employai toute ma 
penetration a dEmeler l'effet que mon rapport pro- 
duiſoit en lui. Je crus remarquer dans mon patron 
un fremiſſement, qui s'accordoit fort avec les conjec- 
tures du voilinage, et je le vis tomber dans une reverie 


que je n'expliquai point favorablement. Il ſe remit 


pourtant. 
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pourtant de ſon trouble, et me dit d'un air tranquille: 
Gil Blas, laiſſons raiſonner nos voiſins, ſans faire dé- 
pender notre repos de leurs raiſonnemens. Ne nous 
mettons point en peine de l' opinion qu'on a de nous, 
quand nous ne donnons pas ſujet d'en avoir une mau- 
vaiſe. PINT 
Il ſe coucha la-deſſus, et je fis la meme choſe, ſans 
ſcavoir a quoi je devois m'en tenir. Le jour ſuivant, 
comme nous nous diſpoſions le matin a ſortir, nous en- 
tendimes frapper rudement à la premiere porte ſur 
Veſcalier. Mon maitre ouvrit l'autre, et regarda par 
la petite fenetre grillee. Il vit un homme bien vetu, 
qui lui dit: Seigneur cavalier, je ſuis alguazil, et je 
viens ici pour vous dire que monſieur le Corregidor | 
ſouhaite de vous parler. Que me veut- il? rEpondit 
mon patron ; C'eſt ce que j ignore, ieigneur, repliqua 
Valguazil: mais vous n'avez qu'a Valler trouver, et 
vous en ſerez bientòt inſtruit. Je ſuis ſon ſerviteur, 
repartit mon maitre, je n'ai rien a demeler avec lui. 
En achevant ces mots, il ferma bruſquement la ſe- 
| conde porte. Puis $'etant promene quelque tems, 
comme un homme a qui, ce me ſembloit, le diſcours 
de Valguazil donnoit beaucoup a penſer, il me mit en 
main mes fix reaux, et me dit: Gil Blas, tu peux ſors. 
ö tir, mon ami, et aller paſſer la journée on tu voudras. 
a Pour moi, je ne ſortirai pas fi-tot, et je n'ai pas beſoin 
de toĩ ce matin. Il me fit juger par ſes paroles, qu'il 
avoit peur d' etre arrete, et que cette crainte I'obligeoit 
a demeurer dans ſon appartement. Je I'y laiſſai; et 
pour voir ſi je trompois dans mes ſoupcons, je me 
cachai dans un endroit, d'ou je pouvois le remar- 
quer s'il ſortoit. J'aurois eu la patience de me 
_ tenir là toute la matinee, s'il ne m'en elit EpargnE 
la peine. Mais une heure apres, je le vis marcher 
dans la rue avec un air d'aſſurance, qui confondit 
d'abord ma penetration, Loin de me rendre toute- 
fois a ces apparences, je. m'en defiai; car il n'avoit 
point en moi un juge favorable. Je ſongeai que ſa 
contenance pouvoit Etre Etudice. Je m'imaginai meme _ 
qu'il n'etoit reſtè chez lui, que pour prendre tout ce 
qu'il avoit d'or ou de pierreries, et que probablement 
| 2 il 
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il alloit par une prompte fuite pourvoir a ſa ſüreté. 
Jen 'eſperai plus le revoir, et je doutai ſi j'irois le ſoir 
Vattendre à ſa porte, tant j etois perſuade que des ce 


Jour-la il ſortiroit de la ville, pour ſe ſauver du peril 


qui le menagoit. Je n'y manquai pas pourtant. Ce 
qui me ſuprit, mon maitre revint à ſon ordinaire. II 
ſe coucha, ſans faire paroitre la moindre inquietude, 
et il ſe leva le lendemain avec autant de tranquillite, 

Comme il achevoit de s'habiller, on frappa tout a 
coup a la porte. Mon maitre regarda par la petite 
grille. II reconnoit Palguazil du jour precedent, et 
lui demande ce qu'il vent. Ouvrez, lui repond I al. 
- guazil; c'eſt monſieur le. Corrẽgidor. A ce nom re- 
doutable, mon ſang ſe glaga dans mes veines. Je Cral- 
gnois diablement ces meſſieurs- la, depuis que j'avois 


paſle par leurs mains; et j aurois voulu dans ce mo- 


ment etre a cent lieues de Madrid. Pour mon patron, 
il fut moins. effraye que moi ; il ouvrit la porte, et re- 
gut le juge avec reſpect. Vous voyez, lui dit le Cor- 
TEgidor, que je ne viens point chez vous avec une 
groſſe ſuite. Je veux faire les choſes ſans Eclat. Mal- 

6 les bruits facheux qui courent de vous dans la ville, 
je crois que vous meritez quelque mEnagement. Ap- 
prenez-mol comment vous vous appellez, et ce que 
vous faites a Madrid? Seigneur, lui repondit mon 
maitre, je ſuis de la Caſtille Nouvelle, et je me nom- 
me Don Bernard de Caſtil Blazo. A Vegard de mes 
occupations, je me promène, je frequente les ſpecta- 
. cles, et me rejouis tous les jours avec un petit nombre 
de perſonnes d'un commerce agreable. Vous avez, 
ſans doute, reprit le juge, un gros revenu ? Non, ſei. 
gneur, interrompit mon patron, je n'ai ni rentes, ni 
terres, ni maiſons. He ! de quoi vivez- vous donc? 
repliqua le Corrégidor. De ce que je vais vous faire 
voir, repartit Don Bernard. En meme tems, il leva 
une tapiſſerie, ouvrit une porte que je n'avols pas re- 
marquee, puis encore une autre qui Etoit derriere, et 
fit- entrer le juge dans un cabinet, on il y avoit un 
grand coffre tout rempli de azar ty d'or Wu il lui mon- 


u ( 


Seigneur, 
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Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſgavez que les Eſ- 
pagnols ſont ennemis du travail; cependant quelque 
averſion qu'ils ayent pour la peine, je puis dire que 
j encheris ſur eux là-deſſus. J'ai un fond de pareſſe, 
qui me rend incapable de tout emploi. Si je voulois 
ériger mes vices en vertus, j'appellerois ma pareſſe 
une indolence philoſophique: je dirois que c'eſt l ou- 
vrage d'un eſprit revenu de tout ce qu'on cherche dans 
le monde avec ardeur : mais j avouerai de bonne foi, 
que je ſuis pareſſeux par temperament z-et ſi pareſſeux, 
que s'il me falloit travailler pour vivre, je crois que 
je me laiſſerois mourir de faim. Ainſi, pour mener 
une vie convenable a mon humeur ; pour n'avoir pas 


la peine de mEnager mon bien, et plus encore pour 


me paſſer d'intendant, j'ai converti en argent comptant 
tout mon patrimoine, qui conſiſtoĩt en pluſieurs heri- 
tages conſidérables. Il y a dans ce coffre cinquante 
mille ducats. C'eſt plus qu'il ne m'en faut pour le 
reſte de mes jours, quand je vivrois au-dela d'un fiecle, 
puiſque je n'en depenſe pas mille chaque annee, et que 
Jai deja paſſe mon dixieme luſtre. Je ne crains done 
point l'avenir, parce que je fie ſuits adonné, graces au 
ciel, à aucune des trois choſes qui ruinent ordinaire- 
ment les hommes. J'aime peu la bonne chère; je ne 
joue que pour m'amuler, et je ſuis revenu des femmes. 
Je n'apprehende point que dans ma vieilleſſe, on me 
compte parmi ces barbons voluptueux, a qui les co- 
quettes vendent leurs bontes au poids de Vor. 

Que je vous trouve heurenx ! lui dit alors le Corre- 
gidor. On vous ſoupconne bien mal a propos d'etre 
un eſpion. Ce perſonnage ne convient point à un hom- 
me de votre caratere, Allez, Don Bernard, ajouta- 
t · il, continuez de vivre comme vous vivez, Loin de 
vouloir troubler vos jours tranquilles, je m' en declare 
le defenſeur. Je vous demande votre amitié, et vous 
offre la mienne. Ah! ſeigneur, $'6cria mon maitre, 
penëtré de ces paroles obligeantes, j accepte avec au- 
tant de joĩe que de reſpect, l' offre precieuſe que vous 
me faites. En me donnant votre amitie, vous aug- 
mentez mes richeſles, et 3 le comble a mon bon 

heur. 
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heur. Apres cette converſation, que l'alguazil et mo! 
nous entendimes de la porte du cabinet, le Corrégidor 
prit conge de Don Bernard, qui ne pouvoit aſſez a ſon 
gre lui marquer de reconnoiſſance. De mon cote, 
pour ſeconder mon maitre, et Taider a faire les hon- 
neurs de chez lui, jaccablai de civilites Valguazil : je 
lu fis mille reverences profondes, quoique dans le fond 
de mon ame, je ſentiſſe pour lui le mépris et l'aver- 
ſion que tout honnete homme a naturellement pour 
un alguazil. | | 


* 


.CHAPITRE II. 


De Petonnement o fut Gil Blas de rencontrer d Ma. 


drid le capitaine Rolando : des choſes curieuſes que ce 
voleus lui raconta. 9 41 | 


1 ON Bernard de Caſtil Blazo apres avoir conduit 

le Corregidor juſque dans 1a rue, revint vite ſur 
ſes pas fermer ſon coffre fort, et toutes les portes qui 
en faiſoient la ſtirete, Puis nous ſortimes l'un et 
l'autre tres-ſatisfaits 3 lui, de $'&cre acquis un ami 
puiſſant, et moi, de me voir afſure de mes fix reaux 
par jour. L'envie de conter cette aventure à Mélen- 
dez, me fit prendre le chemin de ſa maiſon ; mais 
comme }J'Etois pret d'y arriver, jappercus le capitaine 
Rolando. Ma ſurpriſe fut extreme de le trouver 13, 
et je ne pus m'empecher de fremir a fa vue. Il me 
reconnut auſu, m'aborda gravement, et conſervant en- 
core ſon air de ſuperiorits, il m'ordonna de le ſuivre. 
Jobéis en tremblant, et dis en moi-meme : Helas, il 
veut ſans doute me faire payer tout ce que je lui dois ! 
On va-t-il me mener? Il a peut-eètre dans cette ville 
quelque ſouterrain. Malepeſte! ſi je le croyois, je 
lai ferois voir tout-a-I'heure que je n'ai pas la goute 
;, aux pieds. Je marcheis donc derriere lui en donnant 


toute mon attention au lieu on il $'arrCteroit, 27 — 
ee Fa d 
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de m'en Eloigner a toutes jambes pour peu qu'il me 
pariit ſuſpect. | 

Rolando diſſipa bientòt ma crainte. Il entra dans 
un fameux cabaret; je I'y ſuivis, Il demanda du 
meilleur vin, et dit a 'hote de nous preparer à diner. 


Pendant ce tems- là nous paflſames- dans une chambre, 


on le capitaine fe voyant ſeul avec moi, me tint ce 
diſcours: Tu dois &tre étonné, Gil Blas, de revoir ic1 
ton ancien commandant, et tu le ſeras bien davantage 
encore, quand tu ſgauras ce que j'ai à te raconter. Le 
jour que je te ifa dans le ſouterrain, et que je par- 
tis avec tous mes cavaliers pour aller vendre à Man- 
filla les mules et les che vaux que nous avions pris le 


ſoir precedent, nous rencontrames le fils du Corrégidor 


de Leon, 8 de quatre hommes à cheval et 
bien -armes, qui ſuivoient ſon caroſſe. Nous fimes 
mordre la pouſſière a deux de ſes gens, et les deux 


autres s' enfuirent. Alors le cocher, craignant pour 


ſon maitre, nous cria d'une voix ſuppliante: He ! mes 
chers ſeigneurs, au nom de Dieu, ne tuez point le fils 


unique de monſieur le Corregidor de Léon. Ces mots 


n'attendrirent pas mes cavaliers. Au contraire, ils 
leurs inſpirerent une eſpèce de fureur. Meſſieurs, 
nous dit l'un d' entr'eux, ne laiſſons point Echapper le 


fils du plus grand ennemi de nos pareils. Combien 
fon pere a-t-il fait mourir de gens de notre profeſſion? 


Vengeons-les. Immolons cette vitime à leurs manes, 
qui ſemblent en ce moment nous la demander. Mes 
autres cavaliers applandirent a ce ſentiment, et mon 
hentenant meme ſe preparoit a ſervir de grand- prètre 
dans ce facrifice, lorſque je lui retins le bras: Arre- 
tez, Jui dis- je? pourquoi ſans neceſſite vouloir rEpan- 
dre du ſang: contentons. nous de la bourſe de ce jeune 
homme. Puiſqu'il ne réſiſte point, il y auroit de la 
barbarie a V'Egorger., D'ailleurs, il n'eſt point reſpon- 
fable des actions de ſon pere, et ſon pere ne fait que 
ſon de voir, lorſqu'il nous condamne à la mort, comme 

nous faiſons Je notre en detrouffant le voyageurs. 
J'intercedai done pour le fils du Corregidor, et mon 
interceſſion ne lui fut pas inutile. Nous primes ſeule- 
82 ment 
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ment tout Vargent qu'il avoit; et nous emmenames les 
chevaux des deux hommes que nous avions tuès. 
Nous les vendimes avec ceux que nous conduifions a 
Manfilla; nous nous en retournames enſuite au ſouter- 
rain, ou nous arrivames le lendemain, quelques mo- 
mens avant le jour. Nous ne fümes pas peu ſurpris 
de trouver la trape levee, et notre ſurpriſe devint en- 
core plus grande, lorſque nous vimes dans la cuiſine 
Leonarde lite. Elle nous mit au fait en deux mots. 
Le ſouvenir de ta colique nous fit rire. Nous admi- 
rames comment tu avois pu nous tromper. Nous ne 
t'aurions jamais cru capable de nous jouer un fi bon 
tour, et nous te le pardonnames a cauſe de invention, 
Des que nous eùmes detache la cuiſinière, je lui don- 
nai ordre de nous appreter à manger. Cependant 
nous allames ſoigner nos chevaux a I'ecurie, où le 
vieux negre, qui n'avoit regu aucun ſecours depuis 
vingt-quatre heures, étoĩt à Fextremite, Nous ſou- 
haittons de le ſoulager, mais il avoit perdu connoiſ- 
ſance; et il nous parut ſi bas, que malgre notre bonne 
volonté, nous laiſſames ce pauvre diable entre la vie 
et la mort. Cela ne nous empecha pas de nous met- 
tre à table; et après avoir amplement dejeune, nous 
nous retirames dans nos chambres, ou nous repoſàmes 
toute la journce. A notre reveil, Leonarde nous ap. 
prit que Domingo ne vivoit plus. Nous le portàmes 
dans le caveau on tu dois te ſouvenir d'avoir couche, 
et là nous lui fimes des funerailles, comme sil eut eu 
I'honneur d'etre un de nos compagnons. 

Cinꝗ ou fix jours apres, il arriva que voulant faire 
une courſe, nous .rencontrames un matin à la ſortie du 
bois, trois brigades d'archers de la ſainte Hermandad, 
qui ſembloient nous attendre pour nous charger, 
Nous n'en appergiimes d'abord qu'une. Nous la me- 
priſames, bien que ſupericure en nombre à notre 
troupe, et nous. Pattaquames; mais dans le tems que 
nous Etions aux mains avec elle, les deux autres qui 
àvoient trouve moyen de ſe tenir cach&es, vinrent 
tout-a-coup fondre ſur nous, de ſorte que notre valeur 


ne nous ſervit de rien. II fallut ceder a tant d'enve- 
mis. 
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mis. Notre lieutenant et deux de nos cavaliers peri- 
rent dans cette occaſion, Les deux autres et moĩ 
nous fümes enveloppes, et ſerrés de ſi pres, que les 
archers nous prirent; et tandis que deux brigades 
nous conduiſoient a Leon, la troiſième alla detruire- 
notre retraite, qui avoit Ete decouverte de la maniere 
que je vais te le dire: Un payſan de Luceno en tra- 
verſant la foret pour s'en retourner chez lui, apperęut 
par hazard la trape de notre ſouterrain que. tu n'avois- 
pas abattue; car c'<toit juſtement le jour que tu en 

| ſortis avec la dame. II ſe douta bien que c toit no- 
tre demeure. Il n'eut pas le courage d'y entrer. Il: 
ſe contenta d'obſerver les environs, et pour mieux re- 
marquer I'endroit, il 6corga legerement avec ſon coũ- 
teau quelques arbres voiſins, et d'autres encore de di- 
ſtance en diſtance, juſqu'a ce qu'il füt hors du bois. II 
ſe rendit enſuite a Leon, pour faire part de cette dé- 
couverte au Corregidor, qui en eut d'autant plus de 
joie, que ſon fils-venoit d'etre vole par notre compa- 
gnie. Ce juge fit aſſembler trois brigades pour nous- 
arrèter, et le payſan leur ſervit de guide. 

Mon arrivee dans la ville de Leon y fut un ſpecta- 
cle pour tous les habitans. Quand j'aurois été un gẽ- 
néral Portugais fait. priſonnier de guerre, le peuple 
ne ſe ſeroit pas plus empreſſe de me voir. Le voila, 
diſoit-on, le voila ce fameux capitaine, la terreur de 
cette contree. Il meriteroit d'etre' demembre avec 
des tenailles, de meme que ſes deux camarades, On 
nous mena devant le Corregidor, qui commenca de- 
m'inſulter. Hé bien, me dit-il, fcelerat, le Ciel, las 
des deſordres de ta vie, t'abandonne à ma juſtice. 
Seigneur, lui répondis je, ſi j'ai commis bien des 
crimes, du moins je n'ai pas la mort de votre fils u- 
nique à me reprocher. J'ai conſerve ſes jours, Vous 
m'en devez quelque reconnoiffance. Ah! miſerable, . 
$'Ecria-t-i], c'eſt bien avec des gens de ton caractère 
qn'il faut garder un procede genereux. Et quand 
meme je voudrois te ſauver, le devoir de ma charge 
ne le permettroit pas. Lorſqu'il eut parle de cette” 
ſorte, il nous fit enfermer dans un cachot, on il ne 

i laifa- 


S * =7 1 7 
res — 29 — 
- £ — — PI" - 
——_— — £9 * 4 = 


VERT an ko 
AS; ern 


1 2 WW VP . —— w 


210 | RECUEIL. 


laiſſa pas languir mes compagnons. Ils en ſortirent au 
bout de trois jours, pour aller jouer un role tragique 
dans la grande place. Pour moi, je demeurai dans les 
priſons trois ſemaines entieres. Je crus qu'on ne di 
feroit mon ſupplice que pour le rendre plus terrible, 
et je m'attendois enfin à un genre de mort tout nou- 
veau, quand le CorreEgidor m'ayant fait ramener en 
ſa preſence, me dit: Ecoute ton arrèt. Tu es libre, 
Sans tol mon fils unique auroit été aſſaſſins ſur les 
grands chemins. Comme pere, j'ai voulu reconnoitre 
ce ſervice, et comme juge, ne pouvant t'abſoudre, j'ai 
Ecrit a Ia cour en ta faveur. Pai demande ta grace, 
et je I'ai obtenue. Va donc on il te plaira. Mais 
ajouta- t· il, crois-moi, profite de cet heureux 6venement. 
Rentre en toi- meme, et quitte pour jamais le brigan- 
dage. ‚ 

55 fus pEnetre de ces paroles, et je pris la route de 
Madrid, dans la reſolution de faire une fin, et de vivre 
doucement dans cette ville. ]'y ai trouve mon pere 
et ma mere morts, et leur ſucceſſion entre les mains 
d'un vieux parent, qui m'en a rendu un compte fidele, 
comme font tous les tuteurs. je n'en ai pu tirer que 
trois mille ducats, ce qui peut-etre ne fait pas la qua- 
trieme partie de mon bien. Mais que faire à cela? 
Je ne gagnerois rien à le chicanner. Pour eviter 1'oi- 
ſiveté, j'ai acheté une charge d'alguazil, que Yexerce 

omme fi toute ma vie je n' euſſe fait autre choſe. Mes 
confrères ſe ſeroient, par bienſeance, oppoſes a ma re- 
ception, $'ils euſſent ſęu mon hiſtoire. - Heureuſement, 
ils Vignorent, ou feignent de l'ignorer, ce qui eſt la 
meme choſe. Car dans cet honorable corps, chacun a 
intérèt de cacher ſes faits et geſtes. On n'a, Dieu 
merci, rien à ſe reprocher les uns aux autres, Au 
diable ſoit le meilleur. Cependant, mon ami, conti- 
nua Rolando, je veux te découvrir ici le fond de mon 
ame. La profeſſion que j'ai embraſſee n'eſt guere de 
mon gotit. Elle demande une conduite trop delicate 
et trop myſterieuſe, On n'y ſcauroit faire que des 
tromperies ſecrettes et ſubtiles. Oh! je regrette mon 


premier métier. J'avoue qu'il y a plus de 1 * 
ans 


1 
2 
5 


dans le nouveau; mais il y a plus d'agrement dans 
Vautre, et j'aime la liberte. J'ai bien la mine de me 
dé faire de ma charge, et de partir un beau matin pour 
aller gagner les montagnes qui ſont aux ſources du 
Tage. Je ſcais qu'il y a dans cet endroit une retraite 
habitée par une troupe nombreuſe, et remplie de ſu- 
jets Catalans. C'eſt faire ſon Eloge en un mot. Si 
tu veux m'accompagner, nous irons groſſir le nombre 
de ces grands hommes. Je ſerai dans leur compagnie 
capitaine en ſecond, et pour t'y faire recevoir avec 
agrement, j'aſſurerai que je t'ai vu dix fois combattre 
a mes cotes. J'eleverai ta valeur juſqu'anx nues. Je 
dirai plus de bien de toi, qu'un general n'en dit d'un 
officier qu'il veut avancer. Je me garderai bien de 
dire la ſupercherie que tu as faite. Cela te rendroit 
ſuſpe&. Je tairai Vaventure. He bien, ajouta-t- il, es- 
tu pret a me ſuivre? Pattends ta reEponſe. 

Chacun a ſes inclinations, dis-je alors a Rolando; 
vous ètes né pour les entrepriſes hardies, et moi pour 
une vie douce et tranquille. Je vous entends, inter- 
rompit-il, la dame que l'amour vous a fait enlever, 
vous tient encore au cœur, et ſans doute vous menes 
avec elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. 
Avouez, monfieur Gil Blas, que vous Vavez miſe 
dans ſes meubles, et que vous mangez enſemble les 
piſtoles que vous avez emportees au ſouterrain? Je lui 
dis qu'il Etoit dans l'erreur, et que pour le déſabuſer, 
je voulois en dinant lui conter Thiſtoire de la dame. 
Ce que je fis effectivement, et je lui appris auſſi tout 
ce qui m' toit arrive depuis que j'avois quitté la 
troupe. Sur la ſin du _ il me remit fur les ſujets 
Catalans. Il m'avona meme qu'il avoit reſolu de les 
aller joindre, et fit une nouvelle tentative pour im'en- 
gager à prendre Je meme parti. Mais voyant qu'il 
ne pouvoit me perſuader, il changea tout- a-coup de 
contenance et de ton. II me regarda d'un air fier, et 
me dit fort ſcrieuſement : Puiſque tu as le cœur aſſez 
bas pour preferer ta condition ſervile a l honneur d'en- 
trer dans une compagnie de braves gens, je t'aban- 
donne à la n de tes inclinations. Mais ow 
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bien les paroles que je vais te dire: qu'elles demeu- 
rent *gravees dans ta mEmoire : Oublie que tu m'as 
rencontre aujourd'hui, et ne t'entretiens jamais de 
moi avec perſonne ; car fi Papprends que tu me meles 
dans tes diſcours . . . tu me connois. Je ne t'en dis 
pas davantage. A ces mots, il appella Vhote, paya 
Vecot, et nous nous levames de table pour nous en al- 
„ 


CHAPITRE III. 
E fort de chez Don Bernard de Caſtil Blazo, et va 


ſervir un petit-maitre.. | 


Omme nous ſortions du cabaret, et que nous pre- 


nions conge l'un de l'autre, mon maitre paſſa 


dans la rue. me vit, et je m'apperęus qu'il regarda 
plus d'une fois le capitaine. Je jugeai qu'il Etoit ſur- 


pris de me rencontrer avec un ſemblable perſonnage. 
Il eſt certain que la vue de Rolando ne prevenoit 
point en faveur de ſes mœurs. C' toit un homme fort 


grand. II avoit le viſage long, avec un nez de perro- 
uet, et quoiqu'il n' ent pas mauvaiſe mine, il ne laiſ- 
Git pas d'avoir Vair d'un franc fripon. 


Je ne m'Etois point trompe dans mes conjectures. 
Le foir je trouvai Don Bernard occupè de la figure du 


capitaine, et tres diſpoſe a croire toutes les belles cho- 


ſes que je lui en aurois pu dire, fi j'euſſe oſé parler. 


Gil Blas, me dit: il, qui eſt ce grand eſcogriffe que j'ai 
vu tantot avec toi? Je reEpondis que c'etoit un algua- 
zi], et je m'imaginai que ſatisfait de cette rẽponſe, il 


en demeureroit-1a ; mais il me fit bien d'autres que- 
ſtions; et comme je lui parus embarraſfle, parce que 
je me ſouvenois des menaces de Rolando, il rompit 


tout-a-coup la converſation, et ſe coucha. Le lende · 


main matin, lorſque je lui eus rendu mes ſervices or- 


dinaires, il me compta fix ducats au lieu de fix reaux, 
et me dit: Tiens, mon ami, voilà ce que je te donne 
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pour m'avoir ſervi juſqu'a ce jour. Va chercher une 
autre maiſon. Je ne puis m'accommoder d'un valet 
qui a de ſi belles connoiſſances. Je m'aviſai de lui re- 
preſenter pour ma juſtification, que je connoiſſois cet 
alguazil, pour lui avoir fourni certains remèdes à Val- 
ladolid dans le tems que j'y exercois la médecine. 
Fort bien, reprit mon maitre, la defaite eſt ingenieuſe. 
Tu devois me répondre cela hier au ſoir, et non pas 
te troubler. Monſieur, lui repartis-je, en verite, je 
n'oſois vous le dire par diſcretion. C'eſt ce qui a 
cauſe mon embarras. Certes, repliqua-t- il, en me 
frappant doucement ſur l' paule, c'eſt etre bien diſ- 
cret, Je ne te croyois pas ſi ruſe. Va, mon enfant, 
je te donne ton conge. Un gargon qui fraye avec des 
alguazils n'eſt point du tout mon fait. 

Pallai fur le champ apprendre cette mauvaiſe nou- 
velle a Melendez, qui me dit pour me conſoler, qu'il 
pn me faire entrer dans une meilleure maiſon. 
En effet, quelques jours apres, il me dit ; Gil Blas, 
mon ami, vous ne vous attendez pas au bonheur que 
Jai A vous annoncer. Vous aurez le poſte du monde 
le plus agreable. Je vais vous mettre aupres de Don 
Mathias de Silva. C'eſt un homme de la premiere 

ualite: un de ces jeunes ſeigneurs qu'on appelle pe- 
tits-maitres, J'ai Vhonneur d' etre ſon marchand. II 
prend chez moi des Etoffes, a credit à la vérité; mais 
il n'y a rien à perdre avec ces ſeigneurs. Ils Epouſent 
ſouvent de riches heritieres qui payent leurs dettes, et 
quand cela n'arrive pas, un marchand qui entend ſon 
metier leur vend toujours fi cher, qu'il ſe ſauve en ne 


touchant meme que le quart de ſes parties. L'inten- 


dant de Don Mathias, pourſuivit-il, eſt mon intime 
ami. Allons le trouver. II doit vous preſenter lui- 
mme a fon maĩtre, et vous pouvez compter qu! à ma 
con ſidè ration il aura beaucoup d'egards pour vous. 
Comme nous étions en chemin pour nous rendre a 
I'hdtel de Don Mathias, le marchand me dit: Il eſt a 
propos, ce me ſemble, que je vous apprenne de quel 
caratere eſt Vintendant, afin que vous vous regliez là- 


deſſus. Il s'appelle Gregorio Rodriguez. Entre 
; "mp nous, 
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nous, c'eſt un homme de rien, qui ſe ſentant ne pour 


les affaires, a ſuivi ſon genie, et s'eſt enrichi dans deux 
maiſons ruinées dont il a été Vintendant. Je vous 
avertis qu'il eſt fort vain. Il aime à voir ramper de- 
vant lui les autres domeſtiques. C'eſt à lui, qu'ils doi- 
vent d'abord s'adreſſet, quand ils ont la moindre grace 
a demander a leur maitre; car s'il arrive qu'ils Vayent 
obtenue ſans ſa participation, il a toujours des detours 
tout _ prets pour faire revoquer la grace, ou pour la 
rendre inutile. Souvenez- vous bien de cela, Gil Blas. 


Faites votre cour au ſeigneur Rodriguez, preferable- 


ment a votre maitre meme, et mettez tout en uſage 
pour lui plaire. Son amitié vous ſera d'une grande 
utilite. Il vous payera vos gages exactement; et fi 
vous Etes aſſez adroit pour gagner ſa confiance, il 
pourra vous donner quelque petit os à ronger. Il en 
a tant, Don Mathias eſt un jeune ſeigneur qui ne 
ſonge qu'a ſes plaiſirs, et qui ne veut prendre aucune 
connoiſſance de ſes propres affaires. Quelle maiſon 
pour un intendant X 

Lorſque nous fiimes arrives a Vhotel, nous deman- 
dames a parler au ſeigneur Rodriguez. On nous dit 
que nous le trouverions dans fon appartement. Il y 
Etoit en effet, et nous vimes avec lui une maniere de 
payſan qui tenoit un fac de toile bleue rempli d'eſ- 
peces, L'intendant, qui me parut plus pale et plus 
jaune qu'une fille fatiguce du cElibat, vint ou devant 


de Meélendez, en lui tendant les bras; le marchand de 


fon cote ouvrit les fiens, et ils s' embraſſerent tous deux 


avec des demonſtrations d'amitié, oli il y avoit beau- 


coup plus d'art que de naturel. Apres cela il fut que- 
ſtion de moi. Rodriguez m'examina depuis les pieds 
juſqu' a la tte ; puis il me dit fort poliment, que j tois 
tel qu'il falloit Etre pour con venir a Don Mathias, et 


qu'il ſe chargeoit avec plaifir de me preſenter a ce 


ſeigneur. La- deſſus Melendez fit connoitre juſqu' a 


quel point il s'intéreſſoit pour moi. II pria Linten- 


dant de m'accorder fa protection, et me laiſſant avec 
lui, apres force complimens, il ſe retira. Des qu'il 
tut ſorti, Rodriguez me dit: Je vous conduirai a mon 
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maitre d' abord que j'aurai expẽdié ce bon laboureur. 
Auſſi-tot il $'approcha du payſan, et lui prenant ſon 
ſac : Talego, lui dit-il, voyons ſi les cinq cens piſtoles 
ſont 1a-dedans. Il compta hai-meme les pieces, II 
trouva le compte juſte, donna quittance de la ſomme 
an laboureur, et le renvoya. Il remit Enſuite les eſ- 
peces dans le ſac. Alors s'adreſſant a moi, Nous 
pouvons preſentement, me dit-il, aller au lever de 
mon maitre. 11 ſort du lit ordinairement ſur le midi. 
Il eſt pres d'une heure. Il doit etre jour dans ſon ap- 
partement. | 

Don Mathias venoit en effet de ſe lever. II étoĩt 
encore en robe de chambre, et renverſe dans un fau- 
teuil, ſur un bras duquel il avoit une jambe Etendue, 
il ſe balangoit en rapant du tabac, s'entretenoit avec 
un laquais, qui rempliſſant par interim Vemploi de va- 
let de chambre, ſe tenoit-la tout pret a le ſervir. Sei- 
gneur, lui dit Vintendant, voici un jeune homme que 
je prends la liberté de vous preſenter pour remplacer 
celui que vous chaſſates avant-heir. Melendez votre 
marchand en rEpond : il aſſure que c'eſt un garcon de 
mérite, et je crois que vous en ſerez fort ſatisfait. 


C'eſt affez, rẽpondit le jeune ſeigneur, puiſque c'eſt 


vous qui le produiſez aupres de moi, je le regois aveu- 
glement a mon ſervice; Je le fais mon valet de 
chambre. C'eſt une affaire finie. Rodriguez, aj ou- 
ta-t-1], parlons d'autres choſes: vous arrivez à propos. 
Vallois vous envoyer chercher. Jai une mauvaiſe 
nouvelle a vous apprendre, mon cher Rodriguez. J'ai 
jouè de malheur cette nuit. Avec cent piſtoles que 
J'avois, J'en ai encore perdu deux cens ſur ma parole. 
Vous ſcavez de quelle conſequence il eſt pour des per- 
ſonnes de condition, de s acquitter de cette ſorte de 
dette. C'eſt proprement la ſeule que le point d'hon- 
neur nous oblige a payer avec exactitude: auſſi ne 
payons-nous pas les autres religieuſement. Il faut 
done trouver deux cens piſtoles tout-a-Pheure, et les 
envoyer à la comteſſe de Pedroſa. Monſieur, dit l'in- 
tendant, cela n'eſt pas fi difficile à dire qu'a exécuter. 
On voulez - vous, s' il vous plait, que je prenne cette 
| ſomme ? 
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fomme ? Je ne touche pas un maravedi de vos fer- 
miers, quelque menace que je puiſſe leur faire, cepen- 
dant il faut que j'entretienne honnetement votre do- 
meſtique, et que je ſue ſang et eau pour fournir à vo- 


tre depenſe. II eſt vrai que juſqu'ici, graces au Ciel, 


Jen ſuis venu A bout: mais je ne ſcais plus à quel 
ſaint me vouer, je ſuis reduit 4 l'extrémité. Tous 
ces diſcours ſont inutiles, interrompit Don Mathias, 
et ces details ne font que m'ennuyer. Ne pretendez. 
vous pas, Rodriguez, que je change de conduite, et 
que je m'amuſe a prendre ſoin de mon bien? Vagre. 
able amuſement pour un homme de plaifir comme 
moi! Patience, repliqua Vintendant, au train que vont 
les choſes, Je prevois que vous ſerez bient6t debarraſſe 
pour toujours de ce ſoin- la. Vous me fatiguez, re- 
partit bruſquement le jeune ſeigneur. Vous m'aſſaſ- 


 finez. Laiſſez - moi me ruiner ſans que je m'en apper- 


oive. Il me faut, vous dis. je, deux cens piſtoles. II 
me les faut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir re- 
cours au petit vieillard qui vous a déjà prete de Var- 

nt à groſſe uſure? Ayez recours, ſi vous voulez, au 
diable, repondit Don Mathias; pourvu que j'aye deux 
cens piſtoles, je ne me ſoucie pas du reſte. 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots d'un air 
bruſque et chagrin, Vintendant ſortit, et un jeune 
homme de qualité, nommé Don Antonio de Centel- 
les, entra: Qu'as-tu, mon ami? dit ce dernier à mon 
maitre, Je te trouve l'air nẽbuleux. Je vois ſur ton 
viſage une impreſſion de colere ! qui peut t'avoir mis 
de mauvaiſe humeur ? Je vais parier que c'eſt ce ma- 
rouffle qui fort, Oui, rEpondit Don Mathias, c'eſt 
mon intendant. Toutes les fois qu'il vient me parler, 
1 me fait paſſer quelque mauvais quart-d'heure. I! 
m'entretient de mes affaires, il dit que je mange le 
fonds de mes revenus. . . L'animal ! Ne diroit-on pas 
qu'il y perd, lui? Mon enfant, reprit Don Antonio, 
je ſuis dans le meme cas. J'ai un homme d'affaires 

ui n'eſt pas plus raiſonnable que ton intendant. 

uand le faquin, pour obéir a mes ordres réitérés, 


m'apporte de Vargent, vous diriez qu'il donne du fien. 
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N me fait toujours de grands raiſonnemens : Monſieur, 
me dit-1l, vous vous abimez. Vos revenus ſont ſaifis, 
Je ſuis oblige de lui couper la parole, pour abréger 
ſes ſots diſcours. Le malheur, dit Don Mathias, c'eſt 
que nous ne ſgaurions nous paſſer de ces gens- la. C'eſt 


un mal neceſlaire. ]'en conviens, repliqua Centelles.. . 


mais attends, pourſuivit- il, en riant de toute fa force, 
il me vient une idée aſſez plaiſante. Rien n'a jamais 
6ts mieux imagine. Nous pouvons rendre comiques 
les ſcenes ſérieuſes que nous avons avec eux, et nous 
divertir de ce qui nous chagrine. Ecoute: il faut 
que ce ſoit moi qui demande a ton intendant tout Var- 
gent dont tu auras beſoin, Tu en uſeras de meme 
avec mon homme d'affaires. Qu'ils raiſonnent alors 
tous deux tant qu'il leur plaira; nous les Ecouterons 
de ſang froid. Ton intendant viendra me rendre ſes 
comptes: mon homme d'affaires ira te rendre les 
ſiens. Je n'entendrai parler que de tes diſſipations ; 
tu ne verras que les miennes: cela nous réjouira. 
Mille traits brillans ſutvirent cette ſaillie, et mirent 
en jolie les jeunes ſeigneurs, qui continuerent de s'en- 
tretenir avec beaucoup de vivacite. Leur converſation 
fut interrompue par Gregorio Rodriguez, qui rentra 
ſuivi d'un petit vieillard qui n'avoit preſque point de 
cheveux, tant il Etoit chauve. Don Antonio voulut 


ſortir: Adieu, Don Mathias, dit-il, nous nous rever- 


rons tantdt., Je. te laiſſe avec ces meſſieurs. Vous 
avez ſans doute quelque affaire ſerieuſe 2 d&meler en- 
ſemble, He non, non, lui repondit mon maitre, de- 
meure, tu n'es point de trop. Ce diſcret vieillard 


que tu vols, eſt un honnète homme qui me prete de 


Vargent au denier eing. Comment au denier cing ! 
s'Ecria Centellés d'un. air Etonne. Vive Dieu! je te 
{clicite d'ètre en fi bonne main. Je ne ſuis pas traité 
fi doucement, moi. J'achete Vargent au poids de 
Por. J'empruate d'ordinaire au denier trois: Quelle 
uſure! dit alors le vieil uſurier. Les fripons ! ſongent- 
ils qu'il y a un autre monde? Je ne ſuis plus ſurpris 
fi Von declame tant contre les perſonnes qui pretent 2 
interet, . C'eſt le a que quelques - uns 
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tirent de leurs eſp6ces qui nous perd d'honneur et de 
reputation. Si tous nos confreres me reſfembloient, 
nous ne ſerions pas fi decries ; car pour moi, je ne 
prete uniquement que pour faire plaiſir au prochain. 
Ah! fi le tems <toit auſſi bon que je Vai vu autrefois, 
je vous offrirois ma bourſe ſans interets; et peu s'en 
faut meme, quelle que ſoit aujourdhui la misere, que je 
ne me faſſe un fcrupule de preter au denier cinq, Mais 
on diroit que Pargent eſt rentré dans le ſein de la 
terre. On n'en' trouve plus, et ſa rareté oblige enfin 

ma morale a ſe relacher. nn 
De combien avez- vous beſoin? pourſuivit-il, en 
s'addreſſant à mon maitre. Il me faut deux cens pi- 
ſtoles, répondit Don Mathias. J'en ai quatre cens 
dans un fac, repliqua l'uſurier, il n'y a qu' à vous en 
donner la moitié. En meme tems il tira de deſſous 
ſon manteau un fac de toile bleue, qui me parut etre 
le meme que le payſan Talégo venoit de laiſſer avec 
cinq cens piſtoles a Rodriguez. je ſęus bient6t ce qu'il 
en falloit penſer; et je vis bien que'MElendez ne m'a- 
voit pas vante fans raiſon le fgavoir-faire de cet in- 
tendant, Le vieillard vuida le fac, étala les eſpeces 
ſur une table, et ſe mit à les compter. Cette vue al- 
luma la cupidite de mon matte. II fut frappé de la 
totalite de la ſomme: Seigneur Deſcomulgado, dit-il 
a l'uſurier, je fais une réflexion judicieuſe, je ſuis un 
grand ſot. je n'emprunte que ce qu'il faut pour dé- 
gager ma parole, fans ſonger que je n'ai pas le ſol. Je 
ſerai oblige demain de recourir encore A vous. Je 
fais d'avis de rafler les quatre cens piſtoles, pour vous 
Epargner la peine de revenir. Seigneur, répondit le 
vieillard, je deſtinois une partie de cet argent à un 
bon | licenciE qui a de gros heritages, qu'il employe 
charitablement à retirer du monde de petites filles, et 
2 meubler leurs retraites; mais puiſque vous avez be- 
foin de la fomme entiere, elle eſt à votre ſervice; vous 
n'avez ſeulement qu' à ſonger aux aſſurances. Oh! 
pour des aſſurances, interrompit Rodriguez en tirant 
de ſa poche un papier, vous en aurez de bonges. Voila 
un billet que le ſeigneur Don Mathias n'a tr" 
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Il vous donne cinq cens piſtoles à prendre ſur un de 
ſes fermiers, ſur Talégo, riche laboureur de Mondejar. 
Cela eſt bon, rẽpliqua Vuſurier. Je ne fais point le 


difficultueux, moi, pour peu que les propoſitions qu'on 


me fait ſoient raiſonnables, je les accepte ſans fagon 
dans le moment. Alors l'intendant preſenta une 
plume a mon maitre, qui, ſans lire le billet, ecrivit, 
en ſifflant, ſon nom an bass. 1 
Cette affaire conſommee, le vieillard dit adieu à 
mon patron, qui courut l'embraſſer en lui diſant, Ju. 
qu/au revoir, ſeigneur uſurier, je ſuis tout à vous. Je 
ne * pas pourquoi vous paſſez, vous autres, pour 


des fripons. je vous trouve tres-neceſſaires à l'ẽtat; 


vous Etes la conſolation de mille enfans de famille, et 
la reſſource de tous les ſeigneurs dont la dépenſe ex- 


cede les re venus. Tu as raiſon, 8'6eria Centellés. Les 
uſuriers ſont d' honnètes gens qu'on ne peut aſſez ho- 


norer, et je veux à mon tour embraſſer celui - ci a cauſe 
du denier cinq. A ces mots, il s'approcha du vieil- 
lard. pour Vaccpler, et ces deux petits-maitres, pour ſe 


divertir, commencerent a ſe le renvoyer l'un a l'autre, 


comme deux joueurs de paume qui pelotent une balle. 
Apres qu'ils Veurent bien balotts, ils le laiſſerent ſor- 
tir avec [intendant, qui meritoit mieux que lui ces 
embraſſades, et meme quelque. choſe de plus. 
Lorſque Rodriguez et ſon ame damnee-furent ſortis, 
Don Mathias envoya par le laquais qui Etoit avec moi 
dans la chambre, la moitie de tes piſtoles a la comteſſe 
de Pedroſa, et ſerra autre dans une longue bourſe 
brochée d'or et de ſoie, Fe portoit —ů 
dans ſa poche. Fort ſatisfait de ſe revoir en fonds, il 
dit d'un air gai à Don Antonio: Que ferons-nous au- 
jourd' hui? Tenons conſeil la- deſſus. C'eſt parler en 
homme de bon ſens, répondit Centellés. Je le veux 
bien: DElibErans. Dans le tems qu'ils alloient rèver 
ace qu'ils de viendroient ce jour: là, deux autres ſei- 
gneurs arri verent. C'etoit Don Alexo Segiar, et 
Don Fernand de Gamboa ; I'un et l'autre à peu près 
de l'age de mon maitre, c'eſt-à-dire de vingt-buit à 
trente ans. Ces quatre cavaliers débuterent par de 
1 2 vivyes 
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vives accolades qu'ils ſe firent: on efit dit qu'ils ne 
s$'etotent point vus depuis dix ans. Apres cela Don 
Fernand, qui Etoit un gros ré joui, adreſſa la parole à 
Don Mathias et à Don Antonio: Meſſieurs, leur dit- 
il, où dinez- vous aujourd'hui? Si vous n'etes point 
engages, je vais vous mener dans un cabaret, oi vous 
boirez du vin des dieux. J'y ai foupé, et j'en ſuis 
ſorti ce matin entre cinq et fix heures. Plüt au Ciel, 
s Ecria mon maitre, que j'euffe paſſé la nuit aufhi ſage- 
ment'! je p'aurois pas perdu mon argent. 
Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donné hier au ſoir 
un divertiſſement nouveau; car j'aime à changer de 
plaiſirs. Auſt n'y a- t- il que la variete des eben 
qui rende la vie agreable. Un de mes amis m'en- 
traina chez un de ces ſeigneurs qui levent les impöts, 
et font leurs affaires avec celles de l' tat. ]'y vis de 
n magnificence, du bon goũt, et le repas me parut 
aſſez bien entendu; mais je trouvai dans les maitres 
du logis un ridicule qui me réjouit. Le partiſan, 
quoique des plus roturiers de ſa compagnie, tranchoit 
du grand: et ſa femme, bien qu'horriblement laide, 
faifoit I'adorable, et difoit mille ſottiſes, afſaifonnees 
d'un accent Biſcayen qui leur donnoit du relief. A- 
Joutez à cela qu'il y avoit à table quatre on cinq en- 
fans avec un precepteur, © Jugez fi ce ſouper de fa- 
mille me divertit. | 

Et moi, meſſieurs, dit Don Alexo Segiar, j'ai ſou- 
pe chez une comédienne, chez Arſenie. Nous Etions 
fix à table. Arſenie, Florimonde avec une coquette 
de fes amies, le Marquis de Zénète, Don Juan de 
Moncade, et votre ſerviteur. Nous avons paſſe la 
nuit à boire, et à dire des gueulées. Quelle volupté! 
II eſt vrai qu Arſenie et Florimonde ne ſont pas de 
grands génies; mais elles ont un uſage de debauche 
qui leur tient lieu d' eſprit. Ce ſont des creatures en- 
Joutes, vives, folles. Cela ne vaut'il pas mieux cent 
fois que des femmes raiſonnables ? 
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De quelle manibre Gil Blas fit consoiſſunce avec les va- 
leis des petit umaitrer; du ſecres admirable qu'il lui 
enſeignereut pour avoir d peu de frais la reputation 
' d!bomme d eſprit, et du ſenment ſingulier qu'ils lui 
 firent faire. t au 2081 T7 . ; | 


ES ſeigneurs continuerent à g'entretenir de cette 
ſorte, juſqu'à ce que Don Mathias, que j'aidois 
à s'habiller pendant ce tems: là; fat en état de fortir, 
Alors il me dit de le ſuivre, et tous ces 'petits-maitres 
prirent enſemble le chemin du cabaret od Don Fer- 
nand de Gamboa ſe propoſoit de les conduire. je 
commencai donc à marcher derrière enx avec trois 
autres valets, car chacun de ces cavaliers avoit le ſien. 
Je remarquai avec Etonnement que ces trois domeſ- 
tiques copioient leurs maitres, et ſe donnoient les memes 
airs. Je les ſaluai comme leur nouveau camarade. 11s 
me ſaluerent auſh, et l'un d'entr'eux, 'apres m'avoir 
regards quelques momens, me dit: Frere, je vois à 
votre allure que vous n'avez jamais encore ſer vi de 
jeune ſeigneur.  Helas ! non, lui répondis je, il n'y a 
pas long tems que je ſuis a Madrid. C'eſt ce qu'il me 
ſemble, repliqua-t-il. Vous ſentez la province. Vous 
paroiſſez timide et embarraſſé. IL y a de la bourre 
dans votre action. Mais n'importe, nous vous aurons 
bientôt degourdi ſur ma parole. Vous me flattez 
peut- etre, lui dis- je. Non, répartit-il, non. Il n'y a 
point de ſot que nous ne puiſſions fagonner, Comptez 
la-deſſus. Fs | ay ih, 

It n'eut pas beſoin de m' en dire davantage pour me 
fare comprendre que j avois pour confieres de bonz 
enfans, et que je ne pouvois etre en meilleures mains 
pour devenir joli gargon. En arrivant au cabaret, 
nous y trouvames un, repas tout prepare, que ie ſeig- 
neur Don Fernand avoit eu la precaution . ordonner 
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des le matin. Nos maitres ſe mirent à table, et nous 


nous diſpoſames a les ſervir. Les voila qui s'entre- 


tiennent avec beaucoup de gaiete. - J'avois une ex- 


trème plaifir a les entendre. Leur caraRtere, leurs pen- 
ſees, leurs expreſſions, me divertiſſoient. Que de feu! 
que de ſaillies di magination! Ces gens-la me paru- 


rent une eſpèce nouvelle. Lorſqu'on en fut au fruit, 
nous leur apportàmes une copieuſe quantite de bou- 
teilles des meilleurs vins d'Eſpagne, et nous les quit- 
tames pour aller diner dans une petit ſalle, on l'on nous 
avoit dreſſè une table. 

le ne tardai guère a m'appercevoir que les .cheva- 
hers de ma quadrille avoient encore plus de mérite 
que je ne me Fetois imagine d'abord. Ils ne fe con- 
tentoient pas de prendre les manieres de leurs maitres, 
ils en affectoĩent meme le langage, et ces marauds les 
rendoient ſi bien, qu'a un air de qualité pres, c'Etoit la 
meme choſe... 'admirois leur air libre et aiſè. ]etois 
encore plus charme de leur eſprit, et je -deſeſperois 


d'eire jamais auſſi agreable qu'eux. Le valet de Don 


Fernand, attendu que c' toit ſon maitre qui regaloit 


les notres, fit les honneurs du repas, et voulant que 


rien n'y manquat, il appella Vhote, et lui dit: Mon- 
fieur le maitre, . donnez nous dix bouteilles de votre 
plus excellent vin, et comme vous avez coutume de 
faire, vous les ajouterez à celles que nos meſſieurs au- 
ront bues. Tres volontiers, repondit l'hôte; mais, 
Monfienr Gaſpard, vous ſgavez que le ſeigneur Don 
Fernand me doit déjà bien des repas. Si par votre 
moyen j en pouvois tirer quelques eſpeces . . . Oh! in- 
terrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce 


qui vous eſt du. Je vous en réponds, moi, c'eſt de lor 


en barre que les dettes de mon maitre. II eſt vrai 
que quelques diſcourtois créanciers ont fait ſaifir nos 
revenus, mais nous obtiendrons main-levee au premier 
jour, et nous vous payerons ſans examiner le mEmoire 

ue vous nous fournirez. L'hote nous apporta du vin, 


malgré les ſaiſies; et nous en bùmes en attendant la 


main · levèe. Il falloit voir comme nous nous portions 


des ſantés a tous momens, en nous donnant les uns aux 


1 autres 
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autres les ſurnoms de nos maitres. Le valet de Don 
Antonio appelloit Gamboa celui de Don Fernand, et 
le valet de Don Fernand appelloit Centellés celui de 
Don Antonio. Its me/nommotent de meme Silva, et 
nous nous eny vrions peu 2 peu ſous ces noms emprun- 
t6s, tout auſſi bien que les n qui les portoĩent 
veritablement. 

12 je fuſſe moins brillant que mes convives, 

ne laiſſerent pas de me témoigner qu'ils Etoient 
aer contens de moi. Silva, me dit un des plus deſſa- 


les, nous ferons quelque choſe de toi, mon ami. Je 


m'appergols que tu as un fonds de genie, mais tu ne 
beais pas le faire valoir. La crainte de mal parler t'em- 
peche de rien dire au hazard, et toutefois ce n'eſt qu en 


hazardant des diſcours, que mille gens s'erigent au- 
jourd hui en beaux-eſprits. Veux-tu briller? tu n'as 


qu'a te livrer à ta vivacite, et riſquer indifferemment 
tout ce qui pourra te venir a la bouche. Ton Etour- 
derie paſſera pour. une noble hardieſſe. Quand tu de- 
biterois cent impertinences, pourvu qu' avec cela il 

t chappe ſeulement un bon-· mot, on oubliera les ſot- 
tiſes, on retiendra le trait, et l'on concevra une haute 
opinion de ton .merite., C'eſt ce que pratiquent ſi 
heureuſement nos maitres, et c'eſt ainſi qu en doit uſer 
tout homme qui viſe a in r d'un n di- 
ſtin gue. J. 

Outre que je ne i que trop de paſſer pour 
un beau genie, le ſecret qu'on m'enſeignoit pour y 
reuffir, me paroiſſoit ſi facile, que je ne crus pas de voir 
le negliger. Je Veprouvai ſur le champ, et le vin que 
javois bu rendit Vepreuve heureuſe. C'eſt à dire, 
que je parlaĩ à tort et a travers, et que Jeus le 


bonheur de mèler parmi beaucoup d'extravagances, 


quelques pointes d' eſprit qui m'attirerent' des applau- 
diſſemens. Ce coup d'eflai me remplit de confiance. 
Je redoublai de vivacite, pour produire quelque bonne 
faillie, et le hazard voulut encore que mes efforts ne 
fuſſent pas inutiles. 

He bien, me dit alors celui de mes confreres qui 


m'avdit adreſſe la parole dans la rue, ne commences· tu 


. 
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pas à te decraſſer? Il n'y a pas deux heures que tu es 
avec nous, et te voila deja tout autre que tu n'Etois. 


Tu changeras tous les jours a vue d'œil, Vois ce que 
e'eſt--que de ſervir des perſonnes de qualité Cela 


Eleve Veſprit: Les conditions bourgeoiſes ne font pas 
cet- effet. Sans doute, lui repondis. je; auſſi je veux 


deſormais conſacrer mes ſervices a la noblefle. C'eſt 
fort bien dit, s'6cria -le! valet de Bon Fernand entre 


deux vins. II n'appartient pas aux bourgeois de poſ- 
{eder des genies ſuperieurs comme nous. Allons, meſ- 


ſieurs, ajouta: t- il. faiſons ſerment que nous ne ſervirons 


jamais ces gredins-la :: Jurons- en par le Styx. Nous 


lui applaudimes, et le verre à la main, nous fimes tous 


ce burleſque ſerment. 

Nous demeuraàmes à table juſqu à ce quiil plut a nos 
maitres de ſe retirer. Ce fut à minuit. Ce qui pa- 
rut à mes camarades un exces de ſobriete. Il eſt vrai 


que ces ſeigneurs ne ſortoient de ſi bonne hepre du ca- 
baret, que pour aller chez une fameuſe coquette qui 
logeoit dans le quartier de la cour, et dont la maiſon 
Etoit nuit et jour ouverte aux gens de plaiſir. C'Etoit 


une femme de: trente-cinq a quarante ans, parfaite- 
ment belle encore, amuſante, et fi conſomme dans l'art 
de plaire, qu'elle vendoit, diſoit: on, plus cher les reſtes 
de ſa beautẽ, qu'elle n'en avoit vendu les prémices. 
Il y avoit toujours chez elle deux ou trois autres co- 


quettes du premier ordre, qui ne contribuoient pas peu 


au grand concours de feigneurs qu'on y voyoit. Ils y 
jouoient Vaprès dinée. Ils ſoupoient enſuite, et pat- 
ſoient la nuit à bore et à ſe rjouir“ Nos maitres 
demeurerent là juſqu'au jour, et nous auſſi, fans nous 
ennuyer; car tandis qu' ils Etoient avec leurs maĩtreſſes, 


nous nous amuſions avec les ſoubrettes. Enfin nous 


nous ſeparames tous au lever de-Vaurore, et nous al- 
lames nous repoſer chacun de fon cote. 

Mon maitre, s'etant leve a ſon ordinaire fur le midi, 
s habilla. II ſortit. Je le ſuivis, et nous entrames 


chez Don Antonio Centelles, on nous trouvames un 
certain Don Alvaro de Acuna. C' toit un vieux 
gentilhomme, un proſeſſeur de débauche. Tous les 


jeunes 
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jeunes gens qui vouloient devenir des hommes a 
ables, ſe mettoient entre ſes mains, II les formoit au 
plaifir, leur enſeignoit à briller dans le monde, et à 
diſſiper leur patrimoine. II n'apprehendoit plus de 
manger le fien, affaire en Etoit faite. Apres que ces 
trois cavaliers ſe furent embraſſes, Centelles dit à mon 
maltre: Parbleu, Don Mathias, tu ne pouvois arriver 
ici plus a propos Don Alvar vient me prendre pour, 
me mener chez un bourgeois qui donne & diner au 
Marquis de Zenete, et à Don Juan de Moncade. je 
veux que tu ſois de Ja partie. HE comment, dit Don 
Mathias, nomme-t-on ce burgeois? II $'appelle Gre- 
gorio de Noriega, dit alors Don Alvar, et je vais vous 
, apprendre en deux mots ce que c'e{t que ce jeune 
homme. Son pere, qui eſt un riche jouailher, eſt alle 
negocier des pierreries dans les pays Etrangers, et lui a 
laiſſé en partant la jouiſſance d'un gros re venu. Gre- 
gorio eſt un ſot, qui a une diſpoſition prochaine à man- 
ger tout ſon bien, qui tranche du petit · maitre, et vent. 
paſſer pour homme d'eſprit en dẽpit de la nature. It 
m'a prié de le conduire. Je le gohverne; et je puis. 
vous aſſurer, meſſieurs, que je le mene bon train, Le: 
fonds de ſon revenu eft deja bien entame, je nen 
doute pas, 8 Ccria Centelles. Je vois le bourgeois à 
Thöpital. Allons, Don Mathias, continua: t. il, faiſons 
connoiſſance avec cet homme-N, et contribudus d à le 
ruiner. J'y conſens, repondit mon maĩtre. Auſſi - 


bien Ern à voir renverſer la fortune de ces petits 


ſeigneurs roturiers, qui s'imaginent qu'on les confond. 
avec nous. Rien, par exemple, ne me divertit tant 
que le diſgrace de ce fils de publicain, à qui le jeu et la 
vanité de figurer avec les grands ont fait vendre juſ- 
qu'à ſa maiſon. Oh pour celui-la, reprit Don An- 


tonio, il ne merite pas qu on le plai e. II neſt pas. 


moins fat dans fa misere, qu'il Feroit dans {a proſpe- 
' Tits, 

Centelles et mon maitre ſe rendirent avec 'Don: 
Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous y allames 
auſſi Mogi icon et moi, tous deux ravis de trouver une 
franche lippèe, et de contrihuer de notre part a la 

ruine 
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ruine du bourgeois. En entrant nous appergiimes 
pluſieurs hommes occupes à preparer le diner, et il 
fortit des ragoiits qu'ils faiſoient, une fumee qui pre- 
venoit Podorat en faveur, du goltit. Le Marquis de 
Zencte et Don Juan de Moneade venoient d'arriver. 
Le maitre du logis me parut un grand benet. II af. 


fectoit en vain de prendre Lallure des petit-maitres, 


C'<toit une tres-mauvaiſe copie de ces excellens ori- 
ginaux; ou, pour mieux dire, un imbecile qui vouloit ſe 
donner un air dehbere, Repréſentez- vous un homme 
de ce caractère entre cin railleurs, qui avoient tous 
pour but de ſe moquer de lui, et de Vengager dans de 
grandes dẽpenſes. Meſſieurs, dit Don Alvar, apres 
les premiers complimens, je vous donne le ſeigneur 
Grẽgorio de N oriéga pour un cavalier des plus par- 
faits. II poſfede mille belles qualites. Sgavez- vous 
rap Veſprit tres-cultive? Vous n'avez qu'a choifir, 

eſt également fort ſur toutes les matieres ; depuis la 
loglque, la plus fine et la plus ſerrée, juſqu'a Vortho- 
graphe, Oh! cela eſt trop flatteur, interrompit le bour- 
geois, en riant de fort mauvaiſe 95 Je pourrois, 
ſeigneur Alvaro, vous retorquer argument. C'eſt 
vous qui etes ce qu on appelle un puits d' Erudition. Je 
n'avois pas deſſein, reprit Don Alvar, de m'attirer 


une louange fi ſpirituelle; mais en verite, meſſieurs, 


pourſuivit · Il, le ſeigneur Gregorio ne ſcauroit manquer 
de s'acquerir du nom dans le monde. Pour moi, dit 
Don Antonio, ce qui me charme en lui, et oe que je 
mets mème au deſſus de Vorthographe, c'eſt le choix 


judicieux qu'il fait des perſonnes qu'il frequente., Au 


lieu de ſe borner au commerce des bourgeois, il ne 
veut voir que de jeunes ſeigneurs, ſans s'embarraſſer 
de ce 2 lui en colitera. II y a la-dedans une Eleva- 
tion de ſentimens qui m'enchante, et voilà ce qu'on 
appelle de penſer avec goũt et avec diſcernement. 
Ces diſcours ironiques ne firent que preceder mille 
autres ſemblables. Le pauvre Gregorio fut accom- 
mode de toutes pieces. Les petits-maitres lui lan- 
goient tour-a-tour des traits, dont le ſot ne ſentoit 


Point Tatteinte, Au cantraire, il prenoit au pied de 
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la lettre tout ce qu'on lui diſoit, et il paroiſſoit fort 
content de ſes convives. Il lui ſembloit meme qu'en 
le tournant en ridicule, ils lui faifoient encore grace. 
Enfin, il leur ſervit de jouet pendant qu'ils farent à 
table, et ils y demeurerent le reſte du jour et la nuit 
toute entière. Nous biimes à diſcrétion, de meme 
que nos maltres; et nous étions bien conditionnes, les 
uns et les autres, quand nous ſortimes de chez le bour- 
geois. 


: 


'  CHAPITRE v. 


Gil Blas devient homme d Bonnet fortunes. II. fait con- 
| noi ſſunce avec une jolie perſonne. 


Pres quelques heures de ſommeil, je me levai en 
bonne humeur, et me ſouvenant des avis que 
Melendez m'avoit donnes, j'allai, en attendant le reveil 
de mon maitre, faire ma cour à notre intendant, dont 
la vanite me parut un peu flattee de Vattention que 
Javois à lui rendre mes reſpects. Il me recut d'un 
air gracieux, et me demanda ſi je m'accommodois du 
genre de vie des jeunes ſeigneurs. Je repondis qu'il 
ẽtoĩt nouveau pour moi, mais que je ne deſeſperois 
pas de m'y-accolitumer dans la ſuite, DAT 


A . , 


Je m'y accoiitumai effectivement, et bientot meme. 


Je changeai d'humeur, et d'eſprit. De ſage et poſs 
que j ẽtois auparavant, je devins vif, ẽtourdi, turlupin. 
Le valet de Don Antonio me fit compliment fur ma 


métamorphoſe, et me dit que pour &re un illuſtre il 


ne me manquoit plus que d'avoir de bonnes fortunes. 
Il me repreſenta que c toit une choſe abſolument ne- 
ceſſaire pour achever un joli homme, que tous nos 
camarades Etoient aimes de quelque belle perſonne, et 
que lui, pour ſa part, poſſedoit les bonnes graces de 
deux femmes de qualite. Je jugeai que le maraud 
mentoit. Monfigur Mogicon, lui dis- je, vous etes, 
lans doute, un garcon bien fait et fort ſpirituel, vous 
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avez du merite ; mais je ne comprends pas comment 
des femmes de qualite chez qui vous ne demeurez 
point, ont pu ſe laiſſer charmer d'un homme de votre 
condition. Oh vraiment, me repondit-1l, elles ne ſca- 
vent pas qui je ſuis, C'eſt ſous les habits de mon 
maitre, et meme ſous ſon nom, que je fais ces con- 
quetes. Voici comment: Je m'habille en jeune ſeig- 
neur. J'en prends les manieres. je vais à la prome- 
nade. 5 toutes les femmes que je vois, juſqu'a 
ce que j; en rencontre une qui reponde a mes mines. 
Je fais celle-la, et fais ſi bien que je lui parle. Je me 
dis Don Antonio Centelles. Je demande un rendezvous, 
La dame fait des facons. Je la preſſe. Elle me Vaccorde, 
et cætera. C'eſt ainſi, mon enfant, continua: t- il, que 
je me conduis pour avoir de bonnes fortunes, et je te 
conſeille de ſuivre mon exemple. | 
Tavois trop d'envie d etre un illuſtre pour n' ẽcouter 
pas ce conſeil; outre cela je ne me ſentois point de 
rEpugnance Ln une intrigue amoureuſe. Je formai 
donc le deſſein de me traveſtir en jeune ſeigneur pour 
aller chercher des aventures galantes. Je n'oſai me 
deguiſer dans notre hotel, de peur que cela ne füt re- 
marque. Je pris un bel habillement complet dans 
la garderobe de mon maitre, et j en ſis un paquet, que 
J'emportai chez un petit barbier de mes amis, on je 
Jugeai que je pourrois m'habiller et me deshabiller 
commodement. La je me parai le mieux qu'il me 
fut poſſible. . Le barbier mit auſſi la main à mon a- 
juſtement, et quand nous crimes qu'on n'y pouvoit 
plus rien ajouter, je marchai vers le Pre de Saint je- 
rome, d'on j ẽtois bien perſuade que je ne reviendrois 
as ſans avoir trouve quelque bonne fortune. Mais 
Je ne fus pas oblige de courir fi loin pour en Ebaucher 


* 


une des plus brillantes. | 
Comme je traverſois une rue détournce, je vis ſor- 
tir d'une petite maiſon, et monter dans une caroſſe de 
louage qui étolt à la porte, une dame richement ha- 
billee et parfaitement bien faite. Je m'arretai tout 
court pour la confiderer, et je la ſaluai d'un air à lui 
faire comprendre qu'elle ne me deplaiſoit pas. De ſon 
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cdts,' pour me faire voir qu'elle-meritoit encore plus 
que je ne-penſois' mon attention, elle leva pour un mo- 
ment ſon voile, et offrit à ma vue un viſage des plus 
agréables. Cependant le caroſſe partit, et je demeu- 
raĩ dans la rue un peu Etourdi des traits que je venois 
de voir. La jolie figure! difois-je en moi- meme: * 
peſte! il 'faudroit cela pour mache ver! Si les deux 1 
dames qui aiment Mogicon ſont auſſi belles que celle- _ 
ei, voila. un faquin bien heureux. Je ſerois'charme de fv 
mon ſort, fi j'avois une pareille maitreſſe. En faiſant ; 
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cette reflexion, je jettai les yeux par hazard fur la 0 
maiſon do j'avois vu ſortir cette aimable perſonne, ; 1.9 
et J'appercus à la fenetre d'une ſalle baſſe une vieille a: 


femme qui me fit ſigne d'entrer. 
je volai auffitot dans la maiſon, et je trouvai dans 

une falle afſez propre cette venerable et diſorette 

vieille, qui me prenant pour un marquis, tout au 
moins, me ſalua reſpectueuſement et me dit: Je ne 
| doute ſeigneur, que vous :n'ayez mauvaile. opinion 
| d'une 8 ſans: vous connoitre, vous fait ſigne 

d'entrer chez elle; mais vous jugerez peut - etre plus 

favorablement de moi, quand vous ſgaurez que je n'en 
uſe pas de cette ſorte avec tout le monde. Vous me 
paroiſſtz un ſeigneur de la oour. Vous ne vous trom- 
pea pas, ma mie, interrompis · je, en ẽtendant la jambe 
droite, et penchant le corps ſor la hanche gauche. 
fuk, ſans vanité, d'une des plus grandes mai ſobs dE. 
pagne. Vous en avez bien la mine, reprit-elle, et je 
vous avoueral que jaime à. faire plaiſir aux | 
de qualité. C'eſt mon foible. Je: vous ai obſerve par 
ma fenatre;-: Vous avez | regards/tre3-attentivement, 
ee me -femble, une dame qui vient de me quitter. 
Vous ſentirĩeꝝ· vous du goũt pour elle? Di moi 
confidemment. Fd d homme de cour, lui repondis-je, 4 { 
elle m'a frappé. Je mai famais rien vu de plus pls 
quant que cette créatura-A. Fauſfilez- nous enſemble, by: 
ma bonne, et comptesz. ſur ma reconnoiffance, Il fait i 
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bon rendro ce ſortes du. ſeryice: à nous. autres grand 
ſeigneurs; ce ne ſont pas ceux que nous payons le 0 


$36 renner 
je vous Vai deja dit, repliqua la vieille, je ſais toute 
devoutce aux perſonnes de condition. Je me plais & 
leur ètre utile. Je recois ici, par exemple, certaines 
femmes que des dehors de vertu empechent de voir 
leurs galans chez elles. Je leur prete ma maiſon pour 
conciher leur temperament avec la bienſeance. Fort 
bien, lui dis. je, et vous venez apparemment de faire 
ce plaifir a la dame dont il s'agit. Non, repondit-elle, 
c'eſt une jeune veuve de qualité qui cherche un amant; 
mais elle eſt fi difficile là · deſſus, que je ne ſcais fi vous 
lui conviendrez, malgré tout le mérite que vous pou- 
vez avoir. Je lui ai deja preſente trois cavaliers bien 


_ bitis, qu elle a dedaignes. Oh! parbleu, ma chere, 


m'Ecriai-je d'un air de confiance, tu n'as. qu'a me 
mettre à ſes trouſſes; je t'en rendrai bon compte, ſur 
ma parole. Je ſuis curieux d' avoir un tete · A. tẽte avec 


une beaute difficile. Je n'en ai point encore rencontre 
de ce caraQtere-la. bien, me dit la vieille, vous 


n'avez qu'a venir ici demain a la meme heure. Vous 
ſatisferez votre curioſite, Je n'y manquerai pas, lui 


repartis- je. Nous verrons ſi un jeune ſeigneur tel que 


moi peut rater une conquète. | | 

Je retournai chez le petit barbier, ſans vouloir cher- 
cher d'autres aventures, et fort impatient. de la ſuite 
de celle-la, Ainſi, le jour ſuivant, apres m'etre en- 
core bien ajuſté, je me rendis chez la vieille une heure 
plutdt qu'il ne falloit. Seigneur, me dit- elle, vous etes 
— 2 vous en ſcais bon gre, Il eſt vrai que la 
choſe, en vaut bien la peine. J'ai vu notre jeune veuve, 


et nous nous ſommes fort entretenues de vous. On 


m'a defendu de parler: mais j'ai pris tant d' amitié 
pour vous, que je ne puis me taire. Vous avez plu, 
et vous allez devenir un heureux ſeigneur. Entre- 
nous, la dame eſt un morceau tout -appetiſſant. Son 
mari n'a pas vecu long-tems avec elle. Il n'a fait que 
paſſer comme une ombre. Elle a tout le merite d'une 


Alle. La bonne vieille ſans doute vouloit dire d'une 
de ces filles d'eſprit, qui ſgavent vivre ſans ennui dans 


ISAT, | L'heroine 
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L'heEroine du rendez-vous arriva bientot en carofſs 
de louage, comme le jour precedent, et vetue de ſu- 
perbes habits. D'abord qu'elle parut dans la falle, je 
dẽbutai par cinq ou fix reverences. de petit-maitre, ac- 
compagnees de leurs plus gracieuſes contorſions. A- 
pres quoi, je m'approchai d'elle d'un air tres-familier, 
et lui dis, Ma princeſſe, vous voyez un ſeigneur qui en 
a dans Vaile. Votre image depuis hier s offre inceſſam- 
ment à mon eſprit. et vous avez expulſe de mon cœur 
une ducheſſe, qui commengoit à y prendre pied. Le 
triomphe eſt trop glorieux pour moi, rEpondit-elle, en 
stant ſon voile; mais je nen reſſens pas une joie pure. 
Un jeune ſeigneur aime le changement; et ſon cœur 
eſt, dit on, plus difficile à garder que la piſtsle volante. 
Eh, ma reine! repris je, laiſſons- la, sil vous plait, Fa- 
venir. Ne ſongeons qu' au preſent, Vous etes, belle, 
Je ſuis amoureux. Si mon amour vous eſt agréable, 
engage ons · nous fans reflexion ; embarquons- nous 
comme les matelots, n'enviſageons point les perils 
de la navigation. N'en regardons que le plaifirs. 

En achevant ces paroles, je me jettai avec tranſport 
aux genoux de ma nymphe, et pour mieux 1m ter les 
petits-majtres, je la preſſai d'une maniere petulante de 
faire mon bonheur. Elle me parut un peu Emue de 
mes inſtances; mais elle ne crut pas de voir s'y rendre 
encore; et me repouſſant, Arrètez- vous, me dit - elle, 
vous etes trop vif; vous avez l'air hbertin. Jai bien 
peur que vous ne ſoyez un petit debauche. Fi done, 
madame, m' eriai· je, pouvez - vous hair ce qu'atment- 
les femmes hors du eommun? 11 n'y a plus que 
2 burgeoiſes qui fe re voltent eontre la debauche. 

en eſt trop, reprit- elle, je me rends a une raiſon fi 
forte. Je vois bien qu' avec vous autres ſeigneurs les 
grimaces ſont inutiles. Il faut qu'une femme faſſe la 


ajouta · t· elle avec une apparence de confuſion, comme 
fi fa pudeur efit ſouffert de cet aveu; vous m' avez in- 
ſpire des ſentimens que je n'ai jamais eũs pour per- 

ſonne, et je n'ai plus beſoin que de ſgavoir qui vous 
: tes, pour me determiner à vous choifir pour mon 


D 2 amant. 


moitiè du chemin. Apprenez donc votre victoire, 
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amant. | Je vous crois un jeune ſeigneur, et meme un 
honnete, homme. Cependant je nen ſuis point aſſu- 


re; et quelque pre venue que je ſois en votre fa- 
veur, je ne veux pas donner ma tendreſſe à un in- 


connu. 
Je me ſouvins alors de quelle fagon le valet de Don 


Antonio m'avoit dit qu'il ſortit d'un pareil embarras; 
et voulant à ſon exemple paſſer pour mon maitre ; 
Madame, dis-je à ma veuve, je ne me défendrai point 
de vous prendre mon nom. II eſt afſez beau pour 
meriter d' etre avou. A vez-vous entendu parler de 
Don Mathias, de Silva? Oui, :x6pondit-elle ; je vous 
dirai nit me que je Jai vu chez. une perfonne de ma 
connciſſance. Quoique, deja as, je fas un peu 
trouble; de cette TE Je me raſſurai toutefois- dans 
le moment; et faiſan * de genie pout me tirer 
de-la: Eb bien, — ange, repris. je, vous connoiſſet 
un ſeigneur „ que je connois auſſi.. . Je ſuis de 
ſa maiſon, puiſqu'il faut vous le dire, Son ayeul 
Epouſa la. belle .ſceur dun onele de mos pere...; Nous 
ſommes, comme vous voyez, aſſea praches parens, ſe 
m'appelle Don Ceſar, Je ſuis fils unique de 1iluſtre 
Don Fernand de Ribéra, qui fut tué il y a quinze ans 


dans une bataille i ſe donna ſur les frontitres de Por- 


tugal. Je vous ferois bien un detail de I'8ion, elle 


F diablement vive z, mais ce. feroit--perdre des mo- 


mens ,precieux.. que —— veut Fe Yemploye plus 
agreablement..,, _, 

Je devins prefſant et paſſionns ppres ce dilcours. 
Ce qui ne me mena pourtant à rien. Les faveurs que 
ma déeſſe me laiſſa prendre, ne ſervirent qu' à me 
faire ſoupirer apres celles qu'elle me refuſa. La tuelle 
regagna ſon caroſſe, qui I attendoit à la porte. Je ne 

aiſſaĩ pas neanmoins de me retirer tres ſatisfaĩt de ma 
bonne fortune, bien que je ne fuſſe pas encore parfaite- 
ment heureux. Si, diſois- je en moi-meme, je n ai ob- 
tenu que des demi-bontes, c'eſt que ma dame eſt une 


perſonne qualifice, qui n'a pas cru de voir c6der à mes 


tranſports. dans une premiere entrevue. La fierte de 


5 aer A reads mon bonkeus. . Mais il ke 
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ferè que de quelques jours. Il eft bien vrai que je me 
repreſentai auſſi que ce pouvoit etre une matoiſe des 
lus rafinèes. Cependant j'aimai- mieux regarder la 


ehoſe du bon cdte que du mauvais, et je oonſer vai 


Pavantageuſe opinion que j'avois congue de ma veuve. 
Nous ẽtions convenus en nous quittant de nous revoir 
le fur-lendemainz er beſperance de parvenit au comble 
de mes vœux, me donnoit un avant - goùt des plaiſirs 
dont je me flattois. cate 2 
L'eſprit plein des plus riantes images, je me rendis 
chez mon barbier. Je changeai d' habit, et j'allar 
joindre mom maitre dans un tripot où je ſgavois qu'il 
Etoit. Je le trouvai engage au jeu, et je m'apperęus 
2 gagnoit; car il ne reſſembloit pas à ces joueurs 
oids qui $'enrichiſſent- ou ſe ruinent ſans changer de 


viſage. IL.6oit-railleur et inſolent dans la proſperits, | 


et fort bourru dans la mauvaiſe fortune. 11 ſortit fort 
i du tripot, et prit le chemin du ebedtre-du: Prince. 
e le ſuivis juſqu'a la porte de la comédie. La, me 
mettant un ducat dans la main: Tiens, Gil Blas, me 
dit - il. puiſque j'ai gagne aujourdhui, je veux que tu 
ten reſſentes. Va te divertir avec tes camargdes, et 
viens me prendre a minuit chez. Arſenie, ot je dois 
fouper: avec Don- Alexo Segiar. A ces mots, il ren- 
tra, et je demeurai à rever- avec qui je pourrois dé- 


penſer mon ducat, ſelon Vintention du fondateur. Je 


ne rè vai pas long- tems. Clarin valet de Don Alexo 
ſe pre ſenta tout-a-conp devant moi. Je le menai au 
premier cabaret; et nous nous y amuſàmes juſqu' à mi- 


nuit. Dela nous nous rendimes à la maiſon d' Arſenie, 
od Clarin avoit ordre auſſi de ſe trouver: Un petit 


laquais nous ouvrit la porte, et nous fit entrer dans une 
falle bafſe, où - la femme de chambre d' Arſenie et celle 
de Florimonde riotent:a-gorge deployee en s' entrete- 
nant enſemble, tandis que leurs maitrefles ẽtoĩent en 
haut avec nos maitres. 0 ** 

IL'arrivee de dux vivans qui vendient de bien ſou- 


per, ne pouvoit pas etre deſagreable à des ſoubrettes, 
et a des ſoubrettes de comediennes encore; mis quel 


ft mon connement, * dans une de ces ſui vantes 
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234 RRE CUEIL. 
je reconnus ma venve, mon adorable veuve, que je 
croyois comte ſſe ou marquiſe, Elle ne parut pas 


moins Etonnée de voir fon cher Don Ceſar de Ribera 
change en valet de petit- maitre. Nous nous regat- 


dames/toutefois l'un l'autre ſans, nous deconcerter. II 
nous prit meme à tous deux une envie de rire que 


nous ne pùmes nous empecher de ſatisfaire. Apréès 


quoi Laure, : c'eſt ainſi qu'elle s appelloit, me tirant à 
part, tandis que Clarin parloit q fa compagne, me ten- 
dit gracieuſement la main, et me dit tout bas: Tou- 
chez 1a, ſeigneur Don Ceſar; au lieu de nous faire des 


re proches rEciproques, faiſons-nous des complimens, 


mon ami. Vous avez fait votre tole à ravir, et je ne 


me ſais point non plus mal acquittee du mien. Qu'en 


dites-vous? A vouez que vous 'm'*avez priſe pour une 


da ces jolies femmes de qualité, qui ſe plaiſent à faire 


des 6quippees. II eſt vrai, lui r pondis. je ; mais qui 
que vous ſoyez, ma reine, je nai point change de ſen- 


timent en changeant de forme, Agrtez, de grace, 


mes ſervices, et permettez que le valet de chambre de 


Don Mathias acheve ce que Don Ceſar a fi heureuſe- 


ment commence. Va, reprit- elle, je t'aime encore 
mieux dans ton naturel 1 Tu es en 


homme ce que je ſuis en femme. . C'eſt la plus grande 


lonange que je puiſſe te donner. Je te regois au 
nombre de mes adorateurs. Nous n'avons plus beſoin 
du miniſtere de la vieille. Tu peux venir ici me voir 
lbrement. Nous autres dames de theatre, nous vi- 
vons fans contrainte, et ptle mele avec les hommes. 
Je conviens qu'il y paroit quelquefois ; mais le public 
en ri, et nous ſommes faites, comme tu a pour le 
divertir. 
Nous en Jemeurkmes u, parce que nous n'etions 
ſeuls. La converſation devint generale, vive, en- 
jouée, et pleine d'ẽquivoques claires. Chacun y mit 
du ſien. La fuivante d' Arſenie ſur · tout, mon aimable 
Laure, brilla fort, et fit paroitre beaucoup plus d'eſprit 
que de vertu. D'un autre côté nos maltres et les 


comèdiennes pouſſvient ſouvent de longs, &clats de rire 
5 _ nous entendions: Ce 1 ſuppoſe que leur entre - 


tien 
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tien toit auſſi raiſonnable que le notre. 8i Von eüt 
6ctit toutes les belles choſes qui ſe dirent chez Arſenie, 
on en auroit, je erois, compoſe un livre tres · inſtructif 
pour la jeuneſſe. Cependant I heure de la retraite, 
c'eſt-a-dire le jour, arriva; il fallut ſe ſẽparer. Clarin 
ſuivit * — et erg c9 agg punch 
thias. 


CHAPITRE. vi. 


De Pentretien de ee Ae for he comedien 4 
- =o troupe a Prince. | 


E Jon mon maiĩtre 1 ſon eve ger un billet 
de Don Alexo Segiar, qui hai mandoit de fe ren- 
dre chez lui. Nous y allames, et nous trouvames 
avec lui le Marquis de Zenete, et un autre jeune ſeig - 
neur de bonne mine que je n'avois jamais vu. Don 
Mathias, dit Segiar à mon patron, en ki préſentant ce 
cavalier que je ne connoiffois point, vous voycz Don 
Pompèyo de Caſtro, mon parent. II eſt pre ſque des 
ſon enfance à la cour de Pologne. II arriva hier au 
foir à Madrid, et il sen retourne des demain a Warſo- 
vie. II n'a que cette journée à me donner. je veux 
profiter d'un tems fi previeux, et Pat eru que pour le 
lui faire trouver agréable, j'avois beſain de vous et du 
Marquis de Zenere. © Là-deſſus mon maitre et le pa- 
rent de Don Alexo s' embraſſerent, et fe firent Fun à 
autre force complimens. fe fus tres-fatisfait de ce 
que dit Don hems. 31mg: me penny: avoir N r 
ſolide et delis. eee 
On dina chez Zegiar, et ces dienen pre- le repas 
jouerent pour s' amuſer juſqu'a Iheure de la camedie; 
Alors ils allerent tous Aae n theatre du Prince, 
voir repreſenter une trag6dic nouvelle, qui avoit pour 
titre, La Reine de Carthage. La piece finie, ils revin- 
rent ſouper au meme endroit od ils avoient dine, et 
eee {ur le * qu ils ve- 


notent 
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noient dentendre; enſuite ſur les 'afteurs. Pbur 1'ow- 


vrage, 8'6cria Don Mathias, je Veftime peu. J'p 
trouve Ente encore plus fade que dans l Encide ; mais 
il faut convenir que la piece a été joute divinement. 


Qu'en penſe le Seigneur Pompe yo? Il n'eſt pas, ce 
me ſemble, de mon ſentiment. Meſſteurs, dit ce cava- 
lier, en ſoliriant, je vous ai vu tantôt fi charmés de 
vos acteurs, et particulièrement de vos actrices, que je 
n'oſerois vous avouer que pen ai juge tout autrement 


que vous. C'eſt fort bien fait, interrumpit Don Alexo 


en plaiſantant, vos cenſures ſeroient ici fort mal re- 
gues, Reſpectez nos actrices devant les trompettes de 
leur reputation Nous buvons tous les jours avec 
elles; nous les garantiſſons parfaites. Nous en donne- 
rons ft l'on veut des certificats. Je n'en doute point, 
lui rEpondit ſon purent; vous en douneriez.meme de 
leurs vies et mœurs, tant vous me paroiſſez amis. 

Vos comòdiennes Polonoiſes, dit en riant le Marquis 
de Zenete, ſont ſans doute beaucoup meilleures. Oui, 
certainement, répliqua Don Pompéyo, elles valent 
mieux. Il y en a du moins quelques unes qui n' ont 
pas le moindre défaut. Celles-la, reprit le Marquis, 
peuvent compter ſur vos certificats. je n'ai point de 
Uaiſon avec elles, repartit Don. Pompeyo. Je ne ſuis 
point. de leurs debauches.- Je puis juger de leur me- 
rite ſans prevention, En bonne foi, pourſuivit-il, 
croyez-Vous avoir une troupe excellente? Non, par- 


bleu, dit le Marquis, je ne le crois pas, et je ne veux. 
defendre. qu'un tres-petiti nombre d' acteurs. J'aban- 


donne tout le reſte. Ne conviendrez. vous pas que 
hactrice qui a joue le role de Didon eſt admirable? 


Na- telle pas repreſents cette. reine avec toute la no- 


bleſſe et tout Vagremeat con venable a l' idee que nous 
en avons? Et-nlavez vous pas: admire avec quel art 
elle attache un ſpectateur, et lui fait ſentir les mouve- 
mens de toutes les ns quelle exprime'?- On peut 
dire qu'elle eſt confommee dans les rafinemens de la 
declamation. je demeure d'accord, dit Pompeyo, 
qu'elle ſgait Emouvoir et toucher : Jamais comedienne 
neut plus d'entrailles, et c'eſt une belle: Wr 
L | aas » 
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Mais ce:n'eſt point une actrice fans dt faut. Deux ou 
trois chokes mont choquẽ dans ſon jeu. Veut · elle 
marquer de la ſut priſe? elle route les yeux d'une ma- 


niere-outree; ce qui ſied mal à une princeſſe. Ajou- 


tet. à cela qu en groſſiſſant le ſon de fa veix, qui eſt na» 
turellement doux, elle en corrompt la douceur, et 
forme un creux afſez deſagreable. D'ailleurs, il m'a 


ſemble dans plus d'un endroit de la pièce, qu'on pou 


voit la ſoupgonner de ne pas trop entendre ce qu elle 


diſoit. Jaime mieux pourtarit croire qu' elbe toit di- 


ſtraite, que de Taccuſer de manquer d intelligence. 
A ce que je ois, dit alors don Mathias au cenfaur, 
vous ne ſeriek pas homme à faire des vers à la lonange 
de nos comédiennes? Pardonnea moi, reEpondit Don 
Pompeyo. Je d6couvre beaucoup de talent au travers 
de leurs defauta. Je vous diraĩ mme que je fois en · 
chants de Vacrice qui a fait la ſuĩvante dans les inter. 
mèdes. Le beau naturel | aver quelle grade elle o- 
cupe la frene ! A-welle 
elle Laſſaiſonne dun ſouris malin et plein de charmes, 
qui lui donne un nouveau prix. On pourroit lui c 
r TR livre quelquefois un peu trop à ſon 
feu; et paſſe les bornes4\une-honnete hardieſſe; mais 


ne faut pas stre ſi ſevere. Je voudrois feulement_ 


qu'elle ſe corrigeat dune muuvniſe habitude. Souvent 


au milieu d'une ſcène, dans um endroit ſcrieux, elle in. 


terrompt tout - à· eoup Faction, poùr c6der à une fulle 
en vie de rire qui lui prend. Vous! me direz que te 


eſt heureux. 1 * 


. 


Eh! que penſez-yous-des hommes ame ? interrompit iD 4s | 
marquis. Vous deve tirer ſur eux à curtouches, puiſ -. 


que vous n'Epargnez pas les femmes. Non, dit Pom- 


peyo, j'ai trouve quelques jeunes acteurs qui promet- 


tent, et je ſuis ſurtout uſſeꝛ content de oe gros comes 


dien qui a jous le role de premier mimiſtre de Diden. 


I recite très · naturellement, et c'eft ainſi qu'on delame 


en Pologne. Si vous etes ſatisfait de ceux · A, dit Se · 
giar, vous de vez etre charmẽ de celui qui à fait le per- 


tonnage d' Ene. Ne vous 4-t-il pas paru un grand 


comedien? 


quelque bon mot à debiter: 


Cela 


—_ 
* FT — Mi 


238 RECUE II. 
comedien ? un acteur original? Fort original, rEpondit 
le cenſeur ; il a des tons qui lui ſont particuliers, et il 
en a de bien aigus. Preſque toujours hors de la nature, 
il precipite les paroles qui renferment le ſentiment, et 
appuye ſur les autres. II fait meme des Eclats fur des 
conjonctions. Il m'a fort diverti, et particulièrement 
lorſqu il exprimoit a ſon confident la violence qu'il ſe 
faiſoit pour abandonner ſa princeſſe. On ne ſgauroit 
' tEmoigner de la douleur plus comiquement. Tout 
beau, couſin, repliqua Don Alexo, tu nous ferois croire 
 & la fin qu'on n'eſt pas de trop bon gofit à la conr de 
Pologne. Scais-tu bien que V'ateur dont nous parlons 
eſt un ſujet rare? N'as-tu pas entendu les battemens 
de mains qu'il a excites? Cela prouve qu'il n'eſt pas fi 
mauvais. Cela ne prove rien, repartit Don Pompéè yo. 
Meſſieurs, ajouta-t-il, laifſons:1a, je vous prie, les ap- 
plaudiſſemens du parterre. Il en donne ſouvent aux 
acteurs fort mal - A- propos. II applaudit meme plus 
rarement au vrai mèërite qu au faux,” comme Phedre 
nous l'apprend par une fable ingenieuſe. Permettez- 
moi de vous la rapporter. La voici. ce. 
IT o0ut le peuple d'une ville s toit aſſemble dans une 
grande place, pour voir jouer des pantomimes. Parmi 
ces acteurs, il y en avoit un qu'on applaudiſſoit à 
chaque moment. Ce bouffon ſur. la fin du jeu voulut 
fermer le theatre par un ſpectacle nouveau. Il parut 
ſeul ſur la ſcene, ſe baiſſa, ſe couvrit la tete de ſon man- 
teau, et ſe mit à contrefaire le cri d'un cochon de hat. 
Il s'en acquitta de maniere, qu'on -8'imagina qu'il en 
avoit un veritablement ſous 25 habits. On lui cria 
de ſecouer ſon manteau et ſa robe; ce qu'il fit. Et 
comme il ne ſe trouva rien deſſous, les applaudiſſe- 
mens ſe renouvellerent avec plus de fureur dans Iaſ- 
ſemblee. Un payſan, qui toit du nombre des ſpecta- 
teurs, fat choque de ces tẽmoignages d'admiration. 
Meffieurs, s ria: t · il, vous avez tort d' tre charmes de 
ce bouffon. 11 n'eſt pas ft bon acteur que vous le 
croyez. Je ſcais mieux faire que lui le cochon de lait: 
et ſi vous en doutez, vous-n'avez qu' à revenir ici de- 


main à la meme heure. Le peuple, prevenu r 
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du pantomime, fe raſſembla le jour ſuivant en plus 
grand nombre, et plutòt pour fiffler le payſan, que 
pour voir ce qu'il ſcavoit faire. Les deux rivaux pa- 
rurent ſur le theatre. | Le bouffon commenga, et fut 
encore plus applaudi que le jour precedent. Alors 
le villageois s ẽtant baiſſé à ſon tour, et enveloppe de 
ſon manteau, tira lV'oreille a un veritable cochon qu'il 
tenoit ſous ſon bras, et lui fit pouſſer des cris per 
Cependant l'aſſiſtance ne laiſſa pas de donner le prix au 
pantomime, et chargea de hues le payſan ; qui mon- 
trant tout-a-coup le cochon de lait aux ſpectateurs: 
Meſſieurs, leur dit-il, ce n'eſt pas moi que vous ſifflez, 
c'eſt le cochon lui-meme. Voyez quels juges voys 
etes. 


Couſin, dit Don Alexo, ta fable eſt un peu vive. 


Neanmoins, malgre ton cochon de lait, nous n'en dé- 
mordrons pas. Hat, * de matière, pourſuivit il, 
celle · ci m'ennuye, Tu pars donc demain, quelque 
envie que j'aye de te poſſeder plus long - tems? Je 
voudrois, repondit ſon parent, pouvoir faire ici un plus 

{cjour, mais je ne le puis. Je vous Vai déjà dit, 
je ſuis venu à la cour d'Eſpagne pour une affaire d'<tat. 
Je parlai. hier en arrivant an premier miniſtre. Je 
dois le voir encore demain matin, et Jo poured an mo- 
ment après pour m'en retourner à Warſovie. Te voila 
devenu Polonois, rẽpliqua Segiar, et ſelon toutes les 


apparences, tu ne reviendras point demeurer à Madrid. 


e crois que non, repartit Don Pompé yo; J'ai le bon- 
ur d'etre aimé du roi de Pologne. J'ai beaucop 
d'agrement à ſa cour. Quelque bonts pourtant qu il 
ait pour moi, croiriez-yous que J'ai ẽtẽ ſur le point de 
ſortir de ſes Etats? | Eh! par quelle aventure ? dit le 
Marquis. Contez-nous cela, je vous prie. Tres-vo- 
lontiers, rẽ pondit Don Pomp&yo; et c'eſt en meme tems 
mon hiſtoire, dont je vais vous faire le recit. 
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LON Alezo, pourfalvis-3h Fuga preir de mon 
enfance je voulus prendre le parti des armes, et 
que voyant notre pays Jallai en Pologne, à 
qui tes Turcs venoient alors de decker la guerre. Je 
me fis preſenter an roi, qui me donna de emploi dans 
fon arme. ter dropper meg riches d*E\- 
e. Ce qui m'impoſoit la n te de me ſignaler 
28 Arne qui 2. 'attivaſſent-I'attention du gene- 
ral. Je ſis fl bien mon devoir, qu'apt une affez' lon- 
gue guerre la paix ayant été faite, le roi, far les bons 
tẽmoignages que les officier-generaux qui rendirent de 
moi, me gratifia d'une penſion conſiderable. ' $enfible 
dl gina de ce monarque, je ne perdois pas une 
de lui en témoigner ma reconnoiffance par 


mon aſfiduité. Jerois ne les heures 


od il eſt permis ide ſe préſenter à ſes regards. Pat 
cette conduire, je me fis- inſenſible ment aer de ee 
prince, et j en recus de nouveaux bienfaites. l 
Vn jour que je me. diſtinguai dans e 
bague, et dans un combat de taureaux qui l preceda, 
toute la coux loua ma force et mon ; et lorſque, 
comble d'applandifiemens, je fus de retour eher moi, 
leqhel on me mandoit qu'une 
dame, dont la conquete devoit plus mne flatter que tout 
Phonneur que je m'Etois acquis de jour. Ja, ſouhaitoit de 
m entretenir, et que je nN . Fentred de la mart, 
n*2 me rendre à certain Neu qu'on me. marquoit. 
Cette lettre me fit plus de plaiſir que toutes les louan- 
ges qu'on m'avoit données, et je m any er que la 
ne qui m'6crivoit, de voit ètre une femme de la 
premiere qualité. Vous jugez bien que je volai au 
N Une vieille qui m'y attendoit pour me 


de guide, m introdui t par une petite porte du 
1 Jardin 
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jardin dans une grande maiſon, et m'enferma dans un 
riche cabinet, en me diſant: Demeurez- ici. Je vais 
avertir ma maitreſſe de votre arrivee. J'appercus 
bien des choſes precieuſes dans ce cabinet, qu'eEclairoit 
une grande quantite de bougies; mais je n'en conſi- 
derai la magnificence, que pour me confirmer dans 
Vopinion que j'avois deja congue de la noblefle de la 
dame. Si tout ce que je voyois ſembloit m'afſurer 
que ce ne pouvoit etre qu'une perſonne du premier 
rang, quand elle parut, elle acheva de me le perſuader, 
par ſon air noble et majeſtueux. Cependant ce n'etoit 
pas ce que je penſois. 8 
Seigneur cavalier, me dit- elle, après la demarche 
que je fais en votre faveur, il ſeroit inutile de vouloir 
vous cacher que j'ai de tendres ſentimens pour vous. 
Le mérite que vous avez fait paroitre aujourd'hui de- 
vant toute la cour, ne me les a point inſpires. Il en 
precipite ſeulement le tè moignage. Je vous ai vu plus 
d'une fois. Je me ſuis informee de vous, et le bien 


qu'on m'en a dit, m'a determinee a ſuivre mon pen- 


chant, Ne croyez-pas, pourſuivit-elle, avoir fait la 
conquete d'une alteſſe. Je ne ſuis que Ja veuve d'un 
imple officier des gardes du roi: mais ce qui rend 
votre victoire glorieuſe, c'eſt la preference que je vous 
donne fur un des plus grands feigneurs du royaume, 
Le prince de Radzivil m'aime, et n' pargne rien pour 
me plaire. II n'y peut toutefois reuſſir, et je pe ſouffre 
ſes empreſſemens que par vanite. 1 | 
Quoique je viſſe bien, à ce diſcours, que j'avois af- 
faire a une coquette, je ne laiſſai pas de ſgavoir bon gre 
de cette aventure à mon étoile. Dona Hortenſia, c'eſt 
ainſi que ſe nommoit la dame, Etoit encore dans ſa pre- 
miere jeuneſſe, et ſa beaute m'eblouit. De plus, on 
m'offroit la poſſeſſion d'un coeur qui ſe refuſoit aux 


ſoins d'un prince. Quel triomphe pour un cavalier . 


Eſpagnol! Je me proſternai aux pieds d'Hortenſe, 
pour la remercier de ſes bontes. Je lui dis tout ce 
qu'un homme galant pouvoit lui dire, et elle eut lieu 
d'ètre ſatisfaite des tranſports de reconnoiſſance que je 
lis &clater. Auſſi nous E paràmes. nous tous deux les 
meilleurs 
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meilleurs amis du monde, apres Etre convenus que 
nous nous verrions tous les ſoirs, que le prince ne pour- 
roit venir chez elle. Ce qu'on promit de me faire ſca- 
voir très- exactement. On n'y manqua pas, et je de- 
vins enfin Vadorateur de cette nouvelle Venus. 

Mais les plaifirs de la vie ne ſont pas d'éternelle 
duréèe. Quelques meſures que prit la dame pour de. 
rober la connoiſſance de notre commerce a mon rival, 
il ne laiſſa pas d'apprendre tout ce qu'il nous importoit 
fort qu'il ignorat. Une ſervante mecontente le mit 
au fait. Ce ſeigneur naturellement genereux, mais 
fier, jaloux et violent, fut indigne de mon audace. La 


colère et la jalouſie lui troublerent l'eſprit; et ne con- 


ſultant que fa fureur, 1] reſolut de fe venger de moi 
d'une manière infame. Une nuit que j'ttois chez Hor. 
tenſe, il vint m'attendre a la petite porte du jardin 
avec tous ſes valets armes de batons. Des que je ſor- 
tis, il me fit ſaiſir par ces miſcrables, et leur ordonna 
de m'aſſommer. Frappez, leur dit-1l, que le temeraire 
perifſe ſous vos coups. C'eſt ainſi que je veux punir 
ſon inſolence. II n'ent pas acheve ces paroles, que ces 

ns m'aſſaillirent tous enſemble, et me donnerent tant 
de coups de bitons, qu'ils m'etendirent ſur la place. 
Apres quoi ils ſe retirent avec leur maitre, pour qui 
cette cruelle execution avoit été un ſpectacle bien 
doux. Je demeurai le reſte de la nuit dans Vetat on 
ils m'avoient mis. A la pointe du jour, il paſla pres 
de moi quelques perſonnes, qui s'appercevant que je 


reſpirois encore, eurent la charite de me porter chez 
un chirurgien. Par bonheur mes bleſſures ne ſe trou- 


verent pas mortelles, et je tombai entre les mains d'un 
habile homme, qui me guerit en deux mois parfaite- 
ment. Au bout de ce tems-la,. je reparus a la cour, 
et repris mes premieres briſées, excepté que je ne re- 
tournai plus chez Hortenſe, qui de ſon cote ne fit au- 
eune dEmarche pour me revoir, parce que le prince, a 


ce WR lui avoit pardonne ſon infidelite, 


omme mon aventure n'Etoit 1gnorce de perſonne, 
et que je ne paſſois pas pour un lache, tout le monde 
s'6tonnoit de me voir auſſi tranquille, que ſi je n'euſſe 
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pas recu un affront. Car je ne diſois pas ce que je 
penſois, et je ſemblois n'avoir aucun reſſentiment. On 


ne ſgavoit que s'imaginer de ma fauſſe inſenſibilité. 


Les uns croyoient que malgre mon courage, le rang de 
'offenſeur me tenoit en reſpect, et m'obligeoit. a devo» 
rer Voffenſe ; les autres, avec plus de raiſon, ſe defioĩent 
de mon filence, et regardoient comme un calme trom- 
peur la ſituation paiſible on je paroiſſois Etre. Le rot, 
jugea, comme ces derniers, que je n'ëtois pas homme 
a laifſer un outrage impuni, et que je ne manquerois 
de me venger, 1i-tot que j'en trouverois une occa- 
ſion favorable. Pour ſcavoir, s'il devinoit ma penice, il 
me fit un jour entrer dans ſon cabinet, où il me dit: 
Don Pempeyo, je ſgais Vaccident qui vous eſt arrive, 
et je ſuis ſurpris, je 1'avoue, de votre tranquullite. Vous 
diſſimulez certainement. Sire, lui répondis. je, j'ignore 
qui peut etre Voffenſeur, Jai &te attaque la nuit par 
des gens incounus. C'eit un malheur dont il faut bien 
ue je me conſole. Non, non, repliqua le roi; je ne 
fais point la dupe de ce diſcours peu ſincère. On m'a 


tout dic. Le prince de Radzivil vous a mortellement 


offenſes, Vous eres noble et Caſtillan. Je ſgais a quoi 
ces deux qualités vous engagent. Vous avez forme 
la rEſolution de vous venger, Faites-moi confidence 
du parti que vous avez pris. Je le veux. Ne craig- 
nez point de vous repentir de m'avoir confi6 votre 


ſecret. 


Puiſque votre majeſtẽ me Vordonne, lui repartis-je, 


il faut done que je lui decouvre mes ſentimens. Oui, 
ſeigneur, je ſonge a tixer vengeance de Vaffront qu'on 
m'a fait. Tout homme qui porte un nom pareil au 


mien, en eſt comptable a ſa race. Vous ſgavez Vindi 


traitement que j'ai regu, et je me propoſe d'aſſaſliner 
le prince pour me venger d'une maniere qui reponde 
a Poſfenſe. Je lui plongerai un poignard dans le ſein, 
ou lui caſſerai la tète d'un coup de piſtolet, et me ſau- 
verai, ſi je puis, en Eſpagne. Voila quel eſt mon 


deflein. Ill eſt violent, dit le roi; neanmoins je 


ſcaurois le condamner, apres le cruel outrage que Rad- 
zivfl vous a fait. Il eſt digne du.chatiment que vous 
X 2 


lui 


244 - RECUEIL 


lui reſervez. Mais n'exécutez pas ſi-töt votre entre. 
priſe. Laiffez-moi chercher un temperament pour 
vous accommoder tous deux. Ah! ſeigneur, m'ecriai- 
Je avec chagrin, pourquoi m'avez vous oblige de vous 


reveler mon ſecret? Quel temperament peut 


Si je n'en trouve pas qui vous ſatisfaſſe, interrompit-il, 
vous pourrez faire ce que vous avez reſolu. Je ne 
pretends point abuſer de la confidence que vons m'avez 
faite. Je ne trahirai point votre honneur. Soyez ſans 
inquiétude la- deſſus. 

Petois aſſez en peine de ſcavoir par quel moyen le 
roi pretendoit terminer cette affaire a amiable, Voici 
comme il s' y prit. Il entretint en particulier mon ri- 
val. Prince, lui-dit-il, vous avez offenſè Don Pom- 
peyo' de Caſtro, Vous n'ignorez pas que c'eſt un 
homme d'une naiſſance illuſtre, un cavalier que j'aime, 
qui in'a bien ſervi. Vous lm devez une ſatisfaction. 
Je ne ſuis pas d'humeur a la lui refuſer, répondit le 
prince; s'il ſe plaint de mon emportement, je ſuis 
pret a lui en faire raiſon par la voie des armes. Il faut 
une autre reparation, reprit le roi. Un gentilhomme 
Eſpagnol entend trop bien le point d'honneur, pour 
vouloir fe battre noblement avec un lache aſſaſſin. Je 
ne puis vous appeller autrement, et vous ne ſcauriez 
expier Vindignite de votre action, qu'en preſentant 
vous meme un baton a votre ennemi, et qu'en vous 
offrant a ſes coups. O Ciel! s'ecria mon rival; quoi, 
fire, vous voulez qu'un homme de mon rang s'abaiſſe? 
qu'il shumilie devant un ſimple cavalier, et qu'il en 


recoive meme des coups de baton ? Non, repartit le 


monarque, j'obligerai Don Pompeyo à me promettre 
qu'il ne vous frappera point. Demandez lui ſeulement 
pardon de votre violence, en lui préëſentant un baton. 
Ceſt tout ce que j'exige de vous. Et c'eſt trop at- 
tendre de moi, fire, interrompit bruſquement Radzivil. 
Jaime mieux demeurer expoſe aux traits caches que 
fon reſſentiment me prepare. Vos jours me font 
chers, dit le roi, et je voudrois que cette affaire n'elit 
point de mauvaiſes ſuites. Pour la finir avec moins 


ge deſagrement pour vous, je ſerai ſeul temoin de 
IS 2 cette 


Git BLas, Liv. HI. 245 
cette ſatisfaction que je vous ordonne de faire a VEſ. 
pagnol. 

Le roi eut beſoin de tout le pouvoir qu'il avoit ſur 
le prince, pour obtenir de lui qu'il fit une demarche fi 
mortifiante. Ce monarque pourtant en vint à bout. 
Enſuite il m'envoya-chercher. Il me conta Ventretien 

u'il venoit d'avoir avec mon ennemi, et me demanda 
| je ſerois content de la reparation dont ils Etoient 
convenus tous deux. Je repondis qu oui, et je donnai 
ma parole, que bien loin de frapper Toffenſeur, je ne 
prendrois pas meme- le baton. qu'il me preſenteroit. 
Cela étant réglé de cette ſorte, le prince et moi nous 
nous trouvames un jour chez le roi, qui s enferma dans 
ſon cabinet avec nous. Allons, dit-il a Radzivil, re- 
conroiſſez votre faute, et mEritez qu'on vous la par- 
donne. Alors mon ennemi me fit des excuſes, et me 
preſenta un baton qu'il avoit a la main. Don Pom- 
pé yo, me dit le monarque en ce moment, prenez ce 
baton, et que ma preſence ne vous empeche pas de ſa- 
tisfaire- votre honneur outrage. Je vous rends la pa- 
role que vous m'avez donnee de ne point frapper votre 
ennemi. Non, ſeigneur, lui repondis-je, il ſuffit qu'il 
ſe mette en Etat de rece voir des coups be baton. Un- 
Eſpagnol offenſe n'en demande pas davantage. He 
bien, reprit le roi, puiſque vous ètes content de cette 
ſatisfaction, vous pouvez preſentement tous deux ſuivre 
la franchiſe d'un procede regulier. Meſurez vos Epees 
pour terminer noblement votre querelle. C'eſt ce que 
je defire avec ardeur, s'ecria le prince d'un ton bruſque, 
Y et cela ſeul eſt capable de me conloler de la honteuſe 
| demarche que je viens de faire. 


. A ces mots, il ſortit plein de rage et de confuſion ;. 
: et deux heures apres, il m envoya dire qu'il m'atten- 
: doit dans un endroic Ecarte. Je m'y rendis, et je trou- 


. vai ce ſeigneur diſpole a ſe bien battre. Il n avoit pas 
> quarante-cinq ans. Il ne manquoit. ni de courage ni 
t d'adrefle. On peut dire que la partie Etoit Egale entre 
t nous. Venez, Don Pompeyo, me dit il, finiſſons ict 
3 notre differend, Nous devons l'un et l'autre etre en 
e fureur, vous du traitement que je vous ai fait, et moi 
e A 3 de 
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de vous en avoir demandé pardon. En ache vant ces 
paroles, il mit fi bruſquement Vepee a la main, que 
n'eus pas le tems de lui repondre. Il me 5 
d'abord ene mais j eus le bonheur de parer 


tous les coups qu'il me porta. Je le pouſſai à mon 
tour. ſe ſentis que j'avois affaire a un homme qui 


ſcavoit auſſi bien ſe defendre, qu'attaquer ; et je ne ſcais. 
ce qu'il en feroit arrive, sil n'eut pas fait un faux pas 
en reculant, et ne fit tombs la renverſe. Je m'ar- 
reètai auſſitot, et dis au prince: Relevez-vous. Pour- 
quoi m'eparguer?' repondit-il. Votre pitiéè me fait 
injure. Je ne veux point, lui repliquat-; -je, profiter de 
votre malheur. Je ferois tort a ma gloire. Encore 
une fois relevez-· vous, et continuons notre combat. 


Don Pompeyo, dit- il en fe relevant, apres ce trait de 


genèroſité, Ihonneur ne me permet pas de me battre 
contre vous. Que diroit- on de mai, {1 je vous percols 
le cœur? Je pafferois pour un lache, d'avoir arraché la 
vie a un homme qui me la pouvoit ôter. Je ne puis 
donc plus m' armer contre vos jours, et je ſens que la 
reconnoiſſance fait ſucceder de doux tranſports aux 
mouvemens furieux qui m'agitoient. Don Pompeyo, 
continua-t-il, ceſſons de nous hair l'un l'autre. Paſſons 


meme plus avant. Soyons amis. Ah ſeigneur, 


m ẽeriai. je, j accepte avec joie une propoſition ſi agre- 
able Je vous voue une amitié lincere ; et pour com- 
mencer à vous en donner des marques, je vous promets 
de ne plus remettre le pied chez Dona Hortenſia, 
quand elle voudroit me revoir. C'eſt moi, dit- il, qui 
vous cede cette dame. 11 eſt plus juſte que je vous 
Vabandonne, puiſqu'elle a naturellement. de Vinclina- 
tion pour vous. Non, non, interrompis. je, vous Vaimez. 
Les bontes qu'elle auroit pour moi, pourroient vous 


faire de la peine. Je les facrifie à votre repos. Ah 
trop, genereux Caftillan, reprit Radzivil, en me ſerrant 


entre ſes bras, vos ſentimens me charment. Qu'ils 


produiſent de, remords dans mon ame! Avec quelle 


| douleur, avec quelle honte, je me rappelle Voutrage 
vous avez regu. La ſatisfaction que je vous en ai 
fir dans la chambre du roi, me parolt trop legere en 
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ce moment. Je veux mieux reparer cette injure ; et 
pour en effacer entierement Vinfamie, je vous offre 
une de mes nieces, dont je puis diſpoſer. C'eſt une 
riche heritiere, qui n'a pas quinze ans, et qui eſt encore 
plus belle que jeune. N | 
Je fis la-defſus au prince tous les complimens que 
Lhonneur d'entrer dans ſon alliance me put inſpirer, 
et j'Epouſai ſa niece peu de jours après. Toute la cour 
felicita ce ſeigneur d'avoir fait la fortune d'un cava- 
lier qu'il avoit couverte d'ignominie; et mes amis ſe 
rejouirent avec moi de Vheureux denouement d'une 
aventure qui devoit avoir une plus triſte fin. Depuis 
ce ters, meſſieurs, je vis agreablement a Warſovie.. 
Je ſuis aime de mon épouſe, et j'en ſuis encore amou- 
reux. Le Prince Radzivil me donne tous les jours de: 
nouveaux tEmoignages d'amitie, et j'oſe me vanter. 
d'etre aflez bien dans Veſprit du roi de Pologne. L'im- 
portance du voyage que je fais par ſon ordre à Madrid, 
m'aſſure de ſon eſtime, | Tt 


— — 
CHAPITRE VII. 
Duel accident obligea Gil Blas à chercher une nouvelle 


condlition. 


N fut Vhiſtoire que Don Pompè yo raconta, et 
6 que nous entendimes le valet de Don Alexo et 
moi, bien qu'on eũt pris la precantion de nous ren- 
voyer avant qu'il en commencgat le recit. Au lieu de 
nous retirer, nous nous Etions arretes à la porte, que 
nous avions laiſſèe entr'ouverte, et de-la nous nen 
avions pas perdu un mot. Aprés cela, ces ſeigneurs 
continuerent de boire: mais ils ne pouſſerent pas la 
debauche juſqu'au jour, attendu que Don Pompeyo,. 
qui devoit parler le matin au premier miniſtre, &toit 
bien aiſe auparavant de ſe repoſer un peu. Le Marquis 
de Zenete et mon maitre embraſſerent ce cavalier, lui 
dirent adieu, et le laiflerent avec ſon parent. al 
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Nous nous couchames pour le coup avant le lever 
de Vaurore, et Don Mathias à ſon reyeil me chargea 
d'un nouvel emploi. Gil Blas, me dit-il, prends du 
papier et de Vencre pour Ecrire deux ou trois lettres 
que je veux te dicter. 5 te fais mon ſecretaire. Bon, 
dis- je en moi- meme, ſureroit de fonctions. Comme 
Iaquais, je ſuis mon maitre partout; comme valet de 
chambre, je Vhabille, et j'ecrirai ſous lui comme ſécre- 
taire. Le Ciel en ſoit loue. Je vais comme la triple 
Hecate faire trois perſonnages differens. Tu ne ſcais 


as, continua-t-il, quel eſt mon defſein. Ee voici. 


ais ſois diſcret, Il y va de ta vie. Comme je trouve 
quelquefois des gens qui me vantent leurs bonnes for- 
tunes, je veux pour leur damer le pion, avoir dans mes 
poches de fauſſes lettres de femmes, que je leur lirai. 
Cela me divertira pour un moment, et plus heureux 
que ceux de mes pareils; qui ne font des coquètes que 


pour avoir le plaiſir des les publier, j'en publierai que 


Je n'aurai pas eu la peine de faire. Mais, ajouta-t-il, 
deguiſe ton Ecriture, de maniere que les billets ne pa- 
roiſſent pas tous d'une mème main. 

Je pris donc du papier, une plume et de lencre, et 

me mis en de voir d'obeir a Don Mathias, qui me 
dicta d'abord un poulet dans ces termes : Vous ne vous 
ftes point trouve au rendez-vous. Ah! Don. Mathias, 
que dires vous pour vous juſt ier? Quelle ttoit mon 


erreur ? et que vous me puniſſes bien d'avoir eu la va- 
nité de croire que tous les amuſement, et toutes les af- 
faires du monde, devotent ceder. au plaifir de voir Dona 


Clara de Mendoce. Apres ce billet, il m'en fit Ecrire 
un autre, comme d'une femme qui lui facrifioit un 
prince; et un autre enfin, par lequel une dame lui 
mandoit, que fi elle toit aſſurẽe qu il fit diſcret, elle 
feroit avec lui le voyage de Cythere. Il ne ſe con- 
tentoit pas de me dicter de fi belles lettres, il m'obli- 

oit de mettre au bas des noms de perſonnes quali- 


Rees. Je ne pus m'empecher de lui tẽmoigner que je 


trouvois cela rres-delicat : mais il me pria de ne lui 
donner des avis, que lorſqu il m'en demanderoit. Je 


fus oblige de me taire, et d'expedier ſes commande- 


mens. 
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mens. Cela fait, il ſe leva, et je l'aidai A $'habiller. 
Il mit les lettres dans ſes poches. Il fortit enſuite. Je 
le ſuivis, et nous allames. diner chez Don Juan de 
Moncade, qui regaloit ce jour-la cinꝗ ou fix cavaliers 
de ſes amis, tis! 11g | 

On y fit grand” chere, et la joie, qui eſt le meilleur 
aſſaiſonnement des feſtins, regna dans le repas. Tous 
les convives contribuerent a Egayer la converſation ; 
les uns par des plaiſanteries, et les autres en racontant 
des hiſtoires, dont ils ſe diſotent les heros. Mon maitre 
ne perdit pas une ſi belle occafion de faire valoir les 
lettres qu'il nr/avoit fait Ecrire. Il les lut & haute voix, 
et d'un air fi impoſant, qu'a Kexception. de ſon ſeerẽ· 
taire, tout le monde peut. etre en fut la dupe. Parmi 
les cavaliers devant qui ſe faiſoit effrontement cette 
lecture, il y en avoit un qu'on appelloit Don Lope de 
Velaſco. Celui ci, homme fort grave, au lieu de ſe 
r6jouir comme les autres des pretendues bonnes for- 
tunes du lecteur, lui demanda froidement ſi la conquete- 
de Dona Clara lui avoit-cofite beaucoup. Moins que 
rien, lui repondit Don Mathias. Elle a fait toutes les 
avances. Elle me voit à la promenade. Je lui plais. 
On me ſuit par ſon ordre. On apprend qui je ſuis. 
Elle m' écrit, et me donne rendez-vous chez elle à une 
here de la nuit, on tout repoſoit dans ſa maiſon. Je 
m' y trouvai. On m'introduifit dans ſon appartement. 
.. Je ſuis trop diſcret pour vous dire le reſte. 

A ee recit laconique, le ſeigneur de Velaſco fit pa- 
roitre une grande alteration ſur ſon viſage. Il ne fut 
pas difficile de s' appercevoir de l' interet qu'il prenoit a 
la dame en queſtion, Tous ces billets, dit- il a mon 
maitre, en le regardant d'un eil furieux, ſont abſolu- 
ment faux, et ſur tout celui que vous vous vantez 
d'avoir regu de Dona Clara de Mendoce. Il n'y a 
point en Eſpagne de fille plus reſervee qu'elle. De- 
puis deux ans un cavalier, qui ne vous cede, ni en naiſ- 
ſance, ni en mérite perſonnel, met tout en uſage pour 
s'en faire aimer. A peine en a: t- il obtenu les plus 
innocentes faveurs: mais il peut ſe flatter que ſi elle 
etoĩt capable d'en accorder d'autres, ce ne ſeroit 5 

| ul 
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| lui ſeul. HE! qui vous dit le contraire? interrompit 


Don Mathias d'un air railleur, Je conviens avec vous 
que c'eſt une fille tres-honnete. De mon cote, je ſuis 
un fort honnete gargon. Par conſequent, vous devez 
etre perſuade qu'il ne s eſt rien paſſe entre nous que de 
tres-honnete. Ah! c'en eſt trop, interrompit Don 
Lope à fon tour. Vous @tes un impoſteur. Jamais 
Dona Clara ne vous a donné de rendez-vous la nuit. 

e ne puis ſouffrir que vous ofiez noircir fa reputation. 
J. ſuis auſſi trop diſcret pour vous dire le reſte. En 
ache vant ces mots, il rompit en viſiere à toute la com- 
pagnie, et ſe retira d'un air qui me fit Juger que cette 
affaire pourroit bien avoir de mauvaiſes ſuites. Mon 


maitre, qui Etoit aflez brave pour un ſeigneur de ſon 
caractère, mëpriſa les menaces de Don Lope. Le fat! 


s Ecria t- il, en faiſant un éclat de rire; les chevaliers 
errans ſoutenoient la beauté de leurs mattrefles; il 


veut, lui, ſoutenir la ſageſſe de la ſienne. Cela me 
paroit encore plus extravagant. bs | 


La retraite de Velaſco, a laquelle Moncade avoit en 
vain voulu 8'oppoſer, ne troubla point la fete. Les 
cavaliers, fans y faire beaucoup d' attention, continu- 
erent de ſe r&jouir, et ne ſe ſẽparerent qu'a la pointe du 
jour ſuivant. Nous nous couchàmes, mon maitre et 
moi, ſur les cinq heures du matin. Le ſommeil m'ac- 
cabloit, et je comptois de bien dormir : mais je comp- 
tois fans mon hote, ou plut6t fans notre portier, qui 


vint me reveiller une heure apres, pour me dire qu'il 


y avoit à la porte un gargon qui me demandoit. Ah! 
maudit portier, m'ecriai-je en bàillant, ſongez - vous 


que je viens de me mettre au lit tout à Vheure? Dites 


a ce garcon que je repoſe, et qu'il revienne tantòt. II 
veut, me repliqua-t-il, vous parler en ce moment. II 
aſſure que la choſe preſſe. A ces mots, je me levai. 
Je mis ſeulement mon haut - de · chauſſes et mon pour- 
point, et j'allai en jurant trouver le gargon qui m'at- 
tendoit. Ami, lui dis je, apprenez - moi s'il vous plait, 
quelle affaire preſſante me procure I'honneur de vous 
voir de fi grand matin? Jai, me rẽ pondit- il, une lettre 
à donner en main propre au ſeigneur Don Mathias, * 
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il faut qu'il la liſe tout prẽſentement. Cela eſt de la 


dernière conſẽquence pour lui. Je vous prie de m'in- 
troduire dans fa chambre. Comme je crus qu'il rg 
ſoit d'une affaire importante, je pris la liberté d'aller 
réveiller mon maitre, Pardon, Jui dis-je, fi j' inter- 
romps votre repos: mais importance . . . Que me 
veux-tu ? interrompit-il bruſquement. Seigneur, lui 
dit alors le gargon qui 5 c'eft une lettre 
que j'ai à vous rendre de la part de Don Lope de Ve- 
laſco. Don Mathias prit le billet, Vouvrit, et après 
Tavoir lu, dit au valet de Don Lope: Mon enfant, je 
ne me leverois jamais avant midi, quelque partie de 
plaiſir qu'on me piit propoſer ; juge ſi je me leverai à 
ſix heures du matin pour me battre. Tu peux dire a 
ton maitre que s' il eſt encore a midi et demi, dans l' en- 
droit on il m' attend, nous nous y verrons. Va lui 
poor cette rẽponſe. A ces mots, il 8'enfonca dans 
on lit, et ne tarda guere a ſe rendormir. 12 
II ſe leva et $'habilla fort tranquillement entre onze 
heures et midi. Puis il ſortit, en me diſant qu'il me 
diſpenſoit de le ſuivre; mais j'&tois trop tent de voir 
ce qu'il deviendroit pour lui obéir. Je marchai fur ſes 
juſqu'au Pre de Saint Jerome, on ij apperęus Don 
pe de Velaſco, qui Vattendoit de pied ferme. Je 
me cachai pour les obſerver tous deux, et voici ce que 
je remarquai de loin. Ils ſe Joignirent, et commence- 
rent a ſe battre un moment apres. Leur combat fut 
long. Ils ſe. pouſſerent tour à tour l'un l'autre avec 
beaucoup d' adreſſe et de vigueur. Cependant la 
victoire ſe declara pour Don Lope. Il peręa mon 
maitre, l'etendit par terre, et s'enfuit fort ſatisfait 
de s'ètre fi bien vengé. ſe courus au malheureux 
Don Mathias. Je le trouvai ſans connoiſſance, et pref 
que deja ſans vie. Ce ſpectacle m'attendrat, et je ne 
pus m'empecher de plgurer une mort a laquelle, ſans y 
penſer, j avois ſervi d'inſtrument. Neanmoins, malgre 
ma douleur, je ne laiflai pas de ſonger à mes petits in- 
terets, Je m'en retournai promptement à Ihotel ſans 
rien dire, Je fis un paquet de mes hardes, où je mis 
meEgarde quelques nipes de mon maitre ; et quand 
J'eus porte cela chez le barbier, on mon habit 3 
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à bonnes fortunes. Etoit- encore, je répandis dans la 
ville Vaccident funeſte dont j avois eté téẽmoin. ſe le 
contai A qui voulut Ventendre, et ſurtout je ne manquai 
pas d'aller Vannoncer a Rodriguez. Il en parut moins 
afllige, qu'occupe des meſures qu'il avoit a prendre la- 
deſſus. II aflembla ſes 2 leur ordonna de 
le ſuivre, et nous nous rendimes tous au Pre de Saint 
Jerome. Nous enlevames Don Mathias, qui reſpiroit 
encore, mais qui mourut trois heures apres.qu'on Veut 
tranſporté chez lui. Ainſi perit le ſeigneur Don Ma- 
- . thias de Silva, pour s'etre aviſe de lire mal - A- propos des 
billets-doux ſuppoſes, 151 
ieee 


 +CHAPITRE IX. 


Quelle perſonne il alla ſervir apres la mort de Don Ma- 
| f 5175519 80008 de Silva. T 3 


Welques jours apres les funérailles de Don Ma- 
E thias, tous ſes domeſtiques furent payés et con- 
ige dies. Petablis mon domicile chez le petit barbiet, 
avec qui je commengois a vivre dans une Etroite liaiſon. 
Je m'y ꝓromettois plus d'agrement que chez Meélen- 
dez. Comme je ne manquois pas d' argent, je ne me 
hatai point de chercher une nouvelle condition. D'ail- 
leurs, j'etois devenu difficile ſur cela. Je ne voulois 
plus ſervir que des perſonnes hors du commun; encore 
avois- je réſolu de bien examiner les poſtes qu'on m'of- 
friroit. ſe ne croyois pas le meilleur trop bon pour 
moi, tant le valet d'un jeune ſeigneur me paroiſſoit 
alors preferable aux autres valets, | 
En attendant que la fortune me preſentat une mai- 
ſon telle que je eh cg la mèriter, je penſai que 
je ne penvois mieux faire que de conſacrer mon oiſi- 
veté à ma belle Laure, que je n'avois point vue depuis 
que nous nous <tions fi plaiſamment détrompés. Je 
n'oſai m'habiller en Don Ceſar de Ribera. Je ne 
pouvois, ſans paſſer pour un extravagant, 77 0 


un regiſtre ex 


* 
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habit que pour me deguiſer. ' Mais outre que le mien 
n'ayoit pas encore Iuit trop mal propre, j'6tois Mien 
chan{ſe et bien <beffs.”- je me parai done A l'aide du 
barbier, d' une manière qui tenvit un milieu entre Don 
Celar et Gil Blas. Dans cet état, je tue rendlis à Ia 
maiſon d' Arſénie. je trouvai Laure ſeule dans la 


meme ſalle od je lui avois deja parlé. Ahl c'eſt vous, 


8E cria . t· elle, auſſi· tõt quelle m' appergut. Je vous 
croyois perdu, Il y a ſept ou huit jours que. je vous 
ai permis de me venit vit. Vous n'abuſtz point, à 
ce que je vois, des libert6s que les dames vous don- 
nenn en Os e h ee ee 125 

Je m'excuſai ſur la mort de mon mai tre, ſur les oc- 


cupations que j avois eues ; et j'afoutai fort poliment 


que dans mes embarras meme, mon- aitnable Laute 
avoit toujours étt pr ſente à ma penſte. Cela étant, 
me dit- elle, je ne vous ferai plus de reproches, et je 
vous avouerai que j'ai auſſi ſongt A vous. D'abord 
que j ai appris le malheur de Don Mathias, j'ai form& 
un projet qui ne vduꝭ déplaira 1 point. II y a 
long · tems que j entends dire à ma maitreſſe qu'elle 


veut avoir chez elle une eſpèee d' homme d'affaires; 


un gargon qui entende bien I'economie, et qui tienne 
7 des ſoinnjes qu on lui donnera pour 
faire la dépenſe de la maiſon. j 


ai jetts les yeux ſur 


votre ſeigneuris. Il me ſemble que vous ne remp 


point mal cet emploi. Je ſens, ſui rẽgondiis· je, que je 
m'en acquitterai a merveilles. J ai lu les Oeconomiques 
d Ariſtote, et pour tenir des regiſtres, c'eſt mon fort. 
Mais, mon infante, pourſui vis. je, une difficulte m em- 
peche d'zptrer au ſervite di Arſenie. Quelle diffi- 
cult6 ? me dit Laure, Jai jurt, lui rEpliquai-je; de ne 
plus ſervir de 8 aĩ meme jurẽ par le Styx. 
21 Jupiter n oſoit violer ce ſerment, jugez fi un valet 
doit le reſpecter? Qu'appelles-tu-des bourgeois? re- 
partit froidement la ſoubrette. Pour qui prends- tu les 
domediennes? Les prends-tu pour des avocates; ou 
pour des procureuſes? Oh! ſgache, mon ami, que les 
come diennes ſont nobles, archi-nobles, par les alliances 
qu elles contractent avec 2 grands ſeigneurs. 


Sur ce pied-la, lui dis- je, mon infante, je puis ac- 
cepter la place que vous me deſtinez. Je ne derogerai 
point. Non, fans doute, répondit-elle; paſſer de chez 
un petit maitre au ſervice d'une heroine de theatre, 
.c'eſt etre toujours dans le meme monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualité. Nous avons des 
Equipages comme eux, nous faiſons auſſi bonne chere ; 
et dans le fonds, on doit nous confondre enſemble dans 
dla vie civile. En effet, ajouta-t-elle, a confiderer un 
Marquis et un .com6dien dans le cours d'une journée, 
.c'eſt preſque la meme choſe. Si le Marquis pendant 
les trois quarts du jour ef par ſon rang au- deſſus du 


comẽdien, le comedien pendant l'autre quart s'eleve 


enc ore davantage au- deſſus du Marquis, par un role 
de mpereur ou de roi qu'il repreſente. Cela fait, ce 


me ſemble, une compenſation de nobleſſe et de gran- 
- -deur qui nous &gale aux perſonnes de la cour. Oui, 
vraiment, repris-Je, vous ètes de niveau, ſans contredit, 


les uns aux autres. Peſte ! les 'comediens ne ſont pas 
de maroufles; comme je le croyois, et vous me donnez 
une forte envie de ſervir de fi honnetes gens. Eh 
bien, repartit-elle, tu nas qu' à revenir dans deux jours, 
Je ne te demande que ce 'tems-la pour diſpoſer ma 
maitreſſe a te prendre. Je lui parlerai en ta faveur. 
Jai quelque aſcendant ſur ſon eſprit. Je ſuis perſuadee 
que je te:ferai entrer ici. | 

Je remerciai Laure de ſa bonne volonté. Je lui té- 
Moignai que j'en Etois pen&tre de reconnoiſſance, et je 
Ven aſſurai avec des tranſports, qui ne lui permirent 
pas d'en douter. Nous efimes tous deux un aſſez long 
entretien, qui auroit-encore dure, fi un petit laquais ne 
füt venu dire à ma princeſſe, qu'Arſenie la deman- 


doit. Nous nous ſeparimes. Je ſortis de chez la co. 


medienne, dans la douce eſperance d' y avoir bientot 
bouche A cour; et je ne manquai pas. d'y retourner 
deux jours apres, Je t'attendois, me dit da ſuivante, 


pour t'aſſurer que tu es commenſal dans cette maiſon. 


Viens, ſuis-moi: Je vais te preſenter a ma maitreſſe. 
A ces paroles, elle me mena dans un appartement 
„ 85 Q . ; compole 
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compoſe de cinq & fix pieces de plein-pied,”torites plus 
richement meublees les unes que les autres. 

Quel luxe! quelle magnificence ! Je me crus her 
une vice · reine i ou, pour mieux dire, je m'imaginai 
voir toutes les richeſſes du monde amaflees dans un 
meme lieu. II eſt vrai qu'il y en avdit de pluſſeurs 
nations, et qu'on pouvoit definir cet appartement, Le 


temple d'une déeſſe, on chaque voyageur apportoit” 
pour offrande quelques raret6s de ſon pays. * Jappergus 1% 
e ſur un gros carreau de ſatin. ſe la 

trouvaĩ charmante, et 


la divinité 
e de la funice des ſacrifices. 
Elle étoit dans un désbahillé galant, et ſes belles“ 
mains 8'occupoient à preparer une coëffure nouvelle 


* jouer ſon rôle ce jour-la. Madame, lui dit la 0 
oub 


rette, voici I'econome en queſtion | Je puis vous 
aſſurer que vous ne ſgauriez avoir un meilleur ſujet, 
Arſenie me regarda tres attenti vement, et j eus le bon- 
heur de ne lui pas déplaire. Comment donc, Laute! 
s ẽeria · t· elle, mais voila un fort joli gargon. ſe pré- 


vois que je m'accommoderai bien de lui. za ins 42 
 m'adrefſant la parole: Mon enfant, ajouta-t- elle, vous 


me convenez, et je n'ai qu'un mot à vous dire: Vous 
ſerez content de moi, ſi je le ſuis de vous. Je lui re- 


rondis que je ferois tous mes efforts pour la ſervir a 
ſon gre, Comme je vis que nous étions d'accord, je 


ſortis ſur le champ pour aller chercher mes A et 


2 nn munen en ene, maiſon, Jy! eau, gt, 
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\CHAPITRE x. 


. n 15 pas plus long que 2 blue | 1 


* Etoit A peu pres Vheure de la comédie. Ma — 
treſſe me dit de la ſuivre avec Laure au theatre. 


Nous enträmes dans ſa loge, od elle öta ſon habit de 


ville, et en prit un autre plus magnifique pour 115 tre 
ſur la ſcene. Quand le ſpectacle commenta, Laure 
we : conduifir, et ie Plage pi pres de tnoi dans un endroit” 
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don je ponvois voir et entendre parfaitement bien les 
acteurs. IIs me dep:urent pour la plüpart, à cauſe 
ſans doute que Don Pompeyo m'avoit prévenu con- 
tr eux. On ne laiſſoit pas d'en applaudir pluſieurs, et 
quelques uns de ceux-la me firent ſouvenir de la fable 


du gochen. enn b a 
Laure m/apprenoit le nom des comediens et des co- 
mediennes, à , meſure qu'ils s'offroient à nos yeux. 
Elle ne ſe contentoit pas de les nommer, la médiſante 
en faiſoit de jolis portraits. Celui- ci, diſvit-elle, a le 
cerveau creux, celui - la eſt un inſolent. Cette mig- 
nonne que vous Voyez, et qui a l'air plus libre que gra- 
cieux, S appelle Roſarda. Mauvaiſe acquiſition pour 
la compagnie, On devroit mettre cela dans la troupe 
qu'on lè ve par grdre du Vice : roi de la Nouvelle Ef. 
pagne, et qu'on ya faire ineeſſamment partir pour 
I Amerique., Regardez bien cet aſtre lumineux qui 


s'avance: ee beau ſoleil: conchant; c'eſt Caſilda. Si 


depuis qu elle a des amans, elle avoit exige de chacun 
deux use pietre de taille pour en batir une pyramide, 
comme fit autrefois, une princeſſe d'Egypte, elle en 
pourroit faire Elever une qui iroit juſqu'au troifieme 
cieb Enfin, Laure déchira tout le monde par des me- 
diſances. Ah la méchante langue] Elle n'&pargna 
pas meme ſs maſtreſſſ ee. 
Cependant, j'avouerai mon foihle, j'ẽtois charms de 
ma ſoubrette, uoique ſon caractère ne fut pas morale - 


ment bon. lle médiſoit avec un agrement qui me 


faiſoit aimer juſqu'a ſa malignite. Elle fe levoit dans 
les entre · acts, pour aller voir fi Arſenie n'avoit pas 
deſoin de ſes ſervices; mais au lieu de venir prompte- 
ment reprendre fa place, elle s amuſoĩt derriere le the- 
&re à regueillir les fleurettes des hommes qui la cajo- 
loient. Je la ſuivis une fois pour obſerver, et je re- 
marguai qu'elle ayoit bien des connoiſſances. Je 
comptaĩ juſqu”X trois comediens qui l'arrèterent, 1'un 
apres Pautre, pour lui parler, et ils me parurent sen- 
tretenir ayec elle tres-familierement, Cela ne me 
plat point, et pour Ia premiere*fois de ma vie, je ſentis 


gue Felt gue.d'tcce jaloux, Je retournai i ma place 
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fi revenr et {i triſte, que Laure 's'en appergut auffi. cot 


qu'elle m'eut rejoint. 8 Gil Blas? me dit elle 
avec Etonnement. Quelle humeur noire s'eſt emparée 
de toi, depuis que je t ai quite? Tu as l'air ſombre et 


chagrin. Ma princeſſe, lui répondlis. je, ee n'eſt pas 


ſans raiſon; Vos allures ſont un peu vives; Je viens 


de vous voir avec des comediens. .'\.'. Ah le plaiſant 

ſujet de triſteſſe! interrompit · elle en riant. Quoi, cela te 
fait de la peine? Oh vraiment tu n'es pas ad bout. 
Fu verras bien d'autres choſes parmi nous. II. fat 
que tu t'accoſitumes à hon manieres aiſéeb. Peint de 
jalouſie, mon enfant. Les jaloux, chez le peuple co 
mique, paſſent pour des ridicules. Auſſi y ek. t- il 
preſque point. Les peres; les maris, les les 
oncles, et les couſins, ſont les gens du monde les plus 


commodes ;, et ſouvent meme c'eſt "eux hui établiffent. 
$319 SIEXYTNIO | "By 


leurs fattrilles ; th ; be 940 | * D489; 
Après m'avoir' exhorté à ne prendre ombrage de 
perſonne, et à regarder tout tranquillement, ee me des: 
clara que j ẽtoĩs Theureux*mortel' qui avoittrouve 161 
chemin de ſon cœuꝭĩ Puis elle m' aſſura qu'elle mi 
metoit toujours uniquement. Sur cette / aſſurance! 
dont je pvnvoirs douter ſans paſſer pour um eſprit tropt 
defiant; je loi promis de ne plus m ullafmer, et ſe lui 
tins parole. Fu en ds le foir meme s'entretenir 


en particulier et rire avec des hommes. A Viſſue de! 


l comẽdie; nous nous en retournãmes a ved notre mal. 


trefle au logis, od Florimonde arri va bientòt avec trois 


vieux ſeigneuts et un comèdietij qui y vetivient ſouper7 
Outre Laure et moi, il · y avoit/ pour domeſtiques dans 
cette maiſon une tuifiniere, un ccheri et un petit las 
quais. Nous nous joignimes tous cinqꝗ pour pre parer 
le repas: ' La cuifiniere, qui n'etoit pas moins habile 
que la dame jarinte, appreèta les viandes avet le co- 
cher. Læ femme de chambre et le petit laquais mirent 
le converty et je drefſai le- buffet, compoſe de qa plus 
belle vaiſfelle d' argent, et de pluſieurs vaſes d or; au 


tres offrandes' que la deeſſe du tempte avoit rerues. Jr 


le parai de bouteilles de differens vins; et je ſervis 64 
chanſon, pour montrer à ma maitreſſe que j ẽtois un 
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255 RECUE II. 
homme 2 tout. J'admirois Ia contenance des come. 


diennes pendant xepas, Elles faiſoient , les dames 
d' importance. Elles SANA off, etre des femmes du 
premier; rang. Bien loin de traiter d'excellence les 


ſeigneurs, elles ne leur donnoient pas meme, de la ſei- 
foo elles les appelloient fimplement par leur nom, 

elt vraĩ que c toit eux qui les gitoient, et qui les 
rendgient ſi vaines en ſe familiariſant un peu trop avec 


elles. Le comedien de ſon cots, comme un acteur ac - 


cofitums à faire le heros, vivpit avec cux ſans facon : 
il. buvoit leur ſanté, et tenoit, pour ainſi dire, le baut 
baut., Parbleu, Eis: j Je. en moi-meme, quand Laure 
mia, dmontré que marquis et le comedien ſont 
é gaux pendant 8 our, elle pouvcit ajouter qu'ils le 
ſont encore davanta pendant la nuit, puiſqu' ils la 

e gots S boire enſemble. 

Arſenie et Florimonde étoient naturellement en- 
Jeneggo1H:lews jechappa mille diſcours hardis, entre- 
de menyes faveurs, et de minauderies qui furent 
bien ſayqurées par ces vieux  pecheurs. Tagdis que 
en amuſoit un par un badinage innocent, 
95 an qui ſe trouvoit entre les deux autres, ne fai- 
eint avec enz la Suzanne. Dans le ms que. je 
Exois ce tableau, qui n'avoit que tr 12 charmes 


je mis ſut la table des bouteilles de liqueurs — des ver. 


reg, et je diſparus pour aller ſouper avec Laure, qui 


m'attendoit. Kh bien, Gil Blas, me dit-elle, que 

penſes: tu de ces leigneurs que tu viens de voir? Ce 
font ſans domte, lui. rEpondis-je, des adorateurs d'Arſc- 
nie et de F lorimonde, Non, zeprit-elle, ce ſont de 
vieux D qui vont chez les coqueties ſans s'y 
attacher;: ,, t d'elles qu'un peu de complai- 
ſance. et HY * — ' genEreux pour bien payer les 
petites bagatelles qu'on- leur accorde. Graces au ciel! 
Florimonde et ma maitrefle ſont a preſent ſans amans. 
Je veux dire qu'elles n'ont pas de ces amans qui s'eri- 
gent en maris, et veulent faire tous les plaiſirs d'une 
maiſon, : parce qu' ils en font toute la depenſe. Pour 
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ſenſce doit fuir ces ſortes d engagemens. Pourquoi ſe 
donner un maitre? Il vaut mieux gagner ſol a ſol un 
6quipage, que de l'avoir tout d'un coup à ce prix la. 
Lorſque Laure Etoit en train de parler, et elle y 
Etoit preſque toujours, les paroles ne lui colitoient rien. 
Quelle volubilité de langue! Elle me conta mille 
aventures arri vẽes aux actrices de la troupe du Prince; 
et je conclus de tous ſes diſcours, que je ne pouvois 
etre mieux place pour connoltre parfaitement les vices. 
Malheureuſement j'étois dans un age on ils ne font 
guere d'horreur, et il faut ajouter que la ſoubrette ſca- 
voit fi bien peindre les dereglemens, que je n'y envi- 


. fageois que des delices. Elle n'eut pas le tems de 


m'apprendre ſeulement la dixieme partie des exploits. 
des comediennes, car il n'y avoit pas plus de trois 
hevres qu'elle en parloĩt. Les ſeigneurs et le comedien 
ſe retirerent avec Florimonde, qu ils conduiſirent chez 

We ns”. « f | | 
Après qu'ils furent ſortis, ma maitreſſe me dit, en: 
me mettant de Vargent entre les mains, Tenez, Gil 
Blas, voila dix piſtoles pour aller demain à la provi- 
ſion. Cinq ou fix de nos meſſieurs et de nos dames 
doivent diger ici. Aye ſoin de nous faire faire bonne 


chère. Madame, lui répondis- je, avec cette ſomme je 


promets d'apporter de quoi regaler toute la troupe 
meme, Mon ami, reprit Arſenie, corrigez, sil vous 

lalt, vos expreſſions. Scachez qu'il ne faut point dire 
e : il faut dire la compagnie. On dit bien une 
troupe de bandits, une troupe de gueux, une troupe 
d'auteurs ; mais apprenez qu'on doit dire une com- 
pagnie de comédiens. Les acteurs de Madrid ſur tout 
meritent bien qu'on appelle leur corps compagmie. . Je 
demandai pardon à ma maitrefſe de m'&tre ſer vi d'un 

rme ſi peu re ſpectueux. Te la ſuppliai tres-humble. 
ment d' excuſer mon ignorance, e lui proteſtai que 
dans la ſuite, quand je parlerois de meſſieurs les come- 
diens de Madrid d'une. maniere collective, je dirois 


toujours la compagnic.. _ 
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Commient hes cob vivotent onfenBle, er ts quell 


a, is traitoient tes auteurs. 


'E me mis gone en campagne le Node mhm matin, 
pour commencer l'exercice de mon emploi d'eco- 


nome. .C'etoit un jour maigre; jachetai, par ordre 


de ma maitreſſe, de bons pou ets gras, des lapins, des 


K et TI'zutres petits-pieds. Comme meſſieurs 


comediens ne ſont Pas contens des manieres de 


Legliſe a leur égard, ils n en abſervent pas avec exac- 
titude les commandemens. 'apportai au logis plus de 
viandes qu'il nen faudroit 4 Jouze honnétes gens pour 


bien 1 les trois jours du carnaval. La cuiſinière 
eut de quoi 8'occuper. toute la matinée Pendant 

u'elle preparoit le diner, Afſenie fe le va, et demeura 
ifaw a Enid à fa toilette. Alors les ſeigneurs Roſimi- 
ro et Ricardo comediens arriverent. Il furvint enſuite 
deux comediennes, Conſtance et Celinaura, et un mo- 
ment apres, parut Florimonde accompagn&e.d'un tiom- 
me qui avoit tout Tait d'un Senor Caballero des plus 
leſtes. II aveſt les cheveux galamment nous, un cha- 


peau rele ve d'un bouquet de plumes. fenille-morte, un 


haut-de-chaufſes bien Etroit, et Lon voyoit aux ouver- 


tures de {6n pourpoint une chemile fine avec une fort 


belle dentelle. Ses gants et ſon mouchoir Etoient 


dans | la concavitẽ de 1a garde de ſon Ep&e, et. il portoit 


ſon manteau avec une grace toute particuliere.. 


Neanmoins quoiqu'il eut bonne mine et fut tres-bien 


fait, je trouvai d'abord en. lui quelque choſe de fingu- 
her. II faut, dis- e en moi: meme, que ce * 
meld ſoit un ori, ** Je ne we trompois point. 

C'Etoit: un cart 6. © Des qu'il entra dans 
appartement 4 Arlene, ul courut, les bras ouverts, 


e braſſer les actrices et les acteurs, l'un après l'autre, 
avec des demonſtrations plus outrees que celles des 


Kü male. Je ne changeai point de ſentiment, 


lorſque 


0 4 8 
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lorſque je L entendis parler. II appuydoit ſur toutes les 


ſyllabes, et pronongoit ſes paroles d un ton emphatique, 
avec des geſtes et des yeux accommodes au ſujet, Jus 
la curioſitéè de demander à Laure ce que c toit que ce 


cavalier: Je te pardonne, me dit: elle, ce mouvement 


curieux : il eſt impoſſible de voir et d' entendre pour 
la premiere fois le ſeigneur Carlos Alonſo de la Ven- 
toleria, ſans avoir l'envie qui te preſſe. Je vais te le 

indre au naturel. Premierement, c'eſt un homme 
qui a été comédien. II a quitté le theatre par fantaiſſe, 
et sen eſt depuis repenti par raiſon. As- tu remarque 
ſes .cheveux noirs? Ils ſont teins, auſſl- bien que ſes 
ſourcils et ſa mouſtache, Il eſt plus vieux que Saturne, 
Cependant, comme au tems de fa naifſance ſes pareng 
ont neg igs de faire Ecrire ſon, nom fur les regiſtres de 
ſa paroifle, il profite de leur negligence, et ſe dit plus 


jeune qu'il n'eſt de vingt bonnes anntes pour le moins. 


D'ailleurs, c'eſt le perſonnage d' Eſpagne le plus rem- 
pli de lui- mème. Il a paſſe les donze premiers luſtres 
de ſa vie dans une ignoratice crafſe ; mais pour devenir 
ſcavant, il a pris un précepteur qui lui a montré à 
épeler en Grec et en Latin. De plus, il ſcait par 
cœur une infinirs A& hone 7.4 A 
1015 comme de ſon cru, qu'il a ſe figuret 
qu ils en ſont effectivement. II les fait venir dans la 
converſation, et on peut dire que ſon eſprit brille aux 
depens de ſa mEmoire. Au reſte, on dit que c'eſt un 
grand acteur. Je veux le croire pieuſement. Je ta- 


vouerai toutefois qu'il ne me plalt point, Je Ventends 


quelquefois declamer ici, et je lui trouve entr' autres 
defauts une prononciation trop affectée, avec une voix 
tremblante, qui donne un air antique et ridicule à ſa 

Tel fut le 


hiſtrion honoraire, et veritablement, je n'ai jamais vu 
de mortel d'un maintien plus orgueilleux. II faiſoiĩt 
auſſi le beau parleur; il ne manqua pas de tirer de ſon 
ſac deux ou trois contes, qu'il debita d'un air impoſant 
et bien 6tudi6.  D'une autre part, les comediennes et 
les comedieps, qui n'6toient point venus; 13 pour ie 


taire, 


it que ma ſoubrette me fit de cet 


„ _ + RACURILL.. > 
taite, ne furent pas muets. Ils commencerent à sen- 


tretenir de leurs camarades abſens d'une manière peu 
charitable à la verits; mais c'eſt une chofe qu'il faut 


pardonner aux comadiens comme aux auteurs. La 
converſation s'6chauffa donc contre le prochain : Vous 
ne de Gar pas, meſdames, dit Rofimiro, un nouveau trait 


6ſarino, notre cher confrere? Il a ce matin ache- 
8 des bas de ſoie, des rubans et des dentelles, qu'il 


s' eſt fait a why a Laſſemblée par un petit page, 


comme de une comteſſe. Quelle friponnerie ! | 


dit le ſei eur #1 h Ventoleria/ en ſouriant d'un air fat 
et vain, De mon tems on Etoit de meilleure foi. Nous 
ne ſongions point a compoſer de pareilles fables. II 
eſt vrai que les femmes de qualité nous en 6pargnoient 


Linvention. Elles faiſoient elles- meèmes les emplettes. 


Elles avoient cette fantaiſie-la. Farbleu, dit Ricardo, 
du meme ton, cette fantaiſie les tient bien encore; 3 et 


8˙il Etoit permis tle vexpliquer la- deſſus ... mais il 
faut taire ces ſortes d'aventures, ſur · tout quand les per- 


ſonnes d'un certain rang ſont intéreſſees. 
Meſſieurs, inte rrompit mol B. 
vos bonnes fortunes, elles ſont connues de toute la 


terre. Parlonz dIſménie. On dit que ce 21 


a fait tant de depenſes pour elle, vient 
happer. Oui vraiment, s'&cria Conſtance; et je vous 


dirai de plus qu'elle perd un petit homme dlaffaires 


2 auroit tabitabllotntelt ruiné. Je ſcais la choſe 


d'original.. Son Mercure a fait un qur. pro quo: il a 


port6 au ſeigneur un billet qu'elle ecrivoit à homme 
d'affaires, et a remis à l' homme d' affaires une lettre qui 
$'adreſſoir au ſeigneur. Voilà de grandes pertes, ma 


mignonne, reprit Florimonde. Oh ] pour celle du ſei- 
gneur, reprit Conſtance, elle eſt peu conſidérable. Le 


cavalier à mange preſque tout ſon bien: mais le petit 
homme d' affaires ne faiſoit que d' entrer ſur les rangs. 
ILn'a point encore pulſe par les n des ee. 
C'eſt un ſujet à regretter. 


Ils s'entretinrent à peu pres de onte forts avant le 


diner, et leur entretien roula fur la meme matiere, 


de furent & table. ne 


* 


orimonde, laifſez-la de grace | 
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fi j entreprenois de er, tous les autres diſcours 
e 


pleins de mẽdiſance ou tuit6 que jb entendis; le lec- 
teur trouvera bon que je les ſupprime, pour lui conter 
de quelle fagon fut regu un pauvre diable d'auteur, qui 
arri va chez Arſenie ſur la fin du repas. . 
Notre petit laquais vint dire tout haut à ma mat 


trelle: Madame, un homme en linge ſale, crotté da. | 
'air 


u' à Vechine, et qui, ſauf votre reſpect, a tout 

un poëte, demande a vous parler. Qu'on le faſſe 
monter, rẽ pondit Arſénie. Ne bougeons, meſſieurs, 
c'eſt un auteur. Effectivement, c'en-etoit un, dont on 
avoit accepts une tragedie, et qui apportoit un role à 
ma maitrefſe. II s'appelloit Pedro de Moya. Il fit 
en entrant cinq ou fix profondes r vẽrences à la com- 
pagnie, qui ne ſe leva, ni meme ne le ſalua point. Ar- 


nie rẽpondit ſeulement par une fimple inclination de 


tete aux civilites dont il Vaccabloit, II s'avanga dans 
la chambre d'un air tremblant et embarraſſé. Il laiſſa 
tomber ſes gants et ſon chapeau. II les ramaſſa, 8'ap- 
procha de ma maitrefſe; et lui preſentant un papier 
plus reſpectueuſement qu'un plaideur ne preſente un - 
placet à ſon juge : Madame, lui dit-il, agreez, de grace, 
le rdle que je prends la liberté de vous offrir. Elle le 
recut d'une maniere froide et mẽpriſante, et ne daigna 
pas meme repondre au compliment. 

Cela ne rebuta point notre auteur, qui ſe ſervant de 
occaſion pour diſtribuer d'autres perſonnages, en donna 
un à Rofimiro, et un autre à Florimonde, qui n'en 
uſerent pas plus honnetement avec lui qu'Arſenie, 
Au contraire, le comédien, fort obligeant de ſon na- 
turel, comme ces meſſieurs le ſont pour la plipart, 
Vinſulta par de piquantes railleries. Pedro de Moya 
les ſentit. II n'oſa toutefois les relever, de peur que 
ſa pièce n'en pftit. II ſe retira ſans rien dire, mais 
vivement touch, à ce qu'il me parut, de la reception 
que Von venoit de lui faire. Je crois que dans ſon de- 
pit, il ne manqua pas d'apoſtropher en lui- meme les 
comediens comme ils le meEritoient ; et les comediens 
de leur c6te, quand il fut ſorti, commencerent à parler 
des auteurs avec beaucoup de reſpect: Il me _ | 

* 5 it 
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dit Florimonde, que le ſeigneur Pedro de Moya ne 
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sen va pas fort ſatisfait. N yh 
Eh madame, 8'&cria Rofimiro, de quoi vous in- 
uietez-vous? Les auteurs ſont- ils dignes de notre at- 
tention? Si nous allions de pair avec eux, ce ſeroit le 
moyen de les giter. Je connois ces petits meſſieurs; 
je les connois ; ils s'oublieroient bientõt. Traitons-les 
toljours en eſclaves, et ne craignons point de laſſer 
leur patience. Si leurs R Eloignent de nous 
uelquefois, la fureur d'ecrire nous les ramene, et ils 
een trop heureux, que nous voulions bien jouer 


. 


leurs pieces. Vous avez raiſon, dit Arſenie ; nous ne | 
rdons que les auteurs dont nous faiſons la fortune. 
Pour ceux-la, fi-tot que nous les avons bien -places, j 
Vaiſe les gagne, et ils ne travaillent plus. Heureuſe- t 
ment la compagnie sen conſole, et le public n'en 1 
ſouffre point. * | | i 4 2 / I: 
On applaudit à ces beaux diſcours, et il ſe trouva a 
que les auteurs, malgre les mauvais traitemens qu'ils * 
recevoĩent des comediens, leur en devoient encore de m 
reſte. Ces hiſtrions les mettotent au · deſſous deux, et re 
certes ils ne pouvoient les mepriſer davantage. le 
CHAPITRE XIL de 

Gil Blas ſe met dans le goũt du thidtre, il sabandonne pie 
aux elices de la vie comigue, et ven degoitte peu de boy 
28 . be fe: kar” 


tems apres. 
'ES convives demeurerent a table, juſqu'a ce qu'il I ju 

LJ. fallut aller au theatre. Alors ils s rendirent 18 
tous. Te les ſuivis, et je vis encore la comédie ce Jet 
jour-la. ]'y pris tant de plaiſir, que je réfolus de la ] 
voir tous les jours. Je n'y manquai pas, et inſenſible- pre 
ment je m accoũtumaĩ aux acteurs. Admire: la force ** 
de Thabitude. ' ]'s:0is, particulierement charmé de Ils 
ceux qui brailloient et geſticuloient le plus ſur la ſcene, cette 
et je n'Etois pas ſeul dans ce goüt-Ä4. Fe. 
La beauté des pieces ne me touchoit pas moins que ade 
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uelques-uns qui m'enlevoient, et.j'aimois entr' autres 
celles od Von faiſoit paroitre tous les cardinaux, ou les 
douze pairs de France. Je retenois des morceaux de 
ces poemes incomparables. Je me ſouviens que j'ap- 
pris par cceur, en deux jours, une comedie entiere, qui 
avoit pour titre, La Reine des Fleurs. La Roſe, qui 
6toit la reine, avoit pour confidente la Violette, et 
pour Ecuyer le Jaſmin. Je ne trouvois rien de plus 
ingenieux que ces ouvrages, qui me ſembloient faire 
beaucoup d honneur a l'eſprit de notre nation. 

je ne me contentois pas d'orner ma m&moire des 
plus beaux traits de ces chefs-d'cenvres dramatiques. 
Je m''attachai a me perfectionner le goiit; et pour y 
parvenir {iirement, je coutois avec une avide attention 
tout ce que diſoient les comediens. 8'ils louoient une 
piece, je Veſtimois. Leur paroiſſoit- elle mauvaiſe, je 
la meEpriſois. Je m'imaginois qu'ils ſe connoiſſoient 
en pieces de theatre, comme les jouailliers en dia- 
mans. Neanmoins la tragédie de Pedro de Moya eut 
un tres d ſucces, quoiqu'ils euſſent juge qu'elle ne 
— — Cela — fut pas e 22 rendre 
leurs jugemens ſuſpects; et j aimai mieux penſer que 
le public n'avoit pas le ſens commun, que de douter 
de Vinfaillibilite de la compagnie. Mais on m'afſura 
de toutes parts qu'on applaudiſſoit ordinairement les 
pieces nouvelles, dont les comédiens n'avoient pas 
bonne opinion; et qu” au contraire, celles qu'ils rece- 
voient avec applaudiſſement, Etoient preſque toujours 
ſiflees. On me dit que c'Etoit une de leurs regles de 
juger fi mal des ouvrages; et 1a-deſſus on me cita mille 
ſucces de pieces qui avoient démenti leurs deciſions. 
Jeus beſoin de toutes ces preuves pour me deſabuſer, 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on re- 
preſentoit pour la premiere fois une comedie nouvelle. 
Les comediens Pavoient trouve froide et ennuyeuſe. 
Ils avoient meme jure qu'on ne Vacheveroit pas. Dans 
cette penſée, ils en jouerent le premier acte, qui fut 
fort applaudi. Cela les étonna. Ils jouent le ſecond 
acte; le Public le regoit encore mieux que le premier. 
Voila mes acteurs deconcertes, Comment diable, dit 

N 2 Roſimiro, 
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Roſimiro, cette comedie prend! Enfin, ils jouent le 
troilieme acte, qui plut encore da vantage. Je n'y 
comprens rien, dit Ricardo: nous avons cru que cette 
iece ne ſeroit pas golitee ; voyez le plaiſir qu'elle fait 
tout le monde. Meſſieurs, dit alors un comédien 
fort naivement, c'eſt qu'il y a dedans mille traits d'eſprit 
que nous n'avons pas remarquës. | 
Je ceſſai done de regarder les comediens comme 
d'excellens juges, et je devins un juſte appreciateur de 
leur mérite. Ils juſtifioient parfaitement tous les ridi- 
cules qu'on leur donnoit dans le monde. Je voyois 
des actrices et des acteurs que les applaudiſſemens 
- avoient gates, et qui ſe confiderant comme des objets 
d'admiration, s imaginoient faire grace au Public, lorſ- 
qu''ils jouoient. J'&tois choque de leur defauts : mais 
par malheur je trouvai un peu trop à mon gre leur 
facon de vivre, et je me plongeai dans la débauche. 
Comment aurois- je pu m'en defendre? Tous les diſ- 
cours que j'entendois parmi eux, Etoient pernicieux 
our la jeuneſſe, et je ne voyois rien qui ne contribuit 
1 me corrompre. Quand je n'aurois pas ſgu ce qui ſe 
paſſoit chez Caſilda, chez Conſtance, et chez les autres 
comediennes, la maiſon d' Arſenie toute ſeule n'etoit 
que trop capable de me perdre. Outre les vieux ſei- 
neurs dont j'ai parle, il y venoit de petits-maitres, 
des enfans de. famille, que les uſuriers mettotent en 
Etat de faire de la depenſe, et quelqueſois on y rece- 
voit auſſi des traitans, qui bien loin. d'ètre payes 
comme dans ler aſſemblees pour leuf. droit de pré- 

ſence, payoient 1a pour avoir droit d'etre préſens. 
Florimonde, qui demeuroit dans une maiſon voiſine, 
dinoit et ſoupoit tous les jours avec Arſenie. Elles 
paroiſſoient toutes deux dans une union qui ſurprenoit 
bien des gens. On &toit Etonne que des coquettes ful- 
ſent en {i bonne intelligence, et Von $'imaginoit qu'elles 
ſe brouillerotent tot ou tard pour quelque cavalier : 
mais on connpiſſoĩt mal ces amies partaites. Une ſolide 
amitiè les uniſſoit. Au licu d'etre jalouſes comme les 
autres femmes, elles vivoient en commun. Illes 
aimotent mieux partager les dépouilies des hommes, 

que de s en diſputer ſottement les ſoupirs. 

| Laure, 


a. 
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Laure, à Vexemple de ces deux illuſtres aſſocices, 
profitoit auſſi, de ſes beaux jours. Elle m'avoit bien 
dit que je verrois de belles choſes. Cependant je ne 
fis point le jaloux ; j'avois promis de prendre là- deſſus 
I'eſprit de la compagnie. je diſſimulaĩ pendant quelques 
jours. Je me contentois de lui demander le nom des 
hommes avec qui je la voyois en converſation particu- 
liere. Elle me repondit toujours que c'Etoit un oncle, 
ou un couſin. Qu'elle avoit de parens ! Il falloit que 
ſa famille füt plus nombreuſe que celle du roi Priam. 
La ſoubrette ne s' en tenoit pas meme A ſes oncles et a 
ſes couſins, elle alloit encore quelquefois amorcer des 
Etrangers, et faire la veuve de qualité chez la bonne 
vieille dont j'ai parle. Enfin Laure, pour en donner 
au lecteur. une idèe juſte et préciſe, Etoit auſſi jeune, 
auſſi jolie, et auſſi coquette que ſa maitreſſe, qui n'avoit 
point d' autre avantage ſur elle, que celui de divertir 
publiquement le public. Je cëdai au torrent pendant 
trois ſemaines. Je me livrai à toute ſorte de voluptés. 
Mats je dirai, en mème- tems, qu'au milieu des plaiſirs, 
je ſentois ſouvent naitre en moi des remords qui ve- 
noient de mon Education, et qui mEloient une amer- 
tume à mes delices. La débauche ne triompha point 
de ces remords; au contraire, ils angmentoient a me- 
ſure que je de venois plus dEbauche : et par un effet de 
mon heureux naturel, les deſordres.de la vie comique 
commencerent à me faire horreur. Ah! miſerable, 
me dis- je à moi-meme, eſt-ce ainſi que tu remplis 
Vattente de ta famille? N'eſt-ce pas aſſez de Vavoir 
trompèe en prenant un autre parti que celui de prèẽ- 
cepteur? Ta condition ſer vile te doit: elle empecher de 
vivre en honnete homme? Te convient. il d'etre avec 
des gens ft vicieux? L'envie, la colere, et Vavarice, 
regnent chez les uns; la pudeur eſt hannie de chez les 
autres : ceux · cĩ s abandonnent a Vintemperance et a la 
pareſſe; Vorgueil de ceux- là va juſqu'a Vinſolence, 
C'en eſt fait, je ne veux pas demeurer plus long- tems 
avec les ſept pEch&6s mortels. | 
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Lettre de la Marquiſe de * d ſa Mere. 


MA chERE Murs, 


| UE ne m'eſt-il poſſible de vous d&couvrir mes al- 
| larmes et mes craintes? Vous fremiriez ſans 
doute, ſi vous pouviez connoitre la terrible fituation on 
je me trouve. Elevee ſous vos yeux dans les douceurs 
d'une vie paiſible et innocente, je connoiſſois A peine 
de nom le monde, au milieu dnquel les ordres de mon 
pere viennent de me tranſporter tout-a-coup. - Obli- 
gee de remplir tout à la fois les devoirs de Chrétienne, 
d' pouſe, de femme du monde, tout m'effraye, m'ar- 
Tete, et me laiſſe dans une irrefalution d' autant plus 
cruelle, que je n'oſe rien accorder a l'un de ces devoirs 
ſans craindre de manquer à ce que je dois aux autres. 
Je m'etois flattee d'acquerir ſous vos yeux cette ſcience 
rare, qui nous met en état de concilier des devoirs fi 
oppoſes, La ſituation de notre fortune, ma jeuneſſe, 
me faiſoient enviſager le moment d'un établiſſement 
comme fort incertain, ou du moins comme fort eloi- 
gneE : Jeſperois que mon pere auroit plus d'egard, dans 
cet Etabliſſement, a mon goùt, qu'au defir naturel 
qu'ont tous les hommes de s'aggrandir: eſperanct 
vaine ! une fortune que je n'avois pas lieu d' attendre, 
La determine : il a falu diſpoſer de ma main et de mon 
cœur en faveur d'un homme que J'ai a peine vu, dont 
je ne connois ni le caraQtere, ni les vices, ni les vertus; 
d'un homme enfin, dont le haut rang me met au mi- 
lieu du monde que je deteſte, et dont je ne puis con- 
ſerver le cœur, qu'en me pretant au gout qui I'y at- 
tache. Faut-il me livrer à ce monde que Jeſus Chriſt 
me declare etre ſon ennemi? Fant-il en y vivant etre 
toujours en contradiction avec lui? Faut-il en_m'en ſẽ- 
| $6 | parant 


LETTRES CRHROTSs TES. 269 


parant abſolument, aliener le cœur d'un epoux qui 
m'adore? Tout eſt danger, Ecueil, et contrainte. Je 
ſerois raſſurée fi je pouvois me flatter de vcus avoir 
pour pilote ſur une mer ſi agitẽe; mais je ſgai trop que 
je ne dois point Veſperer ; vos infirmites, ce que vous 
devez à mon pere et a votre famille, tout m'annonce 
que vous ne pouvez me donner que des conſeils trop 
rares pour mes beſoins. Ne me les refuſez pas, ma 
chere mere, dictez- moi le chemin dans lequel je dois 
marcher. Si j'en orois les apparences, mon Epoux, 
ſans &tre exempt de bien des defauts, a un fond excel - 
lent : Vorgueil de ſon rang, Veclat de ſes richeſſes, la 
ſeduQtion des compagnies, obſcurciſſent chez lui mille 
bonnes qualites, ſans avoir eu la force de les detruire, 
Apprenez- moi la conduite que je dois tenir, pour ré- 
veiller ces heureuſes diſpoſitions qui ne ſont qu'aſſou- 
pies. Jattens votre rEponſe avec une impatience égale- 
a mes beſoins; ne la differez pas, je vous conjure. 
Votre religion, votre tendreſſe pour moi, vous en ſol- 
licitent, autant que ma.confiance pour la meilleure de 


toutes les mères. | 
Je ſuis, Cc. 


Reponſe d la precedente.. 


Ma chERE FILIE, | 

' TOS allarmes calment mes craintes ; elles me raſſu- 

rent contre les dangers eſſectifs de votre nouvelle 
ſuuation: que ſerois-je de venue fi ma chere fille Eblouie 
d'une fortune brillante, n'avoit enviſage que les dehors 
de ſon état l état ſeduiſant pour une perſonne de ſon. 
age? Jaurois pleure ſa perte; mais aujourd'hui je n'ai 
que des actions de graces a rendre au Seigneur. C'eſt 
lui qui vous otant le fatal bandeau qui couvre les yeux 
des enfans du fiecle, vous montre le peril, le vuide de 
ces honneurs paſſagers, de ces plaifirs frivoles, de ces ri- 
cheſſes trompeuſes. Mais, ma chere enfant, il ne faut 
pas Econter vos craintes juſqu' au decouragement : la 


main toute puiſſante qui vous enleve a votre Etat de mẽ- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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diocrité, pour vous donner en ſpectacle aux hommes, 
ſcaura vous garantir des ecueils qui environnent la mer 
{ur laquelle vous commencez a voguer. Vous etes dans 
Yordre de la providence, quoi de plus conſolant pour 
vous! Souvenez-vous de cette de reine dont vous 
liſiez Vhiſtoire avec admiration, 2 Eſther: 
comme elle, Dieu vous deſtine à faire connoitre ſon 
nom; a le faire reſpecter chez le monde, fon plus cruel 
ennemi; puiſſiez- vous, comme elle, dire au Seigneur. 
Vous ſgavez que j'at regards avec borreur la pompe qui 
m'enviroune. Je Veſpere, ma chere enfant, et puiſque 
mes conſeils, vous paroiſſent n&ceſſaires, je me ferai 
toujours un plaiſir de vous les donner: et je prierai le 
Toutpuiſſant de vous parler par ma bouche. 

Je ne pretens point vous diſſimuler, qu'il eſt plus dif. 
ficile d'operer ſon ſalut au milieu du monde, que dans 


la retraite a laquelle vous ſembliez deſtinée: mais gar- 


dez-vous de croire qu'il y ait de l'impoſſibilité. 
Henris, les Louis, les Edouards, nous apprennent qu'il 


| n'eſt point de condition, on © ai ne puiſſe aimer, crain- 


dre, et ſervir le Seigneur: il ne faut pour cela que 
remplir les devoirs de ſon état, et il eſf des graces pro- 
portionnees a Petendue de ces devoirs, que Dieu ne re- 
fuſe jamais a ceux qui Vinvoquent aveo confiance et 
humilite, Votre premier ſoin doit ètre de gagner le 
cœur de votre Epoux, ou ſi vous voulez, de le conſer- 


ver: Ebloui par quelques frivoles attraits, cet Eponx, 


dites-vous, vous adore ;, fi ſa tendreſſe pour vous n'a 
que ce fondement, bientöt I'habitude de vous voir 
pourroit l'affoiblir et meme la détruire: mais il eſt 
d'autres charmes ſur leſquels le tems n'a aucun pouvoir, 
et ce ſont ceux de l'ame, qu'elle poſſede toujours lorſ- 
qu'elle eſt vertueuſe. Etudiez le caractère, les gotits, 
les defauts de votre Epoux, pour vous con former a ſa 
volonte dans tautes les choſes qui ſont compatibles avec 
Vobeiſſance que vous devez au Seigneur. Vous n'au- 
rez point de peine à ſuivre ce conſeil fi vous aimez le 
Marquis, et j eſpere que bientot votre inclination ſera 
ſar cet article d'accord avec votre devoir: vous etes 
nee reconnoiſſante; votre Epoux a tout fait pour vous: 


C 


* 
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2} vous a ſacrifice les grands biens et les autres avanta- 
ges qu'il pouvoit eſperer d'un mariage plus aſſorti du 
cote de la fortune; quoi de plus propre a faire naitre- 
chez vous les ſentimens d'une -tendrefle ſolide? Je 
vous ai dit, que votre obéiſſance pour lui ne devoit etre 


bornee que par celle que vous devez au Seigneur; j'e- 
ſpere que vous trouverez peu d'occafion où vous ayez 


beſoin de vous ſouvenir de ces bornes; mais le moyen · 
de vous y arreter fans aliener ſon affection, c'eſt de lui. 
prouver journellement, et dans les plus petites choſes, 
que vous n'avez point de plus grande ſatisfaction que 
celle de lui obeir.. I eſt à chaque inſtant des occaſions 
de ſacrifier vos golits à ceux de votre Epoux dans les. 
choſes indiſferentes; cette complaifance acquiert in- 
ſenſiblement a une épouſe le droit d'etre ecoutte dans, 


les choſes eſſentielles, parce qu'alors ſon mari, mY 


- tume à ſa doctlite, ſuppoſe qu'elle doit avoir de graſſſes. 


raiſons pour s'ecarter de la route ordinaire: il e 
ces raiſons, et lors meme qu'elles ne lui paroiſſent pas. 
convaincantes, s' il n'eſt pas le plus deraiſonable de tous 
les hommes, il ſaiſit avec jole cette occaſion de rendre. 
complaiſance pour complaiſance. Quand vous ſerez 

dans la necefſite de penſer ou d'agir autrement que 

votre Epoux,-ne heurtez jamais de front ſon goùt: pa- 

roiflez. ceder d'abord a ce qu'il ſouhaite : enſuite re- 
montrez-lui avec douceur, que ce parti, quoique bon, 
paroit ſujet à quelques inconveniens; ſuggerez lui quel- 
que autre moyen de ſe ſatisfaire: faites enſorte s'1l eft. 
poſſible, de faire naitre chez lui ces expediens, enſorte 

il croye ſuivre ſa volonte dans le tems qu'il ſera di- 

rige par la votre. Que ſi ces moyens ſont inutiles, 
employez les prieres, les larmes, les careſſes: j oſe vous 
promettre, ma chere fille, que cette conduite vous reuſ. 

fira toujours. C'eſt ici le point le plus eſſentiel, et 


celui qui eſt le plus neglige par la plipart des femmes: 


accoutumees aux ſoins, aux complaiſances, aux em- 
preſſemens d'un homme, tant qu'il n'eſt qu'amant, elles 
ſe perſuadent que la qualité d' epoux ne diminuera rien 
de ces attentions fi flatteuſes pour I'amour propre: elles 
ignorent que le moment du mariage eſt celui on le 


regne 
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regne des hommes commence, et on le notre finit : pour 


fe conſerver une ſouverainete qu'elles ont ſouvent pouſ- 
{ce juſqu'au deſpotiſme, elles affectent dans les com- 


mencemens de leur union, de n'avoir pour regle de 


leurs actions que leurs fantaifies, leurs caprices, dont 
elles veulent que leurs Epoux ſoient les eſclaves : un 


reſte d'amour ſoutient un pauvre mari, mais impercep- 


tiblement ſon cœur ſe rebute, il cede quelques tems dans 
des bagatelles par habitude, bienſèance, amour de la 
paix; mais bient6t dEgoute d'un commerce dont il fait 
tous les frais, il ſaifit la premiere occaſion de quelque 
importance, pour faire voir qu'il eſt le maitre, et qu'il 
pretend jouir de ſes prerogatives : Ma chere fille ne 
reEduirs point le Marquis à ces extrémités; ſon ambi- 
tion ſatisfaite du titre .de compagne, ne la portera ja- 


mais à vouloir uſurper celui de maitreſſe contre l'ordre 
de la providence, qui nous deſtine à obèir. Mais je ne 


m*appergolis pas que cette lettre paſſe les bornes ordi- 
naires; je crois m'entretenir avec ma chère enfant; 


cette douce erreur ne me laiſſe pas la liberte d'etre auſſi 


conciſe que le demanderoient peut-etre ſes occupations ; 
lorſqu'elles vous laifſeront quelques momens, employez- 


les & m'ecrire, et comptez toujours ſur le cœur de la 
plus tendre de toutes les mères. 


Lettre de Ia Marquiſe de'* / Mere. 


Ma chERE MERR, | 

OTRE lettre m'a rendue toute ma tranquillité; il 
me ſembloit en la liſant, que Dieu m' aſſuroit par 
votre bouche, qu'il ne permettroit pas que je fuſſe ten- 
tee au- delà de mes forces: Multipliez- moi de pareil 
ſecours, ma bonne mere, et ne craignez point de rendre 


vos lettres trop longues; mon occupation cherie ſera 


de les lire, et mon plus grand ſoin d'en profiter. Nous 
ſommes actuellement a Vune des maiſons de compagne 
du Marquis; il n'a point voulu que je paruſſe à Cham- 
bery dans un état négligé, et Von travaille de tous cd- 
tés à me faire un Equipage digne de lui. Je profite de 


cette 
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eette ſolitude pour ẽtudier ſon caraRere : chaque in- 
ſtant me confirme ce que je vous en ai d&a marque. 
Le Marquis eſt abſolument exempt de defauts du cots 
du cœur, tendre et compatiſſant, nul indigent ne Vap- 

roche, ſans reſſentir les effets de ſa libéralité; droit et 
— il abhorre juſqu'a Vapparence du menſonge; 
ſans &tre prodigue j'ai congu par ſes diſcours qu'il ſe 
fait honneur de ſon bien, et que ſa table et ſa maiſon 
ſont toujours ouvertes aux perſonnes de mérite. Mal- 
gre toutes ces bonnes qualites, il avoue qu'il n'eſt point 
aime, et que la ſeule bienſeance oblige ſes voifins A 
entretenir quelque commerce avec lui: il eſt meme 
brouille avec ſa famille depuis quelques années; et 
tous ſes parens, ſans en excepter la Marquiſe ſa mere, 
ne le voyent qu'une fois par an. Quoiĩ qu'il m'ait ap- 
pris toutes ces choſes, je n'ai ofe lui tEmoigner ma cu- 
rioſitè, et je me ſuis contentee de lui tẽmoigner com- 


bien je ſouhaiterois le voir en bonne intelligence avec 


la Marquiſe, qui eſt, dit-il, une femme reſpectable, 


mais dont le caraQtere eſt incompatible avec le ſien. 


Je ſuis vif, a-t-il ajoute, ma mere eſt emportée, nous 
ne ſommes jamais mieux enſemble, que lorſque nous. 
ne nous voyons point. Je'n'avois pas beſoin de cet 
aveu, pour decouvrir la raiſon qui les Eloigne l'un de 
Vautre. Le naturel du Marquis Vemporte a chaque 
moment dans des exces de colere, on ilne ménage 
plus rien. Sans en avoir été l'objet, j'en ai d&ja été 
temoin pluſieurs fois; je me ſuis contentèe d'abord- 
d'eviter ſa preſence, lorſqu'il etoit dans cette ſituation; 
et il a paru me ſcavoir gre de cette attention Depuis 
ma derniere lettre, je me ſuis determine à faire quel - 
ques efforts, pour le corriger; et quoi qu' à ſon age la. 
choſe paroiſſe difficile, je n'en deſeſpere plus anjourd hui. 
Javois remarque, que ſa colere Etoit-plus ou moins vio- 
lente, ſelon qu'il 6toit plus ou moins contredit dans ces 
momens. C'eſt un torrent qui ne ravage tout, me ſuis. 
je dit à moi-meme, que parce qu'il trouve des obſtacles z 
il faut lui laifler un champ libre. PFeus bient6t occa- 
ſion d'agir. Parmi les femmes qu'il m'a données, j en 


al d'abord diſtinguce une qui paroit digne d'un meil- 


leur 
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leur ſort ; le waned ak qui s eſt appergu de mon inclina- 


tion pour cette femme, et qui convient qu'elle a mé- 
rite, ne la nomme plus que ma favorite: il la chargea 


devant moi de quelques commiſſions, qu'elle executa à 
la lettre; cependant il pretendit le lendemain, qu'elle 
avoit agi autrement qu'il n'auroit ſouhaite ; il le lui 
dit avec moderation ; mais cette femme ayant voulu 
lai prouver qu'il avoit tort, il entra dans une eſpece de 
fureur: un laquais à qui Je demandai de quoi il étoit 
queſtion, m'ayant mis au fait, je me rendis a la cham- 
bre du Marquis; je tremblois de toutes mes forces, 
mais elles manquerent de m'abandonner totalement, 
lorſque j eus enviſage mon Epoux, Ha! ma chere 
mere, eſt-il poſſible que les paſſions nous defigurent a 
un tel point? Les yeux du Marquis étoient Etincellans, 
ſa poitrine oppreſſce lui fournifſoit à peine quelques 
ſons qu'il ne pouvyoit articuler ; il chancelloit et mor- 
doit de colere la pomme de ſa canne. Je priai le Sei- 
eur de me fortifier; et ſans vouloir écouter cette 
emme, je lui dis avec hauteur qu'elle eut a ſortir de 
ma, preſence et du logis, puiſqu'elle Etoit aſſez hardie 
ur tenir tete a ſon maitre ; j'exageral enſuite au 
arquis le tort de cette femme; je Vexhortai meme a 


ne pas ſouffrir que telles gens oſaſſent le contredire : a 


meſure que je hauſſois la voix, mon Epoux devenoit 
plus tranquille; il reprit affez de force, pour me rap- 
porter ce qui avoit donné lieu a ſon emportement, et 
m' ayant demande fi je n'avois pas été tEmoin des or- 
dres qu'il avoit donnes à cette femme, je lui repondis 
en Vembraflant qu'il ne ſe ponvoit pas faire qu'elle 


| n'eut tort; et comme j'infiſtois à demander fa ſortie, 


il vint à plaider fa cauſe. Nous dinames tranquille- 
ment; et comme le Marquis revenu a ſon ſang froid, 
ſe ſouvint que J'avois Elude fa queſtion ſur le faiet de 
la diſpute, il me pria de lui dire nettement ce que j'en 
penſois: je me fis beaucoup prier, et ce ne fut qu'apres 


des inſtances reiterees, que je lui fis connoitre qu'il 


avoit tort ; je lui rappellai les ſujets pour leſquels il 

s' toit fache. depuis que nous Etions en Savoye, et il 

convint que c'<toit toujours pour des bagatelles. , 
n'e 
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n'eſt pas poſſible de vous exprimer la confuſion qui ſe 
peignit alors ſur le viſage de mon Epoux, et {a douleur 
d'avoir maltraite mal-a-propos cette pauvre femme; il 
la pria d' oublier ce qui s toit paſfle, et fut fort triſte le 
reſte du jour. Le ſoir 1] m'appella dans ſon cabinet, 
et me dit qu'il avoit fait de ſérieuſes reflexions ſur 
toutes les fautes que ſa vivacite lui avoit fait com- 
mettre; qu'il connoiffoit parfaitement combien il lui 
importoit de ſe corriger de ce defaut; mais qu'il Etoit . 
effraye des efforts qu'il faudroit faire, pour detruire une 
habitude à laquelle il avoit laiſſè prendre de fortes ra- 
eines; qu'il eſperoit pourtant d'en venir a bout, pour- 
vu que je vouluſſe Vaider dans cette entrepriſe. Je 
Vencourageat beaucoup à exëcuter de ſi louables reſo. 
lutions; et depuis ce tems-Ia, ayant eu deux fois occa- 
ſion de ſe mettre en colere, je Vai regards fixement; il 
ne s' en eſt pas plutot apperęu, que me quittant bruſ- 
quement, il eſt deſcendu dans le jardin; un vieux va- 
let de chambre, que mon epoux garde depuis quinze 
ans, et qui connoit parfaitement ſon caraQere, ſe trouva 
par hazard dans mon appartement, la premiere fois 
que j eus occaſion de marquer par un coup d' œil à ſon 
maitre, qu'il Etoit en danger de violer ſes bonnes reſo- 
lutions; nos mouvemens ne lui Echapperent pas, et 
comme il ſęait que le Marquis n'a de terrible que le 
premier mouvement, il comprit qu'il ne s' toit dErobe 
à nos yeux, que pour avoir le tems de ſe calmer; je 
n'en avois pas jugé de meme, et je craignois d'avoir 
deplu a mon Epoux ; dans Iincertitude de ce qu'il pen- 
ſeroit.de mon coup d'ceil, j'etois demeurce interdite, 
tremblante; ce fidele domeſtique connut mes craintes, 
et n'6coutant que ſon affection. ſe jetta 2 mes pieds en 
pleurant de joe ; raſſurez-vous, Madame, me dit-il, je 
reponds de mon maitre, non ſeulement il ne vous ſcaura 
pas mauvais gre de votre action, mais j oſerois predire 
que vous le corrigerez; s'il peut ceſſer de ce livrer à 
les emportemens, c'eſt un homme parfait: nous vous 
aurons l' obligation du bonheur du meilleur ſeigneur 
qu'il y ait au monde; car il m'a dit vingt fois que 
cette malheureuſe paſſion empoiſonnoit toute fa felicite, 


Je 
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Je fns un peu raſſurée à ce diſcours, et melai mes 
larmes a celles de cet homme, que je ne puis m' em- 
pecher de reſpecter; car fon affection pour ſon maitre 
le tire de la claſſe de ceux de ſon état. Jattendis 
tranquillement le retour du Marquis; il rentra un quart 
d'heure apres avec un viſage ſerein, et m'ayant em- 
braſſeé, il ſe felicita de fa victoire. 11 en a toujours uſe 
de meme depuis ce moment, rien n'egale ſa j joie, et 
J'eſpere tout pour Vavenir. Mais, ma chère mere, n'ai- 
je point a craindre, au moment que mon Epoux tra- 
vaille a ſe corriger de ces defauts, d'en contracter 
quelques uns, dont juſqu' a ce jour je m' ẽtois preſervee 
par vos ſages conſeils? je ſuis effrayce des ſommes 
qu'on emploie pour mes ajuſtemens; il me ſemble que 
Diep me demandera compte d'un argent qui pourroit 
ſoulager tant de miſcrables : que ſgai-je meme, ſi mon 
cœur ne s' attachera point a ces pompes du monde, aux- 
quelles J'ai renonce dans le bateme. Dictez-moi la 
conduite que je dois tenir dans cette occaſion ; la crainte 
de deplaire au Marquis, qui ſouhaite paſſionnẽment de 
me voir parte, m'a empeche de lui decouvrir mes ſen- 


timens ſur cet article; mais puis-je en conſcience con- 


tinuer à garder le filence ; 3 raſſurez-moi, dictez- moi 


comment je dois agir en cette occaſion, Le Chevalier 


d' Arcis, qui m'a remis votre lettre, m'aſſure que votre 
ſanté eſt parfaite, auſſi-bien que celle de mon pere et 
de toute Ia famille; cela m'aide a ſupporter votre ab- 
ſence ; je n ai que ce ſujet de chagrin: le Marquis qui 
commence à m'etre bien cher, 1 ne me laiſſe rien a de- 
ſirer. Je vous aſſure que les matifs de reconnoiſſance 
dont vous me parliez dans votre lettre, ne me ſont 
point neceſlaires, pour faire naitre chez moi l'amour 
que je lui dois; et je n aurois jamais cru mon cœur ſu - 
ptible de ſentimens auſſi vifs. Les miens pour vous 
ne peuvent rece voir d'augmentation, puiſqu'ils ont tou- 


jours Egale vos bontés. Je. ſuis, &c. 


2 4 Reponſe 
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Riponſe d Ia pricidente. 
* 5 


* OURAGEZ ! machere enfant! continuez comme vous 
avez commence; bientòt par vos ſoins, notre cher 
Marquis ſe trouvera mẽtamorphoſẽ en un nouvel homme. 
Vous avez trouve le moyen d' apprivoiſer ſes paſſions; 
bient6t vous les dompterez. Il n'y a rien qui ne cede 
à la douceur, et/c'eſt avec rarſon que la ſageſſe ẽternelle 
nous dit que les pacifiques poſſẽderont la terre; empire 
d' autant plus flatteur, qu'on le tient de Vaven de tous 
les hommes. Les conquerans font des eſclaves, qui ne 
leur obéiſſent que par contrainte, et qui ſecouent le joug 
auſſitõt quꝰ ils eſperent le faire impunẽ ment. La dou- 
ceur nous aſſure une domination plus ſolide, puiſqu' elle 


nous aſſujettit par choix ceux avee leſquels nous vivons. 


Tapprouve' votre complaiſance pour votre Epoux, par 
rapport a l'ajuſtement; vous n'avez point encore acquis 
le droit de lui faire preferer vos golits aux ſiens; un 
jour viendra, et j*eſpere que ce jour viendra bientot, 
ou cet époux deſabufe par vos foins des maximes du 
ſiecle, ſe prètera 1a-defſus & vos juſtes defirs. En at- 
tendant, voici des regles auxquelles vous devez ticher 
de vous fixer! ne vous habillez jamais d'une mamiere 


 indecente, et que la modeſtie la plus Exacte ne puiſſe 


etre bleſſẽe dans vos ajuſtemens. En ſecond licu n'ayez. 
jamais d'autre intention en vous parant, que celle de 
plaire a votre Epoux : en obſervant ces deux regles, 
vous devez à tre trafiquille. Je me divertis quelque- 
fois en me repreſentant la fatigue que vous cauſera la 
toilette; ètre trois heures devant un miroir entre les 
mains d'une femme de chambre, ma chere fille trouvera 
cette tache excedente; c' eſt pourtant ordinairement 
Voccupation favorite des perſonnes du fiecle ; fi vous 
voulez la trouver moins penible, faites- vous faire une 
lecture utile tout le tems que durera cette corvee, par 
la vous tromperez Vennvi, et vous proſiterez d'un tems 
toujours precieux à votre age, par la neceffits od 1'on 


eſt de Sinftruire, Adieu, ma chere enfant: je tem- 


A a brafſe 
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braſſe mille fois, ainfi que le Marquis: s'il continue, 
j'ai peur qu'il ne te diſpute la premiere place dans mon 


Lettre de Madame lu Marquiſe de Lambert, à Monfieur 
| Abb, #40 


E ſuis en ſocicte depuis longtems avec un homme 

de beaucoup d'eſprit et de merite, et qui s'eſt 
montré à moi ſous deux formes bien diferentes. Je 
Tai vu autrefois dans une grande retraite,'avec une for- 
tune mediocre, mais ſoutenu de principes de ſageſſe, et 
de reflexijons ſaines. Il avoit une ſageſſe de communi- 
cation: je Vallois chercher dans mes troubles ; il re- 


mettoit l'ordre et le calme dans, mon ame: il ne lui 


manquoit rien; il Etoit ſage et heurenx : mais ſon état 
ne lut a point ſuffi, et il eſt devenu homme de cour. je 
lui reproche là · deſſus, qu'il en coute à la ſageſſe: il me 
ſoutient le contraire; et voici les armes avec leſquelles 
il me combalt. 


Il pretend que la definition qui convient à un philo- 


ſophe, c'eſt, Un homme qui fait de ſon tat, tout ce qu'on 
en peut faire pour ſon: bonheur et pour celui des autres; 
que plus vous aves de goitt et de ſenſations agreables, 
plus vous aves de bonheur, parce que vous aves plus de 
 Fefſources ; que ceux-la ſont moins ſages qui renferment 
torte leur felicits dans un ſeut gout; que c'eſt jouer trop 
gros jeu; et 2 a trop a perdre. | 

Mettre la ſageſſe à etre heureux, cela eſt raiſonnable ; 
cependant j'aimerois encore mieux mettre mon bon- 
heur à etre ſage. Mais croire que celui - là eſt le plus 
heureux, qui a le plus de ſenſations agréables, il me 
ſemble que c'eſt donner une fauſſe idée de la félicité. 
Le bonheur qui n'eſt fond que ſur les ſenſations eſt peu 
ſolide, variable, et plein d'illuſions. Le fou d'Athenes, 
qui redemandoit ſa folie en juſtice, ctoit de cette eſpece. 
"Perſonne ne doute que les ſenſations ne donnent une 
eſpece de bonheur (ce n'eſt pas de quoi il s agit ici) il 
eſt queſtion de comparer pour choiſir le meilleur. Je 
ſuis perſuadee que M. FAbbs fe croit heureux a >t 


Cloud; 
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Cloud; au moins qu'il a le ſentiment du bonheur: 
mais s'il 'Etoit- également heureux dans la ſolitude, er 
qu'il y eũt ce-ſentiment-la aw mème degre, il ne me 
paroit pas ſage de quitter l'un pour Fautre; et voict 
mes raiſons;' = . | a 

Je ne ſépare point l'idée du bonheur de l'idée de la 
perfection; celui-· là me paroit le plus heureux qui eſt le 
plus ſage. Il me ſemble qu'on n'a jamais donne pour 
regle du veritable bonheur les ſenſations agreables. Le 
bonheur que vous avez dans la vie rEpandue tient à 
une infinite de choſes ; ainſr vous avez une infinite de 
beſoins. Plus vous avez de defirs, plus vous avez de 
pauvreté; vous devenez eſclave; le ſentiment de la 
liberté eſt moins vif, et s'affoiblit. Il ne ſert de rien 
de dire, Vai plufieurs ſentimens agreables ; et j'ai flus 
de reſſource. Vous avez pluſieurs ſortes de beſoins, et 
plus de pauvrete. L'on n'a jamais mis le bonheur du 
ſage dans Venivrement des paſſions; et fi Monſieur 
Abbé m'aſſure, qu'il n'a jamais poulle ſes golits juſ- 


qu'a Villufion 3 qu'il a des gots ſages; qu'il ſgait s ar- 


reter; tant pis pour ſu ſenfibilite. Le profit des paſ- 
ſions n'eſt que dans Venivrement : je ne connois point 
les demi-goũts, ni les demi-embarquemens: et il a 
grand tort, s'il a la force de s arrèter, de ſe mettre en 
chemin, | | | 3 
. Dans la retraite, Veſprit ſe nourrit de verites- pures. 
N'etes-vous pas plus ferme dans vos principes? N'e- 
tes- vous pas plus attentif? Et Vattention ne donne- 
t-elle pas à Veſprit plus de force, plus d'entendue, et de 
dehicatefſe? Vos ſenſations, puiſque vous en etes de- 
venu le chevalier, ne ſont - elles pas plus vives et plus. 


dehices dans la ſolitude? N'y a-t-il pas des plaiſirs a 


part pour les gens dElicats et attentifs ? Vous perdez 
tous ces profits: il n'y a rien à gagner dans la vie dif. 
ſipèe: les erreurs deviennent contagieuſes : nous avons 
en nous une diſpoſition propre a Vimitation : nous nous 


plions inſenſiblement; et le temperament de Vame ſe - 


gate, comme celui du corps. Peut on croire que l'on 


puiſſe avancer également dans le chemin de la perſec- 


tion, et dans la route de la fortune? Augmenter en 
s Aa 2 ſageſſe 
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ſage Ne et en credit Cela me paroit impoſſible: les 
idses du vrai echappent dans la foule ; et nous nous 
trouvons heurtEs et Ebranles par les erreurs populaires, 
et par les objets ſenſibles. Je veux croire que vous 
avez moins à perdre qu'un autre, parece que vous Ctes 
plus ferme; mais il y a toujours à perdre, 

Vous me direz encore, J'ai fait un ſond de vrais 


* biens qui ne periront point; voyons fi nous ne tire- 


« rons rien de la fortune.” | Quand nous ceſſerons d'e- 
tre vains/et ambitieux nous n'aurons rien A lui de- 
mander. N'auriez-vous pas plutot fait de mettre vos 
deſirs au niveau de votre fortune, que votre fortune 
au niveau de vos deſirs? Il vous eſt plus aiſé de vous 


accommoder aux choſes, que les choſes a vous. Apres 
quoi courez. vous? Eſt- ce après les biens de Vopinion ?, 


Vous ne les aurez jamais à un degré qui vous ſuffiſe. 


Montrez-· moi quelqu'un, qui en acquerant du bien ait 


perdu la ſoif des richefles ; et je m'embarquerai. On 


eſt le tems que vous me diſiez, Tout ęſt trop cher au 
 marchs: Ia fortune ne donne rien; elle vend tout: L'on 


danae des vruis biens pour des faux: Cela n'eft bon que 


Pour des efclaver. Vous m'avez trop bien wan 


et je vous bats avec vos prineipes. We 
Vous infiſtez, en diſant, Je me trouve en Etat de 
© faire plaifir a mes parens et à mes amis.” Quand 


vous aurez des opinions bien ſaines, et que vous pourez 
guérir les maladies de lame, les plaiſirs que vous ferez 


à vos amis ſeront bien d'un autre prix. 

nfin, je me retranche a dire, que fi dans votre re- 
traite vous 6tiez heureux, il faloit y reſter. Vos plaifirs 
Etoient ſurs, durables, et independans. ue ſi vous ne- 
tes heureux à prelent qu'a meme degré od vous 1'etiez 
dans. votre ſolitude, vous y avez perdu; parce que votre 


bonheur tient aux autres; vous avez beſoin deux, et 


vous etes dechu de votre überté. Je crois que vous ne 
pouvez faire un auſſi bon trait6 avec la fortune qu'avec 
la ſageſſe; qu'il y a toujours a perdre; et que le mĩeux 
quĩ vous puiſſe arriver, ſi vous tes renvoye à vous meème, 


c'elt de vous retrouver comme vous ttiez quand vous e- 


tes 1 Mais il faut done que vous faſſiez en dẽpenſe 


contre 


Lies alas di. 8 : 


6 


2 
* 
2 


dans le chemin de la vertu: elles ſont en pure perte. 

» Repondez a ceci, Monſieur I Abbe, fi vous le pouvez, 
ou ſi vous L'oſez ;, mais ſouvenez-vous que je ne vous at- 
taque qu' avec vos principes, et que vous de vez les re- 
2 autant que je les reſpecte. 


Lottre. a Mon/eigneur le Duc de Vi ivonne, w/w fon entre 
. dans le Fare Me Mae. Deen. 


Mons810xEUR, | 
135 N des plus fürs moyens pour empecher un 


homme d'etre plaiſant, c'eſt de lui dire, je veux 


que vous le ſoyez. Depuis que vous m'avez defendu le 
{erienx,' je ne me ſuis jamais ſent: ſi grave, et je ne 
parle plus que par fentences. Votre derttiere action a 
d'ailleurs quelque choſe de © grand, que je ferois con- 
ſcience de ne vous Ecrire qu'en ſtile heroique. Cependant, 
Monſeigneur, je ne ſqaurois me reſoudre à ne vous pas 
obéir en toute ce que vous m 'ordonnez. Ainſi dans 
Ihumeur od je ſuis, je tremble également de vous fati- 
guer par un ſerieux fade, on de vous ennuyer par une 


| m6chante plaiſanterie. Enfin mon Apollon n'a ſecoura 


ce matin, et lorſque j'y penſois le moins, 11 m'a fait 
trouver ſur mon chevet deux lettres, qui au dèfaut de 
la mienne pouront vous amuſer agreablement. Elles 
ſont datèes des champs Elyites ; Pune eft de Balzac, 
et l'autre de Voiture, qui tous deux charmes du recit de 
votre dernier combat, vous écrivent de l'autre monde 
pour vous en feliciter. Voici celle de Balzac; vous la 
reconnoitrez aiſement a ſon ſtile, qui ne ſgauroit dire 
one Rm les choſes, ni deſcendre de ſa hauteur, 


: 


66 9 Yeo Champs Eguſten p 20 Fin 


10 Mean un 2 | | 

E bruit de vos actions refuſcite les morts. II 

« rewe des gens endormis depuis trente annces 
a 3 * et 
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contre vous, toutes les avances que vous auriez faites 
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1.7 RECUETIL. | | 
| <2 condamués a un ſommeil éternel. II fait parler Tſe 
« filence meme. La belle, I'Eclatante, la glorieuſe con- 
* _— que vous avez faite ſur les ennemis de 
rance ! Vous avez redonne le pain à une ville qui 
a accoutumè de le fournir à toutes les autres. Vous 
„avez nouri la mere nourice de 1'Ttalie. Les ton- 
« gerres de cette flotte qui vous fermoit les avennes de 
* ſon port n'ont fait que ſaluer votre entree. Sa ré- 
fiſtance ne vous a pas arrete plus long- tems qu'une 
© reception un peu trop civile. Bien loin d empecher 
« la rapidité de votre courſe, elle n'a pas ſeulement in- 
* terrompu Vordre de votre marche. Vous avez con- 
« traint à ſa vue le Sud et le Nord à vous obEir. Sans 
% chatier la mer comme Xerxes, vous Vavez rendue 
« diſciplinable. Vous avez plus fait encore, vous avez 
« rendu V'Eſpagnol humble. Apres cela, que ne peut- 
« on point dire de vous? Non, la nature, je dis la na- 
ture encore jeune, et du tems qu'elle produiſoit les 
„ Alexandres et les Céſars, n'a rien produit de fi grand 
que ſous le regne de Louis XIV. Elle a donné aux 
„ Frangots fur ſon declin ce que Rome n'a pas obtenu 
„ d'elle dans fa plus grande maturite. Elle a fait voir 
* au monde dans votre fiècle en corps et en ame cette 
„ valeur parfaite, dont on avoit à peine entre vu Videe 
« dans les romans et dans les poëmes heroiques. N'en 
« deplaiſe a un de vos poetes; il n'a pas raiſon d'e- 
* crire, qu'au dela du Cocyte le mérite n'eft plus con- 
« nu. Le votre, Monſeigneur, eſt vanté ici d'une com- 
« mine voix des deux cotes du Styx. Il fait ſans ceſſe 
* reffouvenir de vous dans le ſ6jour mee de Voubli. 
« 11 trouve des partifans 26lés dans le pays de Vindif- 
« ference, Il met V'Acheron dans les interets de la 
„Seine. Diſons plus: il n'y a point d'ombre parmi 
« nous ſi prẽ venue des principes du Portique, fi endur- 
* cie dans Vecole de Zenon, ſi fortifice contre la joie et 
contre la douleur, qui n'entende vos louanges avec 
- « plaifir, qui ne batte des mains, qui ne crie miracle, 
au moment que l'on vous nomme, et yu ne foit wr 
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wet 4 4 l fin ces trop de Ahe, 
4 '- Ke e in paris: 1 0 


«, Pour moi, Monſeigneur, qui Vo oongois encore 
beaucoup mieux, je vous mèdite fans ceſſe dans mon 
« repos: je m' occupe tout entier de votre idee, dans 
les longues heures de notre loifir. Je crie continuelle. 
« ment, Le grand perſonage ! et fi je ſouhaite de re- 
« yivre, c'eſt moins pour revoir la lumieère que pour jouir 
« de la ſouveraine felicitè de vous entretenir, et de vous 
dire de bouche avec combien de reſpect } Je ſan de 
* toute P Etendue de mon ame, 
4 MoNsSE1IGNEUR, 


4 V. otre tres-humble et 
| « tres: ne ferviteur, - 
1 08 4 48. 6 Barsac.” 
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Je ne ſcais, Monſcigneur, GConenidiaws exagerations 
vous plairont, & ſi vous ne trouverez point que le ſtyle 
de Balzac s'eſt un peu corrompu dans I'sutre monde. 
| Quoiqu'il en ſoit, il n'a jamais prodigue:fes hy perboles 
plus à propos. C'eft à vous à en juger. Mais aupara- 
vant, She je vous en e por 1 let on ae r 


1 


2 * Champs Elytes "7 20. J. 


* Moran ionzon, | 


* Bun que nous autres mortes ne prenions pas grand 
ateret aux affaires des vivants, et que nuus ne 

* ſoyons pas trop portés à rire, je ne ſgaurois pourtant 
* m'empecher de me rejouir des grandes choſes que 
vous faites an deſſus de notre tète. Votre dernier 
* combat fait un bruit de diable aux enfers. II s'eſt 
fait entendre dans un lieu od Fon n'entend pas Dieu 
* toner, et il a fait connoitre votre gloire dans un 
pays où 'on ne conneit point le ſoleil. Tt eſt venu 
2 ei un NPY nombre d'Eſpagnols qui y Etpient,” et qui 
"u nous 
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« nous en ont apprls le detail. Je ne ſgais pas pourquot | 


on veut faire paſſer les gens de leur nation pour fanfa- 
« rons. Ce ſont, je vous aſſure, de fort bonnes gens; 
iet le Roi, depuis quelque tems, nous les envoie ici 
fort doux et fort honntes. Sans mentir, Monſeig- 


s neur, vous avez bien fait des votres depuis peu. A 


te voir de quel air vous courez la mer Mediterrannee, 
il ſemble qu'elle vous appartienne toute entiere. 
% II n'y a pas à l'heure qu'il eſt dans ſon Etendue un 
u ſeul cor ſaire en ſuretè, et pour peu que cela dure, 
« je ne vois pas dequoi vous voulez que Tunis et 
«© Alger ſubſiſtent. Nous avons ici les Céſars, les Pom- 
« pees, et les Alexandres. Ils trouvent tous, que vous 


« avez aſſez attrapè leur air dans votre maniere d'6car- 


ter tout ce qui s oppoſe a vous. Sur tout Ceſar 
vous trouve tres. Céſar. Il n'y a pas juſq aux Ala- 
„ rics, aux Genſerics, aux Theodorics, et a tous ces 
« autres conquerants en 7cs, qui ne parlent fort bien 


de votre action; et dans le Tartare meme, j je ne ſcais 


« ſi ce lieu vous eſt connu, ilin'y'a point de diable qui 
ne confeſle ingenument qu'a latete d'une armèe vous 
+ etes beaucoup plus diable que lui. C'eſt une verits 
« dont vos ennemis tombent d'accord. Neanmoins 4 
voir le bien que vous av e fait à Meſſine, j eſtime pour 
1 moi que vous tenez beaucoup plus de lange que du 
« diable, hors que les anges ont la taille un peu plus 
« legere que vous, et n'ont point le bras en Echarpe. 
« Raillerie a part, Fenfer eſt extremement dechaine en 
votre faveur. On ne trouve qu'une choſe à redire à 
votre conduite, c'eſt le peu de ſoin que vous prenez 
quelque fois de votre vie. On vous aime affez en ce 
« pays ci, pour ſouhaiter de ne vous y point voir. 
« royez- moi, Monſeigneur, je Vai deja dit en l'autre 
monde, c'eſt fort peu de choſe qu'un demi - dieu 
« quand il eſt mort. IL n'eſt rien tel que n'etre vivant; 
« et pour moi, qui ſcai par experience ce que c'e:t de 
In etre plus, je fais ici Ia meilleure mine que je puis. 
% Mais a ne vous rien celer, je meurs d'en vie de re- 
« tourner au monde, ne füt: ce que pour avoir le plaifir 
« * vous L voir. Dans le deſſein meme my de 
„ faire 
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faire ce vgyage, j ai deja envoye pluſieurs fois cher - 
cher les parties de mon corps pour les raſſembler; 


| mais Je u 4. jamais pn xavoir mon cur, que are, 
laifſe: en partant, 2 ſept; waitreſſes, que je ſervois, 
comme vous ſgavez, fi ſidèſement toutes ſept à la fois. 


Pour mon eſprit, à moins que vbus ne l'ayiez, on m 
aſſure qu'il n' toit plus dans le monde. A vous dire 
le vrai, je vous ſoupgonne un peu d'en avoir Ven- 
Car on ma rapport ici quatre ou cinq 
mots de votre fagon, que je voudrois de tout mon 
cœur avoir dits,. et pour leſquels je donnerois volon- 
tiers le panẽgyrique de Pline, et deux de mes meil- 
leures lettres, Suppoſé donc que vous l'ayiez, je 
vous prie de me le renvoyer au plut6t! car en verits 
vous ne ſcauriez croire quelle incommodite c'eſt, que 
de n'avoir pas tout ſon eſprit, ſur tout lorſqu'on Ecrit 
a un homme comme vous. C'eſt ce qui fait que mon 
ſtyle aujourd'hui eſt, fi change. Sans cela vous me 
verriez encore rire,comme autrefois avec mon compere 


le brochet, et je ne ſerois pas reduit a ſinir ma lettre 


trivialement comme je fais, en vous diſant que je ſuis, 
766 Monsz1GNzuR, 
« Votre tros-bumble et 
* tres-oberſſant ſerviteur, 


„% VoITURE.,” 


„ 


Voila les deux lettres telles que je les ai regues. Je 
vaus les en voie Ecrites de ma main, parce que vous auriez 


eu trop de peine 4 lire les caractères de l'autre monde, 


ſi je vous les avois envoyees en original. N'allez donc 
pas vous figurer, Monſeigneur, que ce ſoit ici un pur jeu 
deſprit, et une imitation du ſtyle de ces deux Ecrivains, 
Vous ſgavez que Balzac et Voiture ſont inimitables. 
Quand il ſeroit vrai pourtant que j'aurois eu recours 4 
ectte invention pour vous divertir, aurois-je fi grand 

" ; tort ? 
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tort? et ne devroit-on pas au contraire mꝰeſtimer, d'a- 


* 


voir trouve cette adreſſe pour vous faire lire des louan- 


ges que vous n'auriez jamais ſouffertes autrement! Eu 
je mieux faire voir avec quelle ſinceritẽ 


un mot, pouvois 


et quel reſpe& je ſuis, 
Moxsxienrun, 


Votre tres bumble . 
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DEUX D ISCOURS par M. Mass L LON, 


Evèque de Clermont. 


Diſc. I. Sur ia verits d un avenir. 5 


(cu ci iront dans le ſupplice tternel, et les juſtes dans 
la vie tternelle. Matth. xxv. 46. 

OILA mes freres, à quoiſe termineront enfin les de- 
V firs, les eſperances, les conſeils, et les entre priſes 
des hommes: voila on, viendront enfin Echouer les vaines 
reflexions des ſages et des eſprits forts, les doutes et les 
incertitudes Eternelles des incredules, les vaſtes projets 
des conquerans, les monumens de la glotre humaine, 
les ſoins de Vambition, les diſtinctions des talens, les in- 
quisE:udes de la fortune, la proſperite des empires, et 
toutes les revolutions frivoles de la terre. Tel ſera le 
denouement redoutable, qui nous developpera enfin les 


myſteres de la Providence fur les diverſes deſtinées des 


enfans d'Adam, et qui juſtifera ſa conduite dans le gou- 
vernement de l'univers. Cette vie neſt donc qu'un in- 
nt rapide, et le commencement d'un avenir éternel. 

es tourmens qui ne finiront plus, ou les delices d'une 
félicitè immoftelle, partageront enfin le ſort de tous les 
hommes; et l'une de ces deux deſtinées doit ètre la 
notre. | | 2 1 
Cependant Vimage de ce grand ſpectacle, qui avoit 
du autrefois effrayer la férocité des tyrans, Ebranler la 
Ermete des philoſophes, troubler la molleſſe et les vo- 
luptés des Ceſars, adoucir les peuples le plus bar bares, 
former tant de martyrs, peuplet les deſerts, et ſoumettre 
tout Punivers au joug de la croix ; cette image fi effiay- 
ante n'eſt preſque plus deſtince aujourdhui qu'a allar- 
mer la timiditè du ſimple peuple : ces grands objets ſont 


de venus des peintures vulgaires, qu'on n oſe preſque plus 


expoſer 
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expoſer à la fauſſe delicateſſe des puiſſans et des ſages du 
monde ; et tout le fruit que nous retirons d'ordinaire de 
ces ſortes de diſcours, c'eſt de faire demander au ſortir 
de. Ia, ſi tout fe paſſera ſcomme· nous Tavons dit? 
Car, mes freres, nous vi vous dans des tems où la foi 
de plufieurs a fait naufrage ; ou une affreuſe philofophie, 
comme un venin mortel, ſe rEpand en ſecret, et entre- 
prend de juſtifier les abominations et les vices contre la 
fo — peines et des recompenſes futures. Cette plaie 
à paſſé des palais des gran es dans le peuple; et 
ER la piete des juſtes e blefice par les diſcours te 


1 Han: et les maximes du libertinage. 
Et certes, mes frères, je ne ſuis pas furpris, que des 
hommes diſſolut doutent d'un avenir, et tichent de c 


battre ou d' affoiblir 1 une _verite ſi capable de Den 
leurs voluptés criminelles. 11 eſt affreux d'attendre un 
malheur Eternel. Le monde na point de plaiſir à 1'6- 
preuve d'une penſce ſi funeſte: auſſi le monde a de tout 
tems eflaye de Veffacer du cœur et de Veſprit des hom- 
mes. II ſent bien que la foi d'un avenir eſt un frein in- 
commode, aux paſſions humaines, et qu'il ne reuſfira ja- 
mais 2 faire des voluptueux tranquilles et determines, 


qu'il n'en ait fait auparavant des incredules, 


Otons donc, mes freres, à la corruption du cœur hu- 


main un appui ſi monſtrueux et fi fragile: prouvons aux 


ames diſſolues, qu elles ſur vivront à leurs deſordres; que 
tout ne meurt pas avec le corps; que cette vie finita 
leurs crimes, mais non pas leurs malheurs; et pour 
mieux confondre limpiets, attaquons-la dans les vains 
pretextes ſur leiquels elle s'appuye. 

Premierement, qui ſcait, nous dit 'impie, fi tout ne 
meurt pas ayec nous? cette autre vie dont on nous 


parle, eſt elle bien ſire? qui en eſt revenu pour nous 


dire ce qui s pale ? 
Secondement, eft-il. digne de la grandeur de Dieu, 


diſent-ils encore, de s'abaiſſer à ce qui ſe paſſe parmi 


les hommes?-que lui importe que des vers, de terre 


comme nous se gorgent, ſe trompent, ſe dechirent, vi- 


vent. "_. les + pinion ou dans la temperance? n'eſt ce 
Pes 
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pas un orgueil à l homme de croire qu'un Dieu $i grand 
s'occupe de Im? , _. N | 
Enfin, quelle apparence, ajoutent-ils, que Dieu ayant 
fait naltre l' homme tel qu'il eſt, il punifle comme des 
crimes, des penchans de plaiſirs que nous trouvons en 
nous, et que la nature nous a donnes. Voila toute la 
philoſophie des ames voluptueuſes: Vincertitude d'un 
avenir; la grandeur de Dieu, qu'une vile creature ne 
peut offenſer; la foibleſſe nee avec Vhomme, et à qui 
11 ſeroit injuſte d'en faire un crime. | 

Prouvons donc dabord, contre Vincertitude des im- 
pies, que la verite d'un avenir eſt juſtifice par les plus 
pures lumieres de la raiſon ; en ſecond lieu, contre l'i- 
dee indigne qu'ils ſe forment de la grandeur de Dieu, 
que cette verite eſt juſtifice par ſa ſageſſe et par fa gloire; 
enfin, contre le pretexte tire de la foiblefle de homme, 
qu'elle eſt juſtifice par le jugement meme de ſa propre 
conſcience. La certitude d'un avenir; la neceſlite d'un 


avenir; le ſentiment ſecret d'un avenir: voila tout mon 
diſcours, 


O Dieu! ne regardez pas Voutrage que les blaſphe- . 


mes de Vimpiete font à votre gloire: regardez ſeule- 
ment et voyez de quoi la raiſon que vous n'<clairez plus 
eſt capable. Reconnoifſez dans les Egaremens mon- 
ſtrueux de ]'eſprit humain, toute la ſEverite de votre ju- 
ſtice, lorſqu'elle l'abandonne; afin que plus j'expoſerat 
ict les blaſphemes inſenſes de Vimpie, plus il devienne à 
vous yeux un objet digne de votre pitie, et des richeſſes 
de votre miſcricorde. | 


L eſt triſte ſans doute d'avoir a juſtifier devant des fi- 
1 deles la vérité la plus conſolante de la foi; de venir 
prouver a des hommes à qui l'on a annonce Jeſus 
Chriſt, que leur ètre n'eſt pas un aſſemblage bizarre 


ot le triſte fruit du hazard; qu'un ouvrier ſage et tout - 


puiſſant a preſide à notre formation et a notre naifſance; 

qu'un ſouffle d immortalitè anime notre boue; qu'une 

portion de nous-memes nous ſur vivra; et qu'au ſortir 
de cette maiſon terreſtre, notre am era dans le 

ſein de Dieu d'où elle Etoit ſortie, et ira habiter la ré- 
B b Ws gion 
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gion Eternelle des vivans, on il ſera rendu à chacun ſelon 


ſes ceuvres. 


_ Ceeſt par cette verite, que Paul commenca d'annoncer - 


la foi devant IA reopage. Nous ſommes la race im- 
mortelle de Dieu, diſoit- il a cette aſſemblee de ſages, et 
il a ẽtabli un jour pour juger Vunivers. C'eſt par-la que 
les hommes apoſtoliques jetterent les premiers fonde- 


mens de la doctrine du ſalut parmi les nations infideles 


et corrompues. Mais pour nous mes freres, qui arri- 
vons a la fin des fiecles, apres que la plentitude des na- 
tions eſt entree dans I'6gliſe, que tout l' univers a cru, 


que tous les myſteres ont été éclaircis, toutes les pro- 


pheties accomplies, Jeſus Chriſt” gtorifie, la voie du 
Ciel onverte et frayẽe; nous, qui paroiſſons dans les 
derniers tems, où le jour du Seigneur eſt bien plus 
proche que lorſque nos peres crurent: hélas! quel de- 
vroit ètre notre miniftere, ſinon de diſpoſer les fideles a 
cette grande attente, et de leur apprendre a ſe tenir prets 
pour paroitre devant Jeſus Chriſt qui va venir, loin de 
combattre encore ces maximes monſtrueuſes et inſen- 
ſces que la premiere predication de l'evangile avoit ef- 
facees de l'univers. eee 5 DIO 

- L'incertitude- pretendue d'un avenir eſt done le pre- 
mier fondement de la fecurite des ames incredules. On 
ne ſcait ce qui ſe paſſe dans cet autre monde dont on nous 
parle, diſent- ils; aucun des morts n'en eſt revenu pour 
nous le dire; peut - ètre n'y a; t · il rien au delà du trepas; 
jouiſſons done du preſent, et laiſſons au hazard un a- 
venir, ou qui n'eſt point, ou du moins qu'on ne veut 
pas que nous connoiſſions. 

Or, je dis que cette incertitude eſt ſuſpecte dans le 
principe qui la produit, inſenſèe dans les raiſons ſur leſ- 
quelles elle s appuye, affreuſe dans ſes conſequences. Ne 
me refuſez pas votre attention. | 

Suſpecte dans le principe qui la produit. Car, mes 
fieres, comment s'eſt formee dans Veſprit de Vimpie 
cette incertitude fur l'avenir? il n'y a qu'a remonter a 
Yorigine d'une nion, pour ſgavoir fi les interets de la 
verite on des — Font etablie ſur la terre. 

L'impie porta en naiſſant les principes de la religion 

| n naturelle 
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naturelle communs a tous les hommes: il trouva eEcrite 
dans ſon cœur une lot qui defendoit la violence, Iinju- 
ſtice, la perfidie, et tout ce qu'on ne peut pas ſouffrir 
ſoi-meme ; l' education fortifia ces ſentimens de la na- 
ture: on lui apprit à connoitre un Dieu, a Laimer, a le 
. craindre : on lui montra la vertu dans les règles: on la 
lui rendit aimable dans les exemples : et quoiqu il trou- 
vat en lui des penchans oppoſes au de voir, lorſqu'il lui 
arrivoit de s'y laiſſer emporter, ſon cœur prenoit en ſe- 
cret le parti de la vertu contre ſa propre foĩbleſſe. 
Ainſi vecut d' abord Vimpie ſur la terre: il adora avec 
le reſte des hommes un Etre Suprème; il reſpecta ſes 
loix; il redouta ſes chatimens; il attendit ſes promeſſes. 
D'où vient donc qu'il n'a plus connu de Dieu; que les 
. crimes lui ont paru des polices humaines, Venfer un 
prejuge, Vavenir une chimere, l'ame un ſouffle qui se- 
teint avec le corps? Par quel degre eſt il parvenu à ces 
connoiſſances ſi nouvelles et ſi ſurprenantes? Par quelles 
votes a- t. il pu rEuſſir a ſe defaire de ſes anciens prejuges 
fi Etablis parmi les hommes, et fi conformes aux ſenti- 
mens de ſon coeur, et aux lumicres de ſa raiſon? A- t- il 


examine ? a: t· il conſulte ? a-t-11- pris toutes les prècau -- 
tions ſcrieuſes que demandoit Paffaire la plus importante 


de fa vie? S'eſt-il retire du commerce des hommes pour 
laiſſer plus de loifir aux reflexions et a I'etude? A-t-il 
purifié ſon eceur, de peur que les paſſions ne lui fiſſent 
prendre le change? De quelles attentions n'a-t-on pas 
beſoin, pour revenir des premiers ſentimens dont Vame 

avoit EtE d'abord imbue? SS; 
Ecoutez- le, mes frères, et adorez ici la juſtice de Dieu 
fur ces hommes corrompus qu'il livre à la vanité de 
leurs penſces. A meſure que ſes mœurs ſe ſont dere. 
glees, les regles lui ont paru ſuſpectes: 2 meſure qu'il 
S'eſt abruti, il a tache de fe perſuader que l' homme &toit 
ſemblable a la bete. Il n'eſt devenu impie qu'en ſe fer- 
mant toutes les voies qui pouvoient le conduire à la ve- 
rite; en ne faiſant plus de la religion une affaire ſé- 
rieuſe ; en ne Vexaminant que pour la deſhonorer par 
des blaſphemes et des plaiſanteries ſacrileges : il n'eſt 
de venu impie qu'en cherchant à $'endurcir' contre les 
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cris de ſa conſcience, et ſe livrant aux plus infames vo- 


* 


luptés. C'eſt par cet voie, qu'il eſt parvenu aux con- 


noiſſances rares et ſublimes de Vincredulite : c'eſt à ces 
grands efforts, qu il doit la decouverte d'une verits, que 
le reſte des hommes, juſqu' à lui, avoit ou ignore ou dE- 


teſtée. | 


Voila la ſource de toute incredulite, le dereglement 


du cœur. Oui, mes freres, trouvez-moi, fi vous le 


pouvez, des hommes ſages, veritables, chaſtes, réglés, 


tempeèrans, qui ne croyent point de Dieu, qui n'atten- 


* 


dent point d avenir, qui regardent les adultères, les a- 


bominations, les inceſtes, comme les penchans et les jeux 
d'une nature innocente. Si le monde a vu des impies 


qui ont paru ſages et temperans, c'ttoit, ou qu'il ca- 
chotent mieux leurs deſordres, pour donner plus de cre- 
dit à leur 1mpiete, ou la ſatiẽté du plaiſir qui les avoit 
menes 2 cette fauſſe temperance; la debauche avoit été 


la premiere ſource de leur irréligion: leur cœur Etoit 


corrompu, avant que leur foi fit N ils avoient 
intérèt de croire que tout meurt avec le corps, avant 
que d' tre parvenus a ſe le perſuader; et un long uſage 
du plaiſir avoit bien pu les dégoũter du crime, mais non 
pas leur rendre la vertu plus aimable, 

Quelle conſolation pour nous, mes freres, qui croyons 
qu'il faille renoncer aux mœurs, à la probité, à la pu- 
deur, à tous les ſentimens de Phumanitse, avant que de 


renoncer a la foi, et n'etre plus homme pour n'etre plus 
hrétienn 5 


Voila donc Vincertitude de l' impie d6ja ſuſpecte dans 
ſon principe; mais en ſecond lieu, elle eſt inſenſee dans 
les raiſons ſur leſquelles elle s'appuye. 

Car, mes freres, pour prendre le parti étonnant de 


ne rien croire, et d'erre tranquille ſur tout ce qu'on 


nous dit d'un avenir éternel, il faudroit ſans doute des 
raiſons bien deciſives et bien convainquantes. 11 n'eſt 
pas naturel que homme hazarde un interet auſſi ſerieux 
que celui de ſon Eternits, ſur des preuves legeres et fri- 
voles; encore moins naturel qu'il abandonne là- deſſus 
les ſentimens communs, la foi de ſes peres, la religion 
de tous les ſiècles, le conſentement de tous les peuples, 


— 


, 
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les pre6juges'de ſon education, s'11 n'y a 6te comme force 
par 1'evidence de la verite. A moins que Vimpie ne ſoit 
bien ſar"que tout meurt avec leYorps, rien n'approche 
de ſa fureur et de ſon extravagance. Or, en eſt il bien 
aſſure? Quelles ſont les grandes raiſons qui T'ont deter- 
minè & prendre ce parti affreux? On ne ſgait, dit- il, ce 
qui fe paſſe dans cet autre monde dont on nous parle; 
le juſte meurt comme Vimpie, l homme comme la bete ; 
et nul ne revient pour nous dire lequel des deux avoit 
eu tort. Preſſez encore, et vous ſerez effraye de voir la 
foibleſſe de Vincredalite ; des diſcours vagues, des doutes 
uſes, des incertitudes Eternelles, des ſuppoſitions chime- 
riques, ſur leſquelles on ne voudroit pas riſquer le mal- 
heurou le bonheur d'un ſeul de ſes jours, et ſur leſquel-- 

les on. hazarde une Eternits toute entière. 
Voila les raiſons inſurmontables que Vimpie oppoſe à 
le foi de tout l' univers; voilà cette Evidence qui l'em- 
porte dans ſon eſprit, ſar tout ce qu'il y a de plus évi- 
dent et de mieux 6tabli fur la terre . On ne ſcait ce qui 
fe paſſe dans cet autre monde dont on nous parle! O 
homme! ouvrez ici les yeux. Un dout ſeul ſufht pour 
vous rendre impie, et toutes les preuves de la religion 
ne peuvent ſuffiro pour vous rendre fidele! Vous doutez 
sil y a un avenir, et vous vivez par avance comme s il 
n'y en avoit point! Vous n'avez pour fondement de 
votre opinion que votre incertitude, et vous nous re- 

prochez la foi comme une credulite populaire! 
Miais je vous prie, mes frères, de quel cote eft ici la 
. credutite? Eſt elle du c6te de Vimpie, ou du cote du 
fidèele? Le fidele croit un avenir fur Lautorité des di- 
vines Ecritures, c'eſt-a-dire, le livre, ſans contredit, qui 
- merite le plus de cre6ance; ſur la d&pofition des hommes 
apoſtoliques, c'eſt-a-dire, des hommes juſtes, ſimples, 
miraculeux, qui ont repandu leur {:#;g- pour rendre 
gloire a la verite, et a la doctrine deſquels la converſion 
de Punivers a rendu un temoignage qui s le vera juſqu a 
la fin des fiecles contre l'impie; ſur Vaccomplifſement 
des propheties, cett-a-dire, le ſeul caraQtere de verits 
que Vimpoſture ne peut imiter; ſar la tradition de tous 
les ſiècles, c'eſt-a-dire, ſur des faits qui depuis la naiſ- 
1 | B b 3 | ſance 
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' ance du monde ont paru certains à tout ce que l'unĩ- 


vers a eu de plus grands hommes, de juſtes plus recon- 
nus, de peuples plus ſages et plus polis; en un mot, 
ſur des preuves du · moins vraiſemblables. L'impie ne 
croit point d'avenir ſur un fimple doute, ſur un pur 
ſoupgon Qui le ſcait, nous dit-1] : qui en eſt revenu ? 


II n'a aucun raiſon ſolide, déoiſive, pour combattre la 


verite d'un avenir. Car qu'il la publie, et nous nous y 
rendrons. Il ſe defie ſeulement qu'il n'y a rien apres 
cette vie, et la-defſas il le croit, 

Or, . je vous demande, qui eſt ici le ct6dule ? Eft-ce 
celui qui a pour fondement de ſa croyance ce qu'il y a 


du - moins de plus vraiſemblable parmi les hommes, et 


de plus propre a faire impreſſion ſur la raiſon; ou ce- 
lui qui s'eſt determine a crowe qu'il n'y a rien, ſur la 


foibleſſe d'un fimple donte ? Cependant Vimpie croit 


faire plus d'uſage de fa raiſon que le fidele : il nous re- 

rde comme des hommes foibles et crédules: et il ſe 
conſidere lni-meme comme un eſprit ſupErieur, Eleve 
au- deſſus des pre jugés vulgaires, et que la raiſon ſeule, 
et non Vopinion publique, determine. O Dieu! que 
vous etes terrible, lorſque vous livrez le pEcheur a ſon 
aveuglement; et. que vous ſgavez bien tirer votre gloire 


des efforts memes que vos ennemis font pour la com- 


battre | | 

Mais je vais encore plus loin. Quand meme, dans le 
doute que ſe forme Fimpie ſur Vavenir, les choſes ſo- 
roient égales, et que les vaines incertitudes qui le ren- 
dent incrédule, balanceroient les verites ſolides et 2 


dentes qui nous promettent l'immortalité; je dis 
dans une égalité meme de raiſon, il devroit du- es 


defirer que le ſentiment de la foi, ſur la nature de nos 
Ames, fat veritable}; un ſentiment qui fait tant d honneur 
à l homme; qu? Jai apprend que ſon origine eſt celeſte, 
et ſes eſperances Eternellcs : il devroit ſouhaiter que la 
doctrine de Vimpiete fut fauſſe; une doctrine ſi triſte, ſi 
humiliante pour Phomme : qui le confond avec la bete; 
qui ne le fait vivre que pour le corps; qui ne lui donne 
ni ſin, ni deſtination, ni eſperance z qui borne ſa deſti- 
n6e à un petit nombre de jours rapides, inquiets, dou- 

/ | lourenx, 
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lourenx, qu'il paſſe ſur la terre: toutes choſes Egales; 


une raiſon rite avec quelque Elevation aimeroit encore 
mieux ſe tromper en ſe faiſant honneur,-qu'en ſe decla- 
rant pour un parti fi ignominieux à ſon ètre. Quelle 
ame a donc regu Vimpie des mains d'une nature peu 
favorable, pour aimer mieux croire, dans une fi grande 
inégalité de raiſons, qu'il n'eſt fait que pour la terre, et 
ſe regarder avec complaiſance, comme un vil aſſemblage. 
de boue, et le compagnon du beut et du taureau? Que 
dis- je, mes frères? quel monſtre dans Funivers doit tro 
Vimpie, de ne ſe défier meme du ſentiment commun; 
que parce qu il eſt trop glorieux a ſa nature; et de croire 
que la vanite toute ſeule des hommes Va introduit ſur 
la terre, et leur a perſuade qu' ils ẽtoĩent immortels? 
Mais non, mes frères; ces hommes de chair et de 
ſang ont raiſon de refuſer Yhonneur que la religion fait 
à leur nature, et de ſe perſuader que leur ame eſt toute 
de boue, et que tout meurt avec le corps. Des hommes 
ſenſuels, impudiques, effemines, qui n'ont plus d'autre 
frein qu'un inſtinct brutal; plus d autre regle que l'em- 
portement de leurs defirs ; plus d autre occupation que 
de reveiller, par de nouveaux artifices, la cupidité deja 
aſſouvie: des hommes de ce caractère ne doivent pas 
avoir beaucoup de peine à croire, qu'ils n'ont en eux 
aucun principe de vie ſpirituelle; que le corps eſt tout 
leur etre: et comme ils imitent les mceurs des betes, 


ils ſont pardonnables de sen attribuer la nature. Mais 


qu'ils ne jugent pas de tous les hommes par eux-m&- 
mes; il eſt encore ſur la terre des ames chaſtes, pudi- 


ques, temperantes; qu' ils ne tranſportent pas dans la 
nature les penchans honteux de leur volonte ; qu'ils ne 


degradent pas I'bumanite toute entiere, pour s etre in- 
dignement degrades eux-memes :. qu'ils cherchent leurs 
ſemblables parmi les hommes: et fe trouvant preſque 
ſeuls dans l'univers, ils verront qu'ils ſont plat6t les 
monſtres, que les ouvrages ordinaires de la nature. 
D'ailleurs, non ſeulement Vimpie eſt inſenſé, parce 
que dans une Egalite meme de raiſon, ſon cœur et fa 
gloire devrojent le decider en faveur de la foi, mais en- 
core ſon propre interet. Car, mes freres,. on 1'a deja 


1 


* 


dit; 
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dit; que riſque Vimpie en croyant ? quelle ſuite facheuſe 


aura ſa crédulité, s il ſe trompe ? Il vivra avec honneur, 


avec probité, avec innocence: il ſera doux, affable, 
juſte, fincere, religieux, ami genéreux, Epoux fidèle, 
maitre Equitable : il moderera des paſſions qui auroient 
fait tous les malheurs de fa vie: il 8'abſtiendra des plai- 
firs et des exces qui lui euſſent prepare une vieilleſſe dou- 
loureuſe, ou une fortune derangee ; il jouira de la repu- 
tation de la vertu, et de Veſtime des peuples; voila ce 

il riſque. Quand tout fimiroit avec cette vie, ce ſe- 
roit. la le ſeul ſecret de la paſſer heureuſe et tranquille ; ; 
voila le ſeul inconvenient que j'y trouve.  S'il n'y a 
point de rEcompenſe <ternelle, qu'aura-t-il perdu en 
Vattendant ?. Il a perdu quelques plaifirs ſenſuels et ra- 


-  Pides, qui Vauroient bientòt ou lafle par le dégoùt qui 


les ſuit, ou tyranniſ6 par les nouveaux defirs qu'ils allu- 
ment: il a perdu Laffreuſe ſatisfaction d'etre, pour l'in- 
ſtant qu'il a paru fur la terre, cruel, denature, volup- 
tueux, fans foi, ſans mœurs, ſans conſcience, mepriſe 
peut · tre, et deihonors au milieu de fon peuple. Je n'y 
vois pas de plus grand malheur; il retombe dans le 
neant, et ſon erreur n'a point dautre ſuite, Ut 
Mais 8'il y-a un avenir; mais sil ſe trompe en refu- 
fant de croire, que ne riſque-t-il pas? La perte des 
biens éternels; la poſſeſſion de votre gloire, 6- mon 
Dieu ! qui devoit le rendre à jamais heureux. Mais ce 
n'eſt-la meme que le commencement de ces malheurs :. 


il va trouver des ardeurs devorantes, un ſupplice ſans 


fin et ſans meſure, une ᷑ternité be et de rage. 


Or, compare ces deux deſtinées: quel parti prendra ici 
ILimpie? Riſquera-t-il la courte dure de quelques jours? 


riſquera · t · il une eternite toute entire? S en tiendra· t. il 


au preſent qui doit finir demain, et oti il ne. ſgauroit 
meme etre heureux? Craindra- t. il un avenir qui n's plus 


d'autres bornes que Ieternite, et qui ne doit finir qu'a- 


vec Dieu meme ? Quel eſt l' homme ſage, qui dans une 
incertitude mème &Egale, osat ici balancer ? et quel nom 
donnerons nous a l'impie, qui n'ayant pour lui que des 
doutes frivoles, et voyant du cote de la foi, Vautorite, 


les exemples, la r la raiſon, la voix de tous 
2 les 
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les ſiècles, le monde entier, prend ſeul le parti affreux 
de ne point croĩre; meurt tranquille, comme s'il ne de- 
voit plus vivre; laifſe ſa deſtinée éternelle entre les 
mains du hazard, et va tenter mollement un fi grand 
Evenement? O Dieu! eſt-ce donc-la un homme con- 
duit par une raiſon tranquille, ou un furieux, qui n'at- 
tend plus de reſſource que de ſon deſeſpoir? L'incerti- 
tude de l'impie eſt done inſenſte dans les raiſons ſur 
leſquelles elle 8'appuye. 

Mais, en dernier hen, elle eſt encore affreuſe dans ſes 
conſequences. Et ici ſfonffrez que je laiſſe les grandes 
raiſons de doctrine: je ne veux parler qu'a la conſcience 


de Vincredule, et m'en tenir aux preuves de ſentiment; 


Or, fi tout doit finir avec nous, ſi l'homme ne doit 
rien attendre apres cette vie, et que ce ſoit ici notre pa- 
trie, notre origine, et la ſeule felicite que nous pouvons 
nous promettre, pourquoi n'y ſommes· nous pas heu- 
reux? Si nous ne naiſſons que pour les plaiſits des ſens, 
pourquoi ne peuvent- ils nous fatisfaire, et laiſſent-il 
tolijours un fond d' ennuĩ et de triſteſſe dans notre teur? 


Si Vhomme n'a rien au deſſus de la bete, que ne coule- 


t· I ſes jours comme elle, ſans ſouei, fans inquietude, 
fans degoſit, ſans triſteſſe, dans la felicite des ſens et de 
la chair? Si Vhomme n'a point d' autre bonheur à eſpẽ- 
rer qu un bonheur temporel, pourquoi ne le trouve: t. il. 


nulle part ſur la terre? D' où vient que les richeſſes Vin«. 


quietent ; que les honneurs le fatiguent; que les plaifirs. 
le laſſent; que les ſciences le confondent, et irritent (a. 
curiofits, loin de la ſatisfaire ; que la reputation le gene- 
et Fembarraſle ; que tout cela enſemble ne peut remplir 
I':cmmenfite de fo ccœur, et lui laiſſe encore quelque 
chofe à deſirer? Tous les autres &tres, contens de leur 
deſtince, paroiſſent heureux, a leur maniere, dans la fi- 
tuation on I'Auteur de la nature les a places: les aſtres, 


tranquilles dans le firmament, ne quittent pas leur ſ6jour 


pour aller Eclairer une autre terre: la terre, reglee dans 
ſes mouvemens, ne s'Elance pas en haut pour aller pren- 
dre leur place: les animaux rampent dans les compa- 
gnes, ſans envier la deſtinèe de Thomme qui habite les 


villes et les palais ſomptueux; les oĩſeaux ſe r&jouifſent 
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dans les airs, ſans penſer sil y a des creatures plus heu- 


reuſes qu'eux ſur la terre: tout eſt heureux, pour ainſi 


dire, tout eſt à {a place dans la nature: I homme ſeul 
eſt inquiet et mécontent; homme ſeul eſt en proie à 


ſes déſirs, ſe laiſſe dechirer par des craintes, trouve ſon 
ſupplice dans ſes eſpeErances, de vient triſte et malheu- 
reux au milieu de ſes plaiſirs: l homme ſeul ne rencontre 
rien ici-bas on fon cœur puiſſe le fixer. 27 
D'où vient cela? 6 homme! Ne ſeroit-ce point parce 
que vous tes ici - bas dẽplacẽ; que vous &tes fait pour 
le Ciel; que votre cœur eſt plus grand que le monde; 
que la terre n'eſt pas votre patrie; et que tout ce qui 


n'eſt pas Dieu, n'eſt rien pour vous? Repondez fi vous 


pouvez, ou plit6t interrogez votre cœur, et vous ſerez 


En fecond lieu, fi tout meurt avec le corps, qui eſt ce 
qui a pu perſuader à tous les hommes, de tou les fiecles, 
et de tous les pays, que leur ame étoit immortelle? 
D'on a pu venir au genre humain cette iace Etrange 


diimmortalité; un ſ:atiment fi Eloigné de la nature de 


Fuczame, puiſqu'it ne feroit ne que pour les fonctior 

des ſens, auroit-il pu prevaloir ſur la terre? Car ſi 
homme, comme la bete, n'eſt fait que pour le tems, 
rien ne doit etre plus incomprehenſible pour lui, que la 


ſeule idée d'immortalite. Des machines petries de 


boue, qui ne devroient vivre, et n'avoir pour objet 


qu'une felicite ſenſuelle, auroient - elles jamais pu ou ſe 
donner, ou trouver en elles-memes, de ſi nobles ſenti- 


mens, et des idẽes fi ſublimes? Cependant cette idee fi 


extraordinaire eſt devenue Lid6e de tous les hommes: 
cette idee fi oppoſce meme aux ſens, puiſque homme, 
comme la bete meurt tout entier à nos yeux, $'eſt k- 


tablie fur toute la terre: ce ſentiment, qui n'auroit pas 
di meme trouver un inventeur dans I'univers, a trouve 
une docilite univerſelle. parmi tous les peuples ; les plus 


fauvages, comme les plus cultives ; les plus polis, com- 


me les plus groſſiers; les plus infideles, comme les plus 
Car, remontez juſquꝰ à la naiſſance des ſiècles, parcou- 
rez toutes le nations, liſez Ihiſtoire des royaumes et des 
8 | empires, 
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empires, 6coutez ceux qui reviennent des iſles les plus 6- ' 
loignées; Vimmortalite de Vame a toujours ẽté, et eſt 
encore, la croyance de tous les peuples de Vunivers. La 
connoiſſanee d'un ſeul Dieu a pu $'&ffacer fur la terre 
ſa gloire, fa puiſſance, ſon immenſfite, ont pu s'ancantir, 
pour ainſi dire, dans le coeur et dans Veſprit des hom - 
mes; des peuples entiers et ſauvages peuvent vivre en- 
core ſans culte, ſans religion, ſans Dieu dans oe monde: 
mais ils attendent tous un avenir; mais le ſentiment de 
I'immortalite de Vame n'a pu Leffacer de leur cœur; 
mais ils ſe figurent tous une region que nos ames habi- 
teront apres notre mort; et en oubliant Dieu, ils n ont 
pu ne pas ſe ſentir eux-mdmes.” 

Or, d'où vient que des hommes fi differens Chumenr; 
de culte, de pays, de ſentimens, d'interets, 'de figure 
meme, et qui à peine paroifſent entr'eux de meme e- 
ſpece, conviennent tous pourtant en ce point, et veulent 
tous tre immortels ? Ce n'eſt pas ici une colluſion; car 
comment ferez-vous convenir enſemble les hommes de 
tous Ie pays et de tous les ſiècles? Ce n'eſt pas un pré- 
_JugE de Veducation z car le mœurs, les uſages, le culte, 
qui-d'ordinaire ſont la ſuite des prejuges, ne ſont pas les 
memes parmi tous les peuples; le ſentiment de Vim- 
mortalite leur eſt commun à tous. Ce n'eſt pas une 
ſecte; car outre que c 'eſt la religion univerſelle du 
monde, ee dogme n'a point eu de chef et de protecteur: 
les hommes ſe le ſont perſuades eux-memes, ou pliitot - 
la nature le leur a appris ſans le ſecours des maitres 
et ſeul depuis le commencement des choſes, il a paſſe 
des peres aux enfans, et $'eft toujours maintenu fur la 
terre. O] vous qui croyez ètre un amas de boue, ſortez 
donc du monde, où vous vous trouvez ſeul de votre 
avis; allez donc chercher dans une autre terre, des hom 
mes Fl une autre eſpece, et ſemblables a la bete : ou 
plutdt, ayez” horreur de vous memes de vous trouver 
comme ſeul dans I'nnivers, de vous reEvolter contre toute 
la nature, de deſavouer votre propre cœur; et reconnoiſ- 
{ez dans un ſentiment commun a tous les dan ines Fim- 
preſſion commune de Auteur, qui les a tous formes'! 

Enfin, et je unis avec cette derniere raiſon, la ſociẽtẽ 

univerſelle 


= woo 1 + EE CUEILS ; 

| univerſelle des hommes, les loix qui nous uniſſent les uns 
aux autres, les devoirs les plus ſacrés et les plus invio- 
 lables de la vie civile; tout cela n'eſt fonde que ſur la 
[/  certitude d'un avenir. Ainſi, fi tout meurt avec le 
KB corps, il faut que l' univers prenne d'autres loix, d'au- 
tres mœurs, d autres uſages, et que tout change de face 


ſur la terre. Si tout meurt avec le corps, les maximes 
de Fequitse, de l'amitié, de Vhonneur, de la bonne foi, 
de la reconnoiſſance, ne ſont donc plus que des erreurs 
| populaires; puiſque nous ne devons rien à des hommes 
ö qui ne nous ſont rien, auſquelꝭ aucun nœud commun de 
culkte et d' eſpẽrance ne nous lie, qui vont demain re- 
tomber dans le nëant, et qui ne ſont deja plus. Si tout 
meurt avec nous, les doux noms d' enfant, de pere, d'a- 
mi, d'Epoux, font donc des noms de theatre, et de vains 
| titres qui nous abuſent; puiſque Vamitie celle meme, 
aui vient de la vertu, n'eſt plus un lien durable; que 
| nos peres qui nous ont precedes, ne font plus; que nos 
| enfans ne ſeront point nos ſucceſſeurs ; car le néant, tel 
| que nous devons Etre un jour, n'a point de ſuite : que 
la ſociete ſacree des noces n'eſt plus qu'une union bru- 
Ih tale, d'dn, par un aſſemblage bizarre et fortuit, ſortent 
| des ètres qui nous reſſemblent, mais qui n'ont de com- 
8. mun avec nous que le nëant. 2 5 
b Que dirai-je encore? Si tout meurt avec nous, les 
| annales domeſtiques, et la ſuite de nos ancetres n'eſt donc 
| 6 plus qu'une ſuite de chimeres, puiſque nous n'avons plus 
d'ayeux, et que nous n'aurons point de neveux ; les ſoins 
du nom et de la-poſterite ſont donc frivoles; Vhonneur 
= qu'on rend à la mémoire des hommes illuſtres, une 
| | erreur puerile, puiſqu'il eſt ridicule- d'honorer' ce qui 
n'eſt plus; la religion des tombeaux, une illuſion vul- 
ire ; les cendres de nos peres et de nos amis, une vile 
pouſſière qu'il faut jetter au vent, et qui n'appartient a 
perſonne; les dernieres intentions des mourans fi ſacrces | 
par mi les peuples les plus barbares, le dernier ſon d'une | 
t | machine qui ſe diſſout: et pour tout dire en un mot, ſi | 
5 tout meurt avec nous, les loix ſont donc une ſervitude 


inſenſée; les rois et les ſouverains, des phantomes que * 
la foibleſſe des peuples a Eleves ; la juſtice, une uſurpa- ; 
| n : tion 
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tfon ſur la liberté des hommes; la loi des mariages, un 
vain ſcrupule ; la pudeur, un préjugé; Vhonneur et la 
probits, des chimeres ; les inceſtes, les parricides, les 
perſidies noires, des jeux de la nature, et des noms que 
la politique des legiſlateurs a mventes. 

Voila où ſe rEduit la philoſophie ſublime des impies; 
voila cette force, cette raiſon, cette ſageſſe, qu'ils nous 
vantent éternellement. Convenez de leurs maximes, et 
univers entier retombe dans un affreux chaos ; et tout 
eſt confondu ſur la terre; et toutes les 1dees du vice et 
de la vertu ſont renverſces, et les loix les plus inviola- 
bles de la ſociété 8'6vanouiſſent ; et la diſcipline des 
mceurs PpErit ; et le gouvernement des Etats et des em- 
pires n'a plus de regle; et toute Vharmonie du corps 
politique s. croule; et le genre human n'eſt plus qu'un 
aſſemblage d'inſenſes, de barbares, d'impudiques, de 
furieux, de fourbes, de denatures, qui n'ont'plus d'au- 
tre loi que la force; plus d'autre frein que leurs paſ- 


fions et la crainte de Vautorite ; plus d'autre lien que 


Virreligion et l'indẽpendance; plus d'autre Dieu qu'eux- 
memes. Voila le monde des impies; et ſi ce plan af. 
freux de republique vous plait, formez, fi vous le pou- 
vez, une ſociẽtè de ces hommes monſtrueux. Tout ce 
qui nous reſte à vous dire, c'eſt que vous etes digne d'y 
occuper une place. 3 

Qu'il eſt done digne de l homme, mes freres, d' atten-· 


dre une deſtinee Eternelle ; de régler ſes mœurs ſar la 


loi; et de vivre, comme devant un jour rendre compte 
de ſes actions devant celui qui peſera les eſprits, et qui 
ſurprenda les ſages dans leur ſageſſe 
L'incertitude de l' impie eſt donc ſuſpecte dans ſon 
principe, inſenſce dans ſes raiſons, affreuſe dans ſes con- 
ſequences. Mais apres vous avoir montré que rien 
n'eſt plus oppoſe a la droite raiſon que le doute qu'il ſe 
forme ſur Vavenir, achevons de le confondre dans ſes 
pretextes; et montrons que rien n'eſt plus oppoſe à Videe 


d'un Dieu ſage, et au ſentiment de ſa propre conſcience, 


L eſt ſans doute Etonnant, mes freres, que Vimpie 
cherche dans la PR de Dicu-meme une protec- 
| a C J tion 


A 


Wo. een | 
tion à ſes crimes ; et que ne trouvant rien au-dedans de 
lui qui puiſſe juſtifier les horreurs de ſon ame, il pre- 


tende trouver dans la majeſt6 redoubtable de VEtre ſu- 


* 


pre me, une indulgence qu'il ne peut trouver dans la cor- 
ruption meme de ſon coeur, . | | 
En effet, eſt-il digne de la 8 de Dieu, dit 
 Vimpie, de s'amuſer à ce qui fe paſſe parmi les hom- 
mes; de compter leurs vices ou leurs vertus; d'etudier 
juſqu' à leurs penſces, et à leurs déſirs frivoles et inſinis? 
Las hommes, des vers de terre, qui diſparoiffent ſous la 
majeſté de ſe regards, valent-ils la peine qu'il les ob- 
ſerve de ſi près? et n'eſt ce pas penſer trop humaine- 


ment d'un Dieu qu'on nous fait ſi grand, que de lui 


donner une occupation qui ne ſeroit pas meme digne de 


Thomme. | 
Mais avant de faire ſentir toute Vextravagance de ce 


blaſpheme, remarquez, je vous prie, mes treres, que 


__ c'eſt Vimpie iui-meme qui degrade ici la grandeur de 


meme ſort, et qu un ancantillement Eternel va bien- tot 


Dieu, et le rend ſemblable à Vhomme. Car, Dieu a-t- 
il beſoin d' obſerver les hommes de pres, pour ètre in- 
Nruit de leurs actions et de leurs penſées? lui faut- il des 
ſoins et des attentions pour voir ce qui ſe paſſe ſur la 
terre? Neeſt-ce pas en lui que nous ſommes, que nous 
vivons, que nous agiſſons? et pouvons. nous Eviter ſes 
regards, ou peut · il lui meme les fermer a nos crimes ? 


Quelle folie done a Vimpie de ſuppoſer que ce qui ſe 


paſſe ſur la terre deviendroit un ſoin et une occupation 
pour la Divinite, f1 elle vouloit y prendre garde ! Son 
unique occupation eſt de ſe connoitre, et de jouir d'elle- 
mee in | 
Cette reflexion ſuppoſce, je rẽponds premierement, 
S'il eſt de la grandeur de Dieu de laiſſer le biens et les 
maux fans chatiment et ſans recompenſe, il eſt donc é- 
gal d'etre juſte, ſincere, officieux, charitable ; ou cruel, 
*fourbe, perſide, denature ; Dieu n'aime donc pas da- 
vantage la vertu, la pudeur, la droiture, la religion, 
que Vimpudicite, la mauvaiſe foi, Vimpiete, le parjure; 
puiſque le juſte et Vimpie, le pur et Vimpur, auront le 


les 
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les-6galer, et les confondre pour toujours dans Vhorreur 
du tombean, | 945 

Que dis. je, mes freres, Dieu ſemble meme ſe declarer 
ici-bas en faveur de Vimpie contre l' homme de bien. 11 
Eleve Vimpie comme le cèdre du Liban; il le comble 
dhonneurs et de richeſſes; il favoriſe ſes defirs ; il faci- 
lite ſes projets: car les impies ſdut preſque toujours les 
heureux de la terre. Au contraire, il ſemble oublier 
le juſte; il I'humilie; il L'afflige; il le livre à la calom- 
nie et à la puiſſance de ſes ennemis: car l'affliction et 
l'opprobre ſont d' ordinaire ici-bas le partage des gens 
de bien. Quel monſtre de divinite, f tout finit avec 
homme, et s'il n'y a point d'autres maux et d'autres 
biens à eſperer que ceux de cette vie ! Eſt- elle donc la 
protectrice des adultè res, des ſacrilèges, des crimes les 
plus affreux; la perſecutrice de Vinnacence, de la pu- 
deur, de la picte, des vertus les plus pures? Ses fa- 
veurs ſont donc le prix du crime, et ſes chatimens la 
ſeule rẽcompenſe de la vertu! Quel dieu de tEnebres, 


de foibleſſe, de confuſion, et d'imquite ſe forme 1V'ime 


ie! | | 

N Quoi, mes freres, il ſeroit de ſa grandeur de laiſſet 
le monde qu'il a cre6 dans un deſordre ſi univerſel ; de 
voir Pimpie prevaloir preſque toujours fur le juſte ; Vin- 
nocent deEtrone par I'uſurpateur ; le pere devenu la vic- | 
time de Iambition d'un fils denature ; l' pOux expirant 
ſous les coups d'une épouſe barbare et infidele? Du 
haut de a grandeur, Dieu ſe feroit un delafſement bi- 
zarre de ces triftes Evenemens, ſans y prendre part? 
Parce qu'il eſt grand, il ſeroit ou foible, ou injuſte, qu 
barbare? Parce que les hommes ſont petits, il leur fe. 
roit permis d' etre, ou diffolus ſans crime, ou vertueux 
fans mérite? | | 

O Dieu! ſi c' toit - là le caractère de votre etre ſu- 
preme ; fi c'eſt vous que nous adorons ſous des idces fi 
affreuſes ; je ne vous reconnois done plus pour mon 
pere, pour mon protecteur, pour le conſolateur de mes 
peines, la ſoutien de ma foibleſſe, le remunerateur de 
ma fidelite? Vous ne ſeriez donc plus qu'un tyran in- 
dolent et bizarre, qui ſacrifie tous les hommes a ſa vaine 
SIE. C 2 | fierts, 
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ſierté, et qui ne les a tires du néant, que pour les faite 
ſervir de jouet a ſon loifir ou a ſes caprices! 
Car enfin, mes freres, s'il n'y a point d'avenir, quel 
deſſein donc digne de fa fageſſe Dieu auroit-il pu fe 
propoſer en creant les hommes? Qua, il n'auroit point 
2 en d'autre vue en les _ qu'en formant la bete ? 
L'homme, cet @tre ff noble, qui trouve en lui de fi 
hautes penſces, de ſi vaſtes iefrs, de fi grands ſenti- 
mens; ſuſceptible d'amour, de verite, de juſlice; 
homme ſeul de toutes les creatures, capable d'une de- 
ſtination ſErieuſe, deconnoitre et d'aimer I Auteur de ſon 
etre ; cet homme ne ſeroit fait que pour la terre, pour 
paſſer un petit nombre de jours comme la bete en des oc- 
cupations frivoles, ou des plaiſirs ſenſuels? Il rempli- 
roit ſa deſtinèe en rempliſſant un role fi mépriſable? II 
n' auroit paru ſur la terre que pour y donner un ſpectacle 
ſi riſible, et ſi digne de pitiéè? et apres cela il retombe- 
roit dans le neant, ſans avoir fait aucun uſage de cet 
eſprit vaſte et de ce cœur Eleve que I Auteur de ſon 
etre lui avoit donné? O Dieu! on ſeroit ici votre 
* ſageſle, de n'avoir fait un ſi grand ouvrage que pour le 
tems; de n'avoir montre des hommes a la terre, que 
| pour faire des eſſais badins de votre puiſſance, et de laſſer 
| votre loiſir par cette varietè de ſpectacles! Numguid e- 
nim vane conſtituiſti omnes filios hominum Le dieu des 
impies n'eſt done grand, que parce qu'il eſt plus injuſte, 
plus capricieux, et plus mepriſable que l homme? Sui- 
vez ces ide es, et ſoutenez- en, fi vous pouvez, toute Vex- 
travagance. | 
Qu'il eſt done digne de Dieu, mes freres, de veiller 
ſur cet univers; de conduire les hommes qu'il a eréés, 
| par des loix de juſtice, de vérité, de charité, d'inno- 
| cence; de faire de la raiſon et de la vertu, le lien et le 
fondement des ſocietés humaines? Qu'il eſt digne de 
Dieu d' aimer dans ſes creatures les vertus qui le rendent 
lui-mème aimable ; de hair en elles les vices qui deh- 
| gurent en elles ſon image; de ne pas confondre pour 
= toujours le juſte avec Vimpie z de rendre heureuſes avec 
| ldi les ames qui n'ont vecu que pour lui; de livrer à 
| leur propre malheur celles qui ont cru trouver une _ 
| | cit 
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cite hors de lui! Voila le Dieu de Chretiens; voilà cette 
Divinité ſage, juſte, ſainte, que nous adorons; et Vavan- 
tage que nous avons ſur Vimpie c'eſt, que c'eſt-la le 
Dieu d'un cœur innocent et d'une raiſon éEpurée; le 
Dieu que toutes les creatures nous annoncent; que tous 
les fiecles ont invoque ; que les ſages memes du Paga- 
niſme ont reconnu, et dont Ia nature a grave profonde- | 
ment IVidee au fond de notre etre ! | 

Mais puiſque ce Dieu eſt ſi juſte, doit-il punir comme 
des crimes des penchans de plaifir nes avec nous, et 
qu'il nous a lui-meme donnes? Dernier blaſpheme de 
Fimpiete, et derniere partie de ce diſeours: j'abrege, et 
je finis, 

Mais premierement, qui que vous ſoyez qui nous tenez 
ce langage inſenſe, fi vous pretendez juſtifier toutes vos 
actions par les penchans qui vous y portent ; ſi tout ce 
que nous dé ſirons de vient legitime; ft nos inclinations 
doivent etre la ſeule regle de nos devoirs ; ſur ce pied- 
là vous n'avez qu'a regarder la fortune de votre frere a- 
vec un il d'envie, afin qu'il vous ſoit permis de Ven d- 
pouller ; {a femme, avec un cœur corrompu, pour etre 
autoriſe a violer la faintete du lit nuptial, malgre les 
droits les plus facres de la fociets et de la nature. Vous 
n'avez qu'a vous defier d'un ennemi pour Etre en droit 
de le perdre ; qu'a porter impatiemment I'autorite d'un 
pere, ou la ſeverite d'un maitre, pour tremper vos mains 
dans leur ſang; vous n'avez, en un mot, qu'a porter en 
vous les penchans de tous les vices pour vous les per- 
mettre tous: et comme chacun en retrouve en ſoĩ ies ſe- 
mences funeſtes, nul ne ſera excepte de cet affreux pri- 
vilege. Il faut donc a Ilhomme pour ſe conduire dau- 
tres. loix que ſes penchans, et une autre regle que ſes 
delirs, - e 

Les fiecles Payens eux memes reconnurent Ia nëceſſitẽ 
d'une philoſophie; c'eſt-a-dire, d'une lumiere ſuperi- 
eure aux ſens qui en reglat l'uſage, et fit de la raiſon 
un frein aux paſſions humaines. La nature toute ſeule 
les conduiſit a cette verite, et leur apprit que Vaveugle 
inſtinct ne devoit pas ètre le ſeul guide des actions de 
homme; il faut done que cet inſtinct, ou ne vienne pa 


abr 


de la premiere inſtitution de la nature, ou qu'il en ſoit 
un derangement, paiſque toutes les loix qui ont paru 
dans le monde n'ont Et6 faites que pour le moderer ; que 
tous ceux qui dans tous les ſiècles ont eu la rẽputation 
de ſages et de vertueux, n'en ont pas ſuivi les impreſ- 
fions ; que parmi tous les peuples on a toujours regards 
comme des monſtres, et Vopprobre de Phumanie, ces 
hommes infames qui ſe livrotent ſans reſerve et ſans pu- 
deur à la brutale ſenſualite ; et que cette maxime une 
fois Etablie, que nos penchans et nos defirs ne ſgauroient 
etre des crimes, la ſociẽté ne peut plus ſubſiſter, les 
hommes doivent ſe ſEparer pour etre en ſureté, aller ha- 
biter les for2ts, et vivre ſeuls comme des botes. 
D'ailleurs, rendons juſtice a 'Vhomme, on plutot à 
Auteur qui I'a forme. Si nous trouvons en nous des 
penchans de vice et de volupte, n'y trouvons-nous pas 


auſſi des ſentimens de vertu, de pudeur, et d'innocence; 


ſi ta loz des membres nous entraine vers les plaiſirs des 


. ſens, ne portons- nous pas une autre loi Ecrite dans nos 
cœ ars, qui nous rappelle a la chaſtetẽ et a la temperance ? 


Or, entre ces deux penchans, pourquoi l'impie décide- 
t-1] que celui qui nous pouſſe vers les ſens, eſt le plus 
conforme à la nature de l homme? Eit-ce parce qu'il eſt 
le plus violent? mais ſa violence ſeule prouve ſon dere- 
glement, et ce qui. vient de Ja nature doit etre plus mo- 
dere. Eſt-ce parce qu'il eſt toujours le plus fort? mais il 


eſt des ames juſtes et fideles en qui il eſt toujours ſoumis 


2 la raifon. Eſt- ce parce qu'il eſt le plus agreable ? 
mais une preuve que ce plaiſir n'eſt pas fait pour rendre 
homme henreux, c'eſt que le dégout le ſuit de pres ; 
et que de plus pour homme de bien, la vertu a mille 
fois plus de charmes que le vice, Eſt-ce, enfin, parce 
qu'il eſt plus digne de Vhomme ? vous noſeriez le dire, 
puiſque c'eſt par la qu'il ſe confond avec la bere. Pour- 
quoi décidez- vous donc en faveur des ſens contre la 
raiſon, et voulez- vous qu il ſoit plus conforme à hom - 
me de vivre en bete, que detre raiſonnable ? 

Enfin, ſi tous les hom mes étoient corrompus, et fe li- 


vroient tous avenglement, comme les animaux fans rai- 


fon, 8 r inſtinct brutal, et A Pempire des ſens et des 
paſſions, 
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paſſions, vous auriez peut ètre raiſon de nous dire que 
ce ſont-1a des penchans inſéparables de la nature, et de 
trouver dans l' exemple comme une excuſe a vos deſor- 
dres. Mais regardez autour de vous; ne trouvez- vous 
plus de juſtes fur la terre? II ne s'agit pas ici de ces 
vains diſcours que vous faites fi ſouvent contre la picte, 
et dont vous ſentez vous-meme Iinjuſtice ; parlez de 
bonne foi, et rendez gloire à la verite. N'eſt- il plus 
d'ames chaſtes, fideles, timorées, qui vivent dans la 
- crainte du Seigneur, et dans Vobſervance de fa loi ſainte ? 
D'où vient donc que vous n'avez pas ſur vos paſſions le 
meme empire que ces juſtes ? Nꝰ ont. il pas herite de la 
nature les memes penchans que vous? Les objets des 
paſſions ne reveillent-il pas dans leur cœur les memes. 
ſentimens que dans le votre? Ne portent-1l pas en eux 
les ſources des memes miſeres? Qu'ont les juſtes par 
deſſus vous, que la ſorce et la fidelite qui vous manque? 

O homme, vous imputez à Dieu une foiblefſe qui eſt 
Vouvrage de vos propres dereglemens! Vous accuſez 
Auteur de la nature des déſordres de votre volonte ! 
Ce n'eſt pas aſſeʒ de l'outrager, vous voulez le rendte 
reſponſable de vos outrages ; et vous pretendez que le 
fruit de vos crimes devienne le titre de votre innocence ! 
De quelles chimères un cœur corrompu n'eſt-1] pas ca- 
pable de ſe repaitre, pour ſe juſtifier a lui-meme la hon 
et l'infamie de ſes vices ? 4 

Dieu eſt done juſte, mes freres, lorſqu'il punit les 
tranſgreſſions de ſa loi. Et que Vimpie ne ſe diſe pas 
ici a lui- meme, que la recompenſe du juſte ſera done la 
réſurrection a une vie immortelle; et la punition du 
peEcheur, Vaneantiflement Eternel de ſon ame, car voila 
la derniere reſſource de l'impiété. 

Mais quelle punition ſeroit- ce pour Vimpie de n'etre 
plus? Il ſouhaite cet ancantiflement ; il ſe le propoſe 
comme {a plus donce eſperance ; il vit tranquille au mi- 
hen de ſes plaiſirs dans cette agreable attente, Quoi ! 
le Dieu juſte puniroit le pecheur en lui faiſant une de- 
ſince au gre de ſes propres déſirs? Ah! ce n'eſt pas 
ainſi que Dieu punit. Car que peut trouver Vimpie de ſi 
triſte a retomber dans le neant ? Seroit- ce d'etre prive 
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de ſon dien? mais il ne Vaime point; il ne le connolt 
point; il n'en veut point: et ſon dieu, c'eſt lui mème. 
Seroit-ce de n etre plus! mais quoi de plus doux pour 
un monſtre, qui {gait qu'il ne pourroit plus vivre au- delà 
du trepas que pour ſouffrir, et expier les horreurs d'une 
vie abominable? Seroit- ce d'avoir perdu les plaifirs du 
monde, et tous les objets de ſes paſſions? mais quand 
on n'eſt plus, on n'aime plus. Imaginez, fi vous le 
pouvez, un ſort plus heureux pour l'impie; et ce ſeroit- 
la enfin le doux terme de ſes debauches, de ſes horreurs, 
et de ſes blaſphemes ? 

Non, mes freres, Veſperance de I'impie perira, mais 
ſes crimes ne periront.pas avec lui: fes tourmens ſeront 
auſſi Eternels que ſes plaiſirs l'auroient été, s'tl eut été 
maitre de ſa deſtinèe. Il auroit voulu pouvoir s'tterni- 
ſer ſur la terre dans l'uſage des voluptes ſenſuelles : la 
mort a borne fes crimes, mais elle n'a pas borne ſes de- 
firs criminels. Le juſte juge qui ſonde les cœurs, pro- 
Portionnera donc le lupphce a Voffenſe, des flammes im- 
niortelles à des plaiſirs qu'on eut ſouhaite immortels, et 
Feternite elle-meme ne ſera qu'une juſte compenſation 
et une Egalite de peine: {bunt bi in ſupplicium æternum, 
Juſti autem in vitam æternam. 

Que conclure de ce diſcours? Que Vimpie eſt a 

plaindre de chercher dans une affreuſe incertitude ſur 
les vérités de la fot la plus douce eſperance de ſa deſti- 
nee: qu'il eſt A plaindre de ne pouvoir vivre franquille 

'en vivant ſans foi, fans culte, ſans Dieu, ſans con- 
—— qu'il eſt à plaindre, sil faut que I'Evangile ſoit 
une fable; la foi de tous les fiecles, une credulite ; le 
| fentiment de tous les hommes, un erreur populaire ; 
les premiers principes de la nature et de la raiſon, des 
-pr6juges de l'enfance; le ſang de tant de martyrs que 
Teſperance d'un avenir ſoutenoit dans les tourmens, un 
jeu concerts pour tromper les hommes; la converſion 
de l'uni vers, une enterpriſe humaine; Vaccomplifſement 
des propheties, un coup de hazard : en un mot, 8$'il . 
faut que tout ce qu'il y a de mieux Etabli dans. l'univers 
ſe trouve fanx; aſin qu'il ne ſoit pas Eternellement mal- 


heureux, Quelle fureur de pouvoir ſe . 
orte 
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forte de tranquillitè au milieu de tant de ſuppoſitions i in- 
ſenſces ! 

O homme! je vous montrerai une voie plus ſure de 
vous calmer. Craignez cet avenir que vous vous effor- 
cez de ne pas croire : ne nous demandez plus ce qui ſe 
paſſe dans cette autre vie dont on vous parle; mais de- 
mandez-vous fans ceſſe a vous-meme oe que vous faites 
dans celle-ci : calmez votre conſcience par Vinnocence 
de vos mœurs, et non par Vimpiete de vos ſentimens ; 
mettez votre cœur en repos, en y appellant Dieu, et non 
pas en doutant s'il vous regarde. La paix de l'impie 
n'eſt qu une affreux deſeſpoir : cherchez votre bonheur, 
non en ſecouant le joug de la foi, mais en goùtant com- 
bien il eſt doux; partiquez les maximes qu'elle vous 
prefcrit, et votre raiſon ne refuſera plus de ſe ſou- 
mettre aux myſtères qu'elle vous ordonne de croire. 
L'avenir ceſſera de vous paroſtre incroyable, des que 
vous ceſſerez de vivre comme ceux qui bornent toute 
leur fElicite dans le court eſpace de cette vie. Alors, 
loin de craindre cet avenir, vous le hiterez par vos 
defirs : vous ſoupirerez apres ce jour heureux on le Fils 
de homme, le pere du ſiècle futur, viendra punir les 
incredules, et conduire dans ſon royaume tous ceux qui 
auront vecu dans Vattente de la bien-heureuſe immor- 


talité. 
Ainſ, ſoit il. 


Diſc. II. Sur la Mort. 


eſt us tant pres de la porte de la ville, il arriva 70 on 
Portoit en terre un mort, qui 6toit te fils unique de ſa 
mere. Luc. vii. 12. 


AMATs mort fut elle accompagnee de ciroonſtances 
plus touchantes? C'eſt un fils unique, le ſeul ſuc- 
ceſſeur du nom, des titres, de la fortune de ſes ancetres, 
que la mort enleve à une mere veuve et déſolée; elle le 
lui ravit dans la fleur de l'àge, et a l'entrée preſque de 
la vie; en un tems oli, Echappe aux accideus de Fen- 
| fance, 
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ce, et parvenu à ce premier degre de force et de ral 
ſon qui commence l'homme, il paroiſſoit le moins ex- 
pole aux ſurpriſes de la mort, et laiſſoit enfin reſpirer la 
tendreſſe maternelle de toutes les N qui ſui vent les 


progres incertains de 1'6ducation. citoyens en foule 
accourent meler leurs larmes à celles de cette mòre dé - 
ſolée: aſſidus & ſes cdtes, ils cherchent à deminuer ſa 
douleur, par la conſolation de ces diſcours vagues et 
communs qu'une triſteſſe profonde n'ecoute guere ; ils 
entourent avec elle le triſte cercueil ; ils parent les ob - 
ſeques de leur deuil et de leur preſence ; 1'appareil de 
cette pompe funebre eſt pour eux un ſpectacle; mais eſt- 
il une inſtruction ? Ils en ſont frappes, attendris ; mais 
en ſont-il moins attaches à la vie? et le ſouvenir de cette 
mort ne va-t-il pas perir dans leur eſprit, avec le bruit 
et la decoration des funerailles? | 

A de ſemblables exemples, mes freres, nous appor- 
tons tous le jours les m&mes diſpoſitions, Les ſenti- 
mens qu'une mort inopin&e reveille dans nos cœurs, ſont 
des ſentimens d'une journte, comme {i la mort elle meme 
devoit etre Vaffaire d'un jour. On s'épuiſe en vaines 
x6flexions ſar Vinconſtance des choſes humaines; mais 
Fobjet qui nous frappoit une fois diſparu, le cœur re- 
devenu tranquille ſe trouve le meme. Nos projets, nos 
ſoins, nos attachemens pour la terre, ne ſont pas moins 
vifs, que fi nous travaillions pour des années Eternelles: 
et au ſortir d'un ſpectacle lugubre, ou l'on a vu quel- 
22 la naiſſance, la jeuneſſe; les titres, la reputation, 

ondre tout d'un coup, et ſe perdre pour toujours dans 
le tombeau, on rentre dans le monde, plus occupe, plus 
empreſle que jamais de tous ces vains objets, dont on 
vient de voir de ſes propres yeux, et toucher preſque 
de ſes mains le néant et la pouſſière. 

Cherchons donc aujourd'hui les raiſons d'un égare- 
ment ſi dẽplorable. D'on vient que les hommes s oecu- 
pent fi peu de la mort; et que cette penſce fait ſur eux 
des impreſſions fi peu durables? Le voici: Vincertitude 
de la mort nous amuſe, et en éloigne le ſouvenir de 
notre eſprit; la certitude de la mort nous effraye, et 
nous oblige a detourner les yeux de cette triſte image: 

| | 
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ce qu'elle a d'incertain, nous endort et nous raſſure; ce 
qu'elle a de terrible et de certain, nous en fait craindre 
la penſce, Or, je veux aujourd'hui combattre la dau- 
gereuſe ſecurite des premiers, et.Vinjuſte frayeur des au- 
tres. La mort eſt incertame ; vous &tes donc téméraires 
de ne pas vous en occuper, et de vous y laiſſer fur- 
prendre: la mort eſt certaine; vous ètes donc inſenſes 
den craindre le ſouvenir, et vous ne devez jamais la 
rdre de vue. Penſez à la mort, parce que vous ne 
| Faves à quelle heure elle arrivera ; penſez à la mort, 
parce qu'elle doit arriver; c'eſt le ſujet de ce diſcours, 
Rene, &c. 
1. E premier pas que l' homme fait dans la vie, eſt auſſi 
le premier qui Vapproche du tombeau: des que ſes 
yenx $'ouvrent à la lumiere, Varret de mort lui eſt pro- 
nonce; et comme fi c toit pour lui un crime de vivre, 
11 ſuffit qu'il vive, pour meriter de monrir. Ce n' toit 
point la notre premiere deſtinee : l Auteur de notre ètre 
avoit d'abord anime notre bone d'un ſouffle d' immorta- 
lite: il avoit mis en nous un germe de vie, que la ré vo- 
lution des tems et des annces n'auroit ni affoibli ni E- 
teint: ſon ouvrage Etoit concerté avec tant d' ordre, 
qu'il eut pu defier la dure des fiecles, et que rien d'E- 
tranger nen eut pu jamais diſſoudre, ni alterer mème 
harmonie. Le peche ſeul ſecha ce germe divin, ren- 
. verſa cet ordre heurenx, arma toutes les creatures 
contre I'homme ; et Adam devint mortel, des qu'il de- 
- vint peEcheur: C' par le pecbe, dit Vapotre, que la mort 
eſt entree dans le monde. 
Nous le portons donc tous, en naiſſant, dans le ſein: 
il ſemble que nous avons ſuc dans les entrailles de nos 
meres, un poiſon lent, avec lequel nous venons au 
monde, qui nous fait languir ici-bas, les uns plus, les 
autres moins; mais qui finit toujours, par le trepas : 
nous mourons tous les jours; chaque inſtant nous dé- 
robe une portion de notre vie, et nous avance d'un 
vers le tombean : le corps deperit, la ſante $'uſe, tout 
ce qui nous environne nous detruit; les alimens nous 
corrompent, les remedes nous affoiblifent ; ce feu 141 
rit 
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rituel qui nous anime au dedans, nous conſume, et toute 
notre vie n'eſt qu'une longue et penible agonie. Or, 
dans cette fituation, quelle image devroit etre plus fa- 
milière a I'homme, que celle de la mort? Un criminel 
condamne a mourir, quelque part qu'il jette les yeux, 
que peut · il voir que ce triſte objet? et le 95 ou le moins 
que nous avons a vivre, fait-il une difference aſſez 
Enis, pour nous regarder comme immortel ſur la 
terre: ; , 

Il eſt vrai que la meſure de nos deſtin&es n'eſt pas E- 
gale: les un voient croitre en paix, juſqu'a Vage le 


E recule, le nombre de leurs années, et heritiers des 


znédictions de Vancien tems, ils meurent pleins de 
jours, au milieu d'une nombreuſe poſterite ; les autres, 
arretes des le milieu de leur courſe, voient, comme le 
Roi Ezechias, les portes du tombeau 8'ouvrir en un age 
encore floriſſant, et cherchent en vain, comme lui, le reſte 


de leurs annees ; enfin, il en eſt qui ne font que ſe mon- 


trer à la terre, qui finiſſent du matin au ſoir, et qui, 
ſemblables à la fleur des champs, ne mettent preſque 


point d'intervalle entre Vinſtant qui les voit Eclorre, et 
celui qui les voit ſecher et diſparoitre. Le moment fatal 


marque a chacun, eſt un ſecret ecrit dans le livre Eternel 
ue P Agneau ſeul a droit d'ouvrir, Nous vivons donc 
tous incertains de la durée de nos jours; et cette in- 


certitude, ſi capable toute ſeule de nous rendre atten- 


tifs à cette dernière heure, endort elle-meme notre vi- 
gilance. Nous ne ſongeons point à la mort, parce que 
nous ne ſcavons ou la placer dans les differens ages de 
notre vie. Nous ne regardons pas meme la vieilleſſe 
comme le terme du moins ſir et inevitable ; le doute fi 
Pon y parviendra, qui devroit, ce ſemble, borner en 
deca nos eſperances, fait que nous les Etendons meme 
2u-dela de cet age. Notre crainte ne pouvant poſer ſur 
rien de certain, n'eſt plus qu'un ſentiment vague et con- 
fus, qui ne porte ſur rien du tout; de forte que I'incer- 
titude, qui ne devroit tomber que ſur le plus ou le moins, 
nous rend tranquilles ſur le fonds meme. 

Or je dis d'abord, mes freres, que de toutes les diſ- 


Jen 
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jen appelle à vous. mèmes. Un malheur qui peut arri- 
ver chaque jour, eſt - il plus a mEpriſer qu un autre qui 
ne vous menaceroit qu' au bout d'un certain nombre 
d' années? Quoi? parce qu'on peut vous redemander 


votre ame à chaque inſtant, vous la poſſederiez en paix, 


comme fi vous ne deviez jamais la perdre? Parce que 


ceſſaire? et dans quelle autre affaire que celle du ſalut 
Vincertitude devient elle une raiſon de ſecurite et de n6- 

ligence? La conduite de ce ſerviteur de Vevangile, qui, 
Tous pretexte que ſon maitre tardoit de revenir, et qu'il 
ignoroit I'heure de ſon arrivee, uſoit de ſes biens, comme 
n'en devant plus rendre compte, vons paroit-elle fort 
prudente? De quels autres motifs Jeſus Chriſt s'eſt-il 
ſervi pour nous exhorter à veiller ſans ceſſe? et qu'y a- 


t- il dans la religion de plus propre à reveiller notre vi- 


gilance, que Vincertitude de ce dernier jour? ; 

Ah, mes freres ! fi Pheure Etoit marquee a chacun de 
nous; fi le royaume de Dieu venoit avec obſervation ; 
fi en naiſſant nous portions Ecrit ſur notre front le 


nombre de nos annees, et le jour fatal qui les verra finir, 


ce point de vue fixe et certain, quelque Eloigne qu'il put 
etre, nous occuperoit, nous troubleroit, ne nous laifſeroit 
pas un moment tranquilles : nous trouverions toujours 
trop court I'intervalle que nous verrions encore devant 
nous: cette image toujours preſente malgre nous à notre 
eſprit, nous degonteroit de tout, nous rendroit les plai- 
firs infipides, la fortune indifferente, le monde entier à 


charge et ennuyeux : ce moment terrible, que nous ne 


pourrions plus perdre de vue, reprimerolit nos paſſions, 
Etcindroit nos haines, dEſarmeroit nos vengeances, cal- 
meroit les reEvoltes de la chair, viendroit ſe mèler a tous 
nos projets; et notre vie ainſi determine à un certain 
nombre de jours precis et connus, ne ſeroit qu'une pré- 
paration à ce dernier moment. Sommes-nous ſages, 
mes freres? La mort, vue de loin à un point ſir et 
marque, nous effrayeroit, nous detacheroit'du monde, 
et de nous- mèmes, nous rappelleroit 2 Dieu, nous occu- 
peroit ſans ceſſe; et cette meme mort incertaine, qui 
peut arriver chaque jour, 1 an inſtant; et cette mort, 

| 18 : Jol 1 2. 89. 2 qui 


le e eſt toujours preſent, Vattention ſeroit moins nẽ- 
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qui doit nous ſurprendre, qui doit venir quand nous y 
penſerons le moins; et cette mort qui eſt peut- tre a la 

porte, ne nous occupe point, nous laiſſe tranquilles: 

que dis- je? nous laiſſe toutes nos paſſions, tous nos at- 

tachemens criminels, toute notre vivacite pour le monde, 

pour les plaifirs, pour la fortune; et parce qu'il n'eſt 

pas ſtr ſi nous ne mourrons pas aujourd'hui, nous vivons 

comme fi nos annees devoient etre éternelles. 

Remarquez en effet, mes freres, que cette incertitude 

eſt accompagnee de toutes les circonſtances les plus ca- 

pables d'allarmer, ou du moins, d'occuper un homme 

ſage, et qui fait quelque uſage de ſa raiſon. Premiere- 

ment, la ſurpriſe de ce dernier jour, que vous avez à 

craindre, n'eſt pas un de ces accidens rares, uniques, 

qui ne tombent que ſur quelques malheureux, et qu'il 

eſt plus prudent de mepriſer que de prè voir. Il ne s'agit 
pas ici, pour que la mort vous ſurprenne, que la foudre 

tombe ſur vous, que vous ſoyez enſevilis ſous les ruines 

de vos palais, qu'un ag vous engloutiſſe ſous les 

eaux, ni de tant d'autres malheurs, que leur ſingularité 

rend plus terribles, et cependant moins apprehendes : 

.c'eſt un malheur familier; il n'eſt pas de jour qui ne 
vous en fourniſſe des exemples ; preſque tous les hom- 

mes ſont ſurpris de la mort; tous I'ont vu approcher, 

lorſqu'ils la croyoient encore loin : tous ſe diſoient à 
eux-memes, comme 1'inſenſe de Vevangile, Mon ame, 
repoſez-vous, vous aves du bien pour pluſieurs années. 
Ainſi ſont morts vos proches, vos amis, tous ceux preſ- 
que que vous avez vu mourir : tous vous ont laifſe vous- 
meme Etonne de la promptitude de leur mort: vous en 
avez cherche des raiſons dans I''mprudence du malade, 
dans Vignorance de Vart, dans le choix des remedes ; 
mais la meillure et la ſeule, c'eſt que le jour du Seigneur 
nous ſurprend toujours. La terre eſt comme un vaſte 
champ de bataille ou 1'on eſt tous les jours aux priſes a- 
vec Vennemi; vous en etes ſorti heureuſement aujourd'- 
hui; mais vous y avez vu perir des gens qui ſe promet- 
toĩent d'en ſortir comme vous: il faudra demain rentrer 
en lice: qui vous a dit que le ſort, ſi bizarre pour les 
autres, ſera toujours conſtamment heureux pour vous 


ſeul? 
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feul? et puiſqu'enfin vous devez y perir, ètes- vous rai- 
ſonnable d'y batir une demeure ſtable et permanente, 
ſur le lieu meme deſtiné peut- etre à vous ſervir de {c- 
pulture? Mettez- vous dans telle ſituation qu'il vous 
plaira, il n'eſt point de moment qui ne puiſſe, ètre pour 
vous le dernier, et qui ne Vait été à vos yeux de quel- 
ques uns de vos frères: point d' action d'eclat qui ne 
puiſſe ètre termin&e par les tenebres Eternelles du tom- 
beau; et Herode eſt frappé au milieu des applaudiſſe- 
mens inſenſ6s de ſon peuple: point de jour ſolemnel qui 
ne puiſle finir par votre pompe funebre ; et Jezebel fut 
precipitee le jour meme qu'elle avoit choifi pour ſe mon- 
trer avec plus de faſte et d'oſtentation aux -fenetres de 
ſon palais: point de feſtin délicieux qui ne puiſſe etre 
pour vous une nouriture de mort; et Baltazar expire au- 
tour d'une table ſomptueuſe : point de ſommeil qui ne 
puiſſe vous conduire à un ſommeil Eternel ; et Holo- 
pherne, au milieu de ſon arme, vainqueurdes royaumes 
et des provinces, expire ſous le glaived'une ſimple femme 
Elirael : point de crime qui ne puiſſe finir vos crimes z 
et Zambri trouve une mort infame dans les tentes memes 
des filles de Madian : point de maladie qui ne puiſſe è- 
tre le terme fatal de vos jours; et vous voyez tous les 
jours les infirmites les plus légères tromper les conjec- 
tures de Vart et Vattente des malades, et tourner tout 
d'un coup à la mort: en un mot, repreſentez-vous dans 
quelque circonſtance de votre vie oi vous puiſſiez ja- 
mais vous trouver, à peine pourez- vous compter ceux 
qui y ont été ſurpris; et rien ne peut vous garantir que 
vous ne le ſerez pas vous-meme. Vous le dites; vous 
en convenez; et cet aveu ſi terrible n'eſt qu un diſcours 
que vous donnez a V'uſage, et ne vous conduit jamais à 
une ſeule precaution, qui puiſſe vous mettre a couvert 
du peril. » 
Secondement, fi cette incertitude ne rouloit que ſur 
heure, ſur le lien, vu ſur le genre de votre mort, elle 
ne paroitroit pas ſi affreuſe; car enfin, qu'importe au 
Chretien, dit Saint Auguſtin, de mourir au milieu de ſes 
proches, ou dans des contrees Etrangeres ; dans le lit 
de {a douleur, ou dans le ſein des ondes, pourvi qu'il 
\ D d 2 meure 
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meure dans la piété et dans la juſtice? Mais ce qu'il y 
a ici de terrible, c'eſt qu'il eſt incertain fi vous mourrez 
dans le Seigneur, ou dans votre peche ; c'eſt que vous 
ignorez ce que vous ſerez dans cette autre terre, on les 
conditions ne changeront plus; entre les mains de qui 
tombera votre ame, ſeule, étranger, tremblante, au 
ſortir du corps; ſi elle ſera environnee de lumiere, et 
portèe aux pieds du trone fur les ailes des eſprits bien- 
heureux, ou enveloppee, d'un nuage affreux, et preci- 
pitee dans les abimes: vous etes entre ces deux Eterni- 
tes 3 vous ne ſcavez a laquelle des deux vous appartien- 
drez ; la mort ſeule vous decouvrira ce ſecret ; et dans 
cette incertitude, vous etes tranquilles ! et vous la laiſſez 
venir indolemment, comme ſi elle ne devoit decider de 
rien pour vous! Ah, mes freres, ſi tout devoit finir a- 
vec nous, I'impie auroit encore tort de dire, Ne pen- 
ſons point à la fin de notre vie; mangeons et buvons, 
nous mourrons demain : plus il trouveroit de douceur à 
vivre, plus il auroit raiſon de craindre la mort, qui ne 
ſeroit plus pour lui cependant qu'une ceſſation entière de 
ſon etre. Mais nous à qui la foi d&couvre au-dela des 
peines ou des rEcompenles Eternelles, nous qui devons 
arriver à la mort incertains ſur cette terrible alternative, 
n'y a- t· il pas de la folie, que dis. je? de la fureur, en 
ne tenant pas à la verite le meme diſcours que Iimpie, 
Mangeons et buvons, nous mourrons demain, mais de 
vivre comme ſi nous penſions comme lui? Eh! pou- 
vous nous Etre un ſeul inſtant ſans nous occuper de ce 
moment dèciſif, et ſans adoucir par les precautions de la 
foi ce que cette incertitude peut jetter de trouble et de 
frayeur dans une ame qui n'a pas encore renonce a ſes 
elperances Eternelles ? ty 
Troifiemement, dans toutes les autres incertitudes, ou 
le nombre de ceux qui partagent avec nous le meme pe- 
ril, peut nous rafſurer ; ou des reſſources dont nous pou- 
vons nous flatter, nous laiflent plus tranquilles ; ou enfin, 
tout au pire, la ſurpriſe n'eſt qu'une inſtruction, qui 
nous apprend,' a nos depens, à ètre une autre fois plus 
ſur nos gardes. Mais dans l'incertitude terrible dont il 
s'agit, mes freres, le nombre de ceux qui 1 le 
c . | meme 
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mème riſque que nous, ne diminue rien au nòtre; tou- 
tes les reſſources dont nous pouvons nous flatter au lit de 
la mort, ſont d'ordinaire des illuſions; et la religion elle. 
meme qui les fournit, n'en eſpere preſque rien: enſin, 
la ſurpriſe eſt ſans retour; nous ne mourrons qu'une 
fois; et nous ne pouvons plus mettre à profit notre im- 
prudence pour une autre occaſion. Notre malheur nous 
detrompe, il eſt vrai; mais ces nouvelles lumieres qui 
diſſipent notre erreur, devenues inutiles par l' immuta- 
bilite de notre état, ne ſont plus que des lumieres cruel- 
les, qui vont nous dechirer Eterneliement, et faire la ma- 
tière la plus douloureuſe de notre ſupplice, plutõt que 
des reflexions ſages qui puiſſent nous conduire au re- 
ntir, 

”" Bae quoi pouvez-vous done juſtifier cet oubli profond 
et incomprehenſible dans lequel vous vivez de votre 
dernier jour? Sur la jeuneſſe qui ſemble vous promet- 
tre encore une longue ſuite d' annèes? La jeuneſſe? 
mais le fils de la veuve de Naim <Etoit jeune; la mort 
reſpecte - t elle les ages et les rangs? La jeuneſſe? mais 
c'elt juitement ce qui me feroit craindre pour vous; des 
meurs licencicuſes, des plaifirs extremes, des paſſions 
outrees, les exces de la table, les mouvemens de l'ambi- 
tion, les dangers de la guerre, le defirs de la gloire, les 
ſaillies de la vengeance ; n'eſt ce pas dans ces beaux 
jours que la plupart des hommes finiflent leur courle ? 
Adonias eur vieilli, s'il neut été voluptueux; Abſalom, 
$'1I eut été libre d' ambition; le fils du Roi de Sichem, 
8't] n'eut pas aime Diana; Jonathas, fi la gloire ne lu 
eut creuſè un tombeau ſur les montagnes de Gelboe. 
La jeuneſſe? mais faut il renouveller ici la douleur de 
la nation, et redoubler des lirmes qui coulent encore? 
Faut-il aigrir la plaie qui ſaigne encore, et qui ſaignera 
long- tems dans le cœur du grand prince qui nous E> 
coute ? Une jeune princeſſe, les delices de la cour; un 
jeune prince, Veſperance de VEtat ; Venfant meme, le 
fruit precieux de leur tendreſſe et des vœux publics; la 
eruelle mort ne vient- elle pas de les moiſſonner tous en- 
ſemble en un clin d' il? et cet auguſte palais rempli, it 
Ja peu de jours, de tant de gloire, de majeſté, de ma- 
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gnificence; n'eſt-il pas devenu, ce ſemble, pour toujours 
une maiſon de deuil et de triſteſſe? La jeuneſſe? que 
le monde ſeroit heureux, ſi l'on ent pu compter fur 
cette reſſource! helas ! c'eſt la ſaiſon des perils, et 1'6- 

cueil le plus ordinaire de la vie. N 
Sur quoi vous raſſurez vous donc encore? ſur la force 
du temperament ? Mais qu'eſt-ce que la ſante la mieux 
Etablie;z une Etincelle qu'un ſouffle Eteint ?- Il ne faut 
un jour d'infirmite pour detruire le corps le plus ro- 
buſte du monde. Je n'examine pas apres cela fi vous ne 
vous flattez point meme là- deſſus; fi un corps ruin par 
les deſordres de vos premiers ans, ne vous annonce pas 
au dedans de vous une réponſe de mort; fi des infirmi- 
tes habituelles ne vous ouvrent pas de loin les portes du 
tombeau ; fi des indices facheux ne vous menacent pas 
d'un accident foudain : je veux que vous prolongiez vos 
jours au dela meme de vos eſperances. Helas, mes 
freres, ce qui doit finir, peut- il vous paroitre long? 
Regardez derrière vous; où ſont vos premieres années? 
que laiſſent- elles de reel dans votre ſouvenir? pas plus 
n'un ſonge de la nuit: vous revez que vous avez vecu : 
voila tout ce qui vous en reſte: tout cet intervalle qui 
s' eſt Ecoule depuis votre naiſſance juſques aujourd'hui, 
ce n'eſt qu'un trait rapide qu*a peine vous avez vu paſ- 
ſer: quand vous auriez commence a vivre avec le 
monde, le paſſe ne vous paroitroit pas plus long ni plus 
reel ; tous les ſiècles qui ont coule juſqu'a nous, vous le 
regarderiez comme des inſtans faguits; tous les peuples 
qui ont paru et diſparu dans Vunivers, toutes les revo- 
lutions d'empires et de royaumes, tous ces grands évè- 
nemens qui embelliſſent nos hiſtoires, ne ſeroient pour 
vous que les differentes ſcenes d'un ſpectacle que vous 
auriez vu finir en un jour. Rappellez ſeule ment les vie- 
toires, les priſes de places, les traites glorieux, les ma- 
ificenees, les Evenemens pompeux des premieres an- 
nees-de-ce regne , vous y touchez encore: vous en avez 
Et6 la plupart, non ſeulement ſpectateurs, mais vous en 
avez partage tes perils et la gloire : ils paſſeront dans 
nos annales juſqu'a nos derniers nevcux; mais pour vous, 
ce n'elt deja plus qu'un ſonge; qu'un Eclair qui a diſ- 
| * Paru, 
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paru, et que chaque jour efface meme de votre ſouvenir, 


Qu'eſt.ce done que le peu de chemin qui vous reſte à 
faire? Croyons nous que les jours a venir ayent plus 
de realite que les paſſes? Les annees paroiſſent longues 
quand elles ſont encore loin de nous; arrivees, elles diſ- 
paroiſſent, elles nous Echappent en un inſtant; et nous 
n'aurons pas tournè la tete, que nous nous trouverons, 
comme par un enchantement, au terme fatal qui nous 
paroit encore ſi loin, et ne devoir jamais arriver. Re- 
gardez le monde tel que vous l'avez vu dans vos pre- 
mieres annces, et tel que vous le voyez aujourd'hui: 
une nouvelle cour a ſuccede a celle que vos premiers ans 
ont vue; de nouveaux perſonnages ſont montes fur la 
ſcene; les grands roles ſont remplis par de nouveaux 
acteurs; et ce ſont de nouveux Evenemens, de nouvelles 
intrigues, de nouvelles paſſions, de nouveux heros dans 
la vertu, comme dans la vice, qui font le ſujet des 
louanges, des dériſions, des cenſures publiques: un 
nouveaux monde s'eſt eleve inſenſiblement, et fans que 
vous vous en ſoyez appercu, ſur les debris du premier: 
tout paſſe avec vous et comme vous : une rapidite que 
rien n'arrete, entraine tout dans les abimes de I'eternite : 
nos ancetres nous en frayerent hier le chemin; et nous 
allons le frayer demain à ceux qui viendront apres nous. 
Les ages fe renouvellent ; la figure du monde paſſe ſans 
ceſſe; les morts et les vivans ſe remplacent et ſe ſucce- 
dent continuellement; rien ne demeure ; tout change, 
tout $'uſe, tout s'Eteint ; Dieu ſeu] demeure toujours le 
meme; le torrent des ſiècles qui entraine tous les hom- 
mes, coule devant ſes yeux; et il voit avec indignation 
de foibles mortels, emportes par ce cours rapide, Iin- 
ſulter en paſſant, vouloir faire de ce ſeul inſtant tout 
leur bonheur, et tomber au ſortir de-la entre les mains 
de ſa colère et de ſa vengeance. Où ſont maintenant 
parmi nous les ſages, dit I Apotre ? et un homme, fut- 
ii capable de gouverner l'univers, peut-il meriter ce 
_ des qu'il peut oublier qu'il eſt, et ce qu'il doit 
3 

. - Cependant, mes freres, quelle impreſſion fait ſur nous 
Pintabilite de tout ce qui paſſe? la mort de nos proches, 
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de nos amis, de nos concurrens, de nos maitres? Nous 
ne penſons pas que nous allons ſuivre de près; nous 


ne penſons qu'a nous revetir de leurs dEpouilles ; nous 


ne penſons pas au peu de-tems qu'ils en ont joui; nous 
ne penſons qu' au plaiſir qu' ils ont eu de les poſſeder; 
nous nous hatons de profiter du debris les uns des au- 
tres: nous reſſemblons a ces ſoldats inſenſẽs, qui au fort 
de la melee, et dans le tems que leurs compagnons tom- 
bent de toutes parts à leurs cotes ſous le fer et le feu 
des ennemis, ſe chargent avidement de leurs habits; et 
à peine en ſont- l- re vẽtus, qu'un coup mortel leur 6te 
avec la vie cette folle decoration dont ils venoient de ſe 
parer. Ainſi le fils ſe revet des depouilles du pere, lui 
ferme les yeux, ſuccede a ſon rang, a ſa fortune, a ſes 
dignités, conduit Pappareil des funérailles, et ſe re- 
tire plus occupe, plus touch des nouveaux titres dont 
i eſt revetu, qu'inftruit des derniers avis d'un père mou- 
rant, qu'afflige de ſa perte, ou du moins deſabuſe des 
choſes d'ici-· bas par un ſpectacle qui lui en met ſous les 
yeux le neant, et qui lui annonce inceflamment la m&me 
Reſtinee. La mort de ceux qui nous environnent n'eſt 
pas pour nous une inſtruction plus utile; un tel laiſſe un 
poſte vacant, et on s empreſſe de le demander; un au- 
tre vous avance d'un degre dans le ſervice; celui- ci finit 
avec lui des préètenſions qui vous auroient incommode; 
celui-1a vous laiſſe Voreille et la faveur du maitre, et c'6- 
toit le ſeul qui pouvoit vous la diſputer: un autre enſin 
vous approche d'une dignité, et vous ouvre les voies à 


une Elevation on vous n'auriez pu pretendre qu'après 


Ini ; et là-deſſus, on ſe ranime, on prend de nouvelles 
meſures, on fait de nouveaux projets; et loin de ſe dé- 
tromper par l' exemple de ceux e Fon voit diſparoitre, 
il ſort de leurs cendres mèmes des Etincelles fatales qui 
yiennent rallumer tous nos defirs, tous nos attachemens 

our le monde; et la mort, cette image ſi triſte de notre 
miſere, la mort ranime plus de paſſions parmi les hom- 
mes, que toutes les illuſions meme de la vie. Qu'y a- 
t-il done qui puiſſe nous dEtacher de ce monde miſera- 
ble, puiſque la mort meme ne ſert qu'a reſſerrer les 
hens, et nous affermir dans Verreur qui nous y * 
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| Tei, mes freres, je ne vous demande que de la raiſon, 
Quelles ſont les conſequences naturelles, que le bon ſens 
tout ſeul doit tirer de Vincertitude de la mort? 

Premierement, I'heure de la mort eſt incertaine; 
chaque ann&e, chaque jour, chaque moment peut etre 
le dernier de notre vie: donc c'eſt une folie de s attacher 
à tout ce qui doit paſſer en un inſtant, et de perdre par 
là le ſeul bien qui ne paſſera pas: donc tout ce que vous 
faites uniquement pour la terre doit vous paroltre perdu, 
puiſque vous n'y tenez à rien, que vous n'y pouvez 
compter ſur rien, et que vous nien emporterez rien que 
ce que vous aurez fait pour le ciel: donc les royaumes 
du monde et toute leur gloire, ne doivent pas balancer 
un moment les interets de votre Eternite, puiſque les 

randes fortunes ne vous aſſurent pas plus de jours que 
es médiocres; et que I'unique avantage qui peut vous 
en revenir, c'eſt un chagrin plus amer, quand il faudra 
au lit de la mort s' en ſeparer pour toujours; donc tous 
vos ſoins, tous vos mouvemens, tous vos defirs doivent 
ſe rEunir à vous meEnager une fortune durable, un hon- 
heur Eternel que perſonne ne puiſſe plus vous ravir. 

Secondement, Iheure de votre mort eſt incertaine 2 
done vous devez mourir chaque jour; ne vous permet- 
tre aucune action dans laquelle vous ne vouluſſiez point 
etre ſurpris; regarder toutes vos dé marches, comme 
les demarches d'un mourant qui attend à tous momens 
qu'on vienne lui redemander ſon ame; faire toutes vos 
oeuvres comme ſi vous deviez a inſtant en aller rendre 
compte; et puiſque vous ne pouvez pas repondre du 
tems qui ſuit, regler tellement le preſent, que vous n'a- 
yiez pas beſoin de Vavenir pour le réparer. 

Enfin, I'heure de votre mort eſt incertaine : donc ne 
differez pas votre penitence ; ne tardez pas ne vous con- 
vertir au Seigneur, le tems preſſe ; vous ne pouvez pas 
meme vous rEpondre d'un jour, et vous renvoyez à un 
avenir Eloigne et incertain. Si vous aviez imprude m- 
ment avale un poiſon mortel, ren verriez. vous à un tems 
Eloigne le remede qui preſſe, et qui ſeul peut vous con- 
ſerver la vie? la mort que vous porteriez dans le ſein, 
vous permetiroit- elle des delais et des remiſes? Voila 

votre 
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votre Etat. Si vous Etes ſage, prenez à lVinftant vos 
precautions : vous portez la mort dans votre ame, puiſ- 
que vous y portez le pëché; hätez- vous d'y remedier; 
tous le 42 ſont precieux à qui ne peut ſe rẽpondre 
d' aucun: le breuvage empoiſonne qui infecte votre ame 
ne ſcauroit vous mener loin : la bonte de Dieu vous of- 
fre encore le remède; hitez-vous, encore une fois, d'en 
uſer, tandis qu'il vous en laiſſe le tems. Faudroit-il des 
exhortations pour vous y reſoudre ? ne devroit-il pas 
ſuffire qu'on vous montrit le bienfait de la gueriſon ? 
faut - il exhorter un infortune que les flots entrainent, 
a faire des efforts pour ſe garantir du naufrage ? de- 
Vriez-vous avoir beſoin là-deſſus de notre miniſtere ? 
Vous touchez à votre derniere heure ; vous allez parol- 
tre en un chin d'oeil devant le tribunal de Dieu. Vous 
232 employer utilement le moment qui vous reſte. 


Preſque tous ceux qui meurent tous les jours a vos yeux 


le laiſſent Echapper, et meurent ſans en avoir fait aucun 
uſage : volis imitez leur nẽgligence; la m&me ſurpriſe 
vous attend; vous mourrez comme eux avant que d'a- 
voir commence à mieux vivre. On le leur avoit an- 
nonce, et nous vous I'annongons : leur malheur vous 
life inſenũbles, et le fort infortune qui vous attend ne 
touchera pas davantage ceux à qui nous Vannoncerons 


un jour: c'eſt une ſucceſſion d'aveuglement qui paſſe 


des peres aux enfans, et qui ſe perpetue ſur la terre; 


nous voulons tous mieux vivre, et nous mourons tous a- 


_ vant d'avoir bien vécu. 


Voila, mes freres, les réflexions ſages et naturelles, 
on doit nous conduire Vincertitude de notre derniere 
heure. Mais fi de ce qu'elle eſt incertaine, vous tes, 
imprudens de ne pas vous en occuper davantage, que fi 
elle ne devoit jamais arriver; ce que ſa certitude a de 
terrible et d'effrayant, vous excuſe encore moins de fo- 
lie, d'6loigner cette triſte image, comme capable d'em- 
porſbnner tout le repos et toute la douceur de votre vie. 
C'eſt ce qui me reſte a vous expoſer. 


L 'Homme n'aime pas A $'occuperde ſon nẽqant et de ſa 
baſſeſſe: tout ce qui le rappelle à ſon origine, le 
| | | rappelle 
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rappelle en meme tems a ſa fin, bleſſe ſon orgueil, inté- 
reſſe l'amour de ſon Etre, attaque par le fondement tou- 
tes ſes paſſions, et le jette dans des penſces noires et fu. 
neſtes. Mourir ; diſparoitre à tout ce qui nous envi- 
ronne; entrer dans les abimes de Ieternite ; devenir 
cadavre, la piture des vers, Vhorreur des hommes, le 
depot hideux d'un tombeau; ce ſpectacle tout ſeul ſou. 
leve tous les ſens, trouble la raiſon, noircit Vimagina- 
tion, empoiſonne toute la douceur de la vie: on n'oſe 
fixer ſes regards ſur une image fi affreuſe : nous Eloi- 
gnons cette penſce comme la plus triſte et la plus amere 
de toutes; tout ce qui nous en rappelle le ſouvenir, 
nous le craignons, nous le fuyons, comme sil devoit 
hater pour nous cette derniere heure. Sous pretexte de 
tendreſſe, nous n'aimons pas meme qu'on nous parle 
des perſonnes chères que la mort nous a ravies; on 
prend ſoin de deErober a nos regards les lieux qu'elles ha- 
bitoient, les peintures on leurs traits ſont encore vivans, 
tout ce qui pourroit reveiller en nous avec leur idée, 
celle de la mort qui vient de nous les enlever. Que di- 
rai- je? nous craignons les récits lugubres; nous pouſ- 
ſons là-deſſus nos frayeurs juſquꝰ aux plus pueriles ſu- 
perſtitions ; nous croyons voir par tout des preſages fi. 
niſtres de notre mort, dans les reveries d'un ſonge, dans 
le chant nocturne d'un oĩſeau, dans un nombre fortuit 
de convives, dans des Evenemens encore plus ridicules ; 
nous croyons la voir par tout, et c'eſt pour cela meme 
que nous tachons de la perdre de vue. 

Or, mes freres, ces frayeurs exceſſives étoĩent par- 
donnables a des Payens, pour qui la mort &toit le plus 
grand des malheurs, puiſqu'ils n'attendoient rien au- 
dela du tombeau; et que vivant ſans eſperance, ils mou- 
rotent ſans conſolation, Mais on doit etre ſurpris que 
la mort ſoit fi terrible a des Chretiens, et que la terreur 
de cette image leur ſerve meme de pretexte pour I'tloi- 
gner de leur penſce, 

Car, en premier lieu, je veux que vous ayiez raiſon de 


craindre cette derniere heure; mais comme elle eſt cer- 


taine, je ne comprends pas, que parce qu'elle yous pa- 
rot terrible, vous ne deviez pas vous en occuper et la 
pre venir: 
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re venir: il me ſemble, au contraire, que plus le mal. 
Nur dont vous etes menace eſt affreux, plus vous devez 
ne pas le perdre de vue, et prendre ſans ceſſe des me- 
ſures pour n' en ètre pas ſurpris. * plus le peril 
vous frappe et vous Epouvante, plus il vous rendroit in- 
dolent et inapplique ? les terreurs outr&es de votre ima- 


gination vous guerirotent de cette crainte ſage meme 


qui opere le ſalut? et parce que vous craignez trop, 
vous ne penſeriez à rien? Mais quel eſt Thomme que 
Videe trop vive du danger calme et raſſure? Quoi? sil 
falloit marcher par un ſentier Etroit et eſcarpẽ, entouré 
de toutes parts de precipices, ordonneriez-vous qu'on 
vous bandit les yeux pour ne pas voir le danger, et de 
peur que 1a profondeur de Vabime ne vous fit tourner la 
tete? Ah! mon cher auditeur, vous voyez votre tombeau 


ouvert à vos pieds, cet objet affreux vous allarme ; et au 


lieu de prendre, dans la ſageſſe de la religion, toutes les 


precautions qu'elle vous offre pour ne pas tomber ino- 


pinẽment dans ce gouffre, vous vous bandez vons-meme 
les yeux pour ne le pas voir ; vous vous faites des diver- 
fions r6jouifſantes pour en effacer 1'id&e de votre eſprit ; 
et ſemblable à ces victimes infortunées du Paganiſme, 
vous courez au bucher les yeux bandes, couronnee de 
fleurs, environné de danſes et de cris de joie, pour ne 
pas penſer au terme fatal on cet appareil vous conduit, 
et de peur de voir Vautel, c'eſt-a-dire, le lit de la mort, 
on vous allez a Vinſtant etre immole. | 
De plus, fi en Eloignant cette penſce, vous pouviez 
auſſi Eloigner la mort, vos frayeurs auroient du moins 
une excuſe. Mais penſez-y, ou n'y penſez pas, la mort 
avance toujours; chaque effort que vous faites pour en 
Eloigner le ſouvenir, vous rapproche d'elle; et a Vheure 
marquee elle arrivera. Qu'avancez vous donc en de- 
tournant votre eſprit de cette penſce ? Diminuez- vous 
le danger? vous Vaugmentez ; vous vous rende la ſur- 
priſe inevitable. Adouciſſez - vous Vhorreur de ce ſpec- 


tacle en vous le derobant? ah ! vous lui laiſſez tout ce 


u'il a de plus terrible? Si vous vous rendiez la penſce 
e la mort plus familiere, votre eſprit foible et timide 
s'y accoutumeroit inſenſiblement; vous pouriez peu 3 
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peu y fixer vos regards, et Venviſager ſans trouble, ou 
du moins avec reſignation ; au lit de la mort, elle ne 
ſeroit plus pour vous un ſpectacle nouveau. Un danger 
prè vu de loin n'a rien qui Etoane : la mort n'elt form1- 
dable que la premiere fois qu'on en rappelle le ſouvenir ; 
et elle n'eſt à craindre que lorſqu'elle eſt imprevue. 
Mais d'ailleurs, quand cette penſée vous troubleroit, 
feroit ſur vous des impreſſions de frayeur et de triſteſſe, 
od ſeroit Vinconvenient? N'etes vous ſur la terre que 
pour y vivre dans un calme indolent, et ne vous y oc- 
cuper que d'images douces et riantes? On en perdroit 
la raiſon, dites-vous, fi l'on y penſoit tout de bon. On 
en perdroit la raiſon ? mais tant d'ames fideles qui mè- 
lent cette pen(ce à toutes leurs actions, et qui font du 
ſouvenir de cette derniere heure le frein de leurs paſ- 


fions, et le plus puiſſant motif de leur fidElite ; mais tant 


d'illuſtres penitens, qui s' enfermoĩent tout vivans dans 
des tombeaux; pour ne pas perdre de vue l'image de la 
mort; mais les ſaints qui mouroient tous les jours, 
comme I'Apdtre, pour ne pas mourir Eternellement, en 
ont-ils perdu la raiſon? Vous en perdriez la raiſon ? 
c'eſt-a-dire, vous regarderiez le monde, comme un exil 
les plaiſirs comme une yvreſſe; le peche, comme le plus 
grand des malheurs; les places, les honneurs, la fa- 
veur, la fortune, comme des ſonges; le ſalut comme 
la grande et unique affaire ; eſt-ce la perdre la raiſon ? 
Heureuſe folie? et que n'etes-vous des aujourd'hui du 
nombre de ces ſages inſen{cs! Vous en perdriez la raiſon? 
oui, cette raiſon fauſſe, mondaine, orgueilleule, char- 
nelle, inſen{ce, qui vous ſeduit z oui, cette raiſon cor- 
rompue qui obſcuroit la foi, qui autoriſe les paſſions, 
qui nous fait preferer le tems a Ieternits, prendre 
Fombre pour la verite, et qui Egare tous les hommes; 


oui, cette raiſon deplorable, cette vaine philoſophie, qui 


regarde comme une foĩbleſſe de craindre un avenir, et 
qui parce qu'elle le craint trop, fait ſemblant, ou s'ef- 
force de ne le pas croire. Mais cette raiſon ſage, &clai- 
ree, moderee, Chretienne ; mais cette prudence du ſer- 
pent, fi recommandèe dans IEvangile, c'eſt dans ce ſou- 


_ venir que vous la trouveriez; mais cette ſageſſe prefe. 7 
rable, dit PEſprit-Saint, a tous les treſors et a tous les 


Ee hon neurs 


71 
4% 


Pr 


326 F RECUETIL. 


honneurs de la terre; cette ſageſſe fi honorable A 
Phomme, et qui 1'cleve fi haut au-defſus de hii-meme ; 
cette ſageſſe qui a forme tant de heros Chretiens, c'eſt 
l'image toujours preſente de votre derniere heure, qui 
en embellira votre ame. Mais cette penſce, ajofitez- 
vous, fi Von $'Etoit mis en tete de l'approfondir, et de 
sen occuper ſans ceſſe, ſeroit capable de faire tout quit- 
ter, et de jetter dans des reſolutions violentes et ex- 
tremes ; c'eſt-a-dire, de vous detacher du monde, de 


vos vices, de vos paſſions, de l'infamie de vos déſor- 


dres, pour vous faire mener une vie chaſte, réglée, 
Chretienne, ſeule digne de la raiſon : voila ce que le 
monde appelle des reſolutions violentes et extremes. 


Mais de plus, ſous pretexte d'eviter de pretendus exces, 


vous ne prendriez pas meme les reſolutions les plus né- 
cellaires? commencez toujours: les premiers tranſports 
ſe rallentiflent bien-tot ; et il eſt bien plus aiſe de mode- 
rer les exces de la picte, que de ranimer ſa langueur et 
ſa pareſſe. Mais d'ailleurs, ne craignez rien de la fer- 
veur exceſſive et des emportemens de votre zele, vous 
n'irez jamais trop loin de ce cote-la. Un coeur indolent, 
ſenſuel, comme le votre, nourri dans les plaiſirs et dans 
la pareſſe, fans goùt pour tout ce qui regarde le ſervice 
de Dieu, ne nous promet pas de randes indiſcretions 
dans les demarches d'une vie Chretienne ; vous ne vous 
connoifſez pas vous-meme ; vous n'avez pas Eprouve 


quels obſtacles toutes vos inclinations vont mettre aux 


pratiques les plus communes de la piete, Prenez ſeule- 
ment des meſures contre la tiedeur et le decouragement: 
voila le ſeul Ecueil que vous avez a craindre. Vous vous 
rappelez Yhiſtore de Pierre, qui ſe fit ordonner de re- 
mettre le glaive, comme fi {on zele-eut ditle mener trop 
loin; et qui, au ſortir de-la, vint echouer contre la voix 
d'une fimple femme, et trouva dans fa lacheté, la ten- 
tation qu'il ne ſembloit craindre que de fa ferveur et de 
ſon courage. Quelle illuſion! de peur d'en faire trop 
pour Dieu, on ne fait rien du tout: la crainte de don- 
ner trop d attention à ſon ſalut, nous empeche d'y tra- 
vailler, et Von ſe perd de peur de fe ſauver trop sure - 
ment: on craint les exces chimeriques de la piete, et on 
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ne craint point l'loignement et le mEpris reel de la pi- 
tte elle meme. La crainte d'en trop faire pour votre 
fortune et pour votre Elevation, et de la pouſſer trop 
loin, vous arrète-t- elle? refroidit-elle la vivacité de vos 
d6marches et de votre ambition? n'eſt- ce pas cette eſ- 

rance elle-meme qui les ſoutient et qui les anime? 

ien n'eſt de trop pour le monde; et tout eſt exces pour 
Dieu: on craint et on ſe reproche de n'en faire pas aſ- 
ſez pour une fortune de boue; et on s'arrète de peur 
d'en faire trop pour la fortune de ſon Eternite. 

Mais je vais plus loin, et je dis que c'eſt a vous une 
inpgratitude criminelle envers Dieu, d'eloigner la penſce 
de la mort, ſeulement parce qu'elle vous trouble et vous 
_ allarme : car cette impreflion de crainte et de terreur, 
eſt une grace ſinguliere dont Dieu vous favoriſe. He- 
las! combien eſt-1] d'impies qui la mepriſent, qui ſe 
font un mérite affreux de Vayoir approche avec fer- 
metè, et qui la regardent comme aneantifſement entier 
de leur etre? combien de ſages et de philoſophes dans le 
Chriſtianiſme, qui, ſans renoncer à la foi, bornent toutes 
leurs reflex ions, toute la ſuperiorite de leurs lumſères, a la 
voir arriver tranquillement, et ne raiſonnent toute leur 
vie, que pour ſe prẽparer en ce dernier moment, à une 
Conſtance et à une ſetenitè d' eſprit, auſſi putrile que les 
frayeurs les plus vulgaires, et qui eſt V'uſage le plus in- 
ſenſe qu'on puiſſe faire de la raiſon meme ? combien de 
ces hommes follement amoureux de la valeur et de la 
gloire, qui, au milieu des combats, vont au danger 
comme a un ſpeQacle, ſans remords, ſans inquiétude, 
ſans réflexion ſur les ſuites de leur deſtinee ? c'eſt une 
tEmerits, que la valeur de la nation rend encore plus fa. 
miliere parmi nous, que par- tout ailleurs ; et je parle de. 
vant une cour, od ceux qui la compoſent ſont en poſ. 
ſeſſion d'en donner Vexemple aux autres. Combien de 
pécheurs dans la tranquillité des villes et dans Voiſivete 
d'une vie privee, livres à Vendurciſſement et à un ſeris 
réprouvè, ne ſont plus touches de cette image? combien 
d'autres enfin, qui par les ſuites d'un caractère trop 
vit, trop frivole, trop leger, et peu propre aux reflexions 
triſtes et (6rieuſes, paſſent toute leur vie ſans avoir penf6 
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une fois ſeulement qu'ils devoient mourir? C'eft done 
une grace fignalee que Dieu vous fait de donner à cette 
penſce tant de force et d'aſcendant ſur votre ame: c'eſt 
donc vrai-ſemblablement la voie par laquelle il veut vous 
ramener à lui; i vous ſortez jamais de vos Egaremens, 
vous n'en ſortirez que par- là: votre ſalut paroit attache 
a ce remède. Que faites- vous done en Eloignant cette 
penſée, parce qu elle vous jette dans des frayeurs ſalu- 
taires? Vous vous privez de ſeul ſecours qui peut vous 
faciliter votre retour a Dieu: vous rendez inutile une 
grace qui vous eſt propre: vous ſgavez, pour ainſi dire, 
mauvais gre a Dieu de vous en avoir favoriſe; et vous 
vous reprochez a vous-mème d'y ètre trop ſenſible. 
Tremblez, mon cher auditeur, que votre coeur ne ſe 
raſſure contre ces frayeurs ſalutaires; que vous ne 
.voyiez d'un oeil tranquille les ſpeQacles les plus lugu- 
bres ; que Dieu ne retire de vous ce moyen de ſalut, et 
qu'il ne vous endurciſſe contre toutes ces terreurs de re- 
ligion. Un bienfait non ſeulement mépriſé, mais re- 
gards meme comme une peine, eſt bient6t ſuivi de Vin- 
dignation, ou du-moins de l'indiffèrence du bienfaiteur. 
Alors l'image de la mort vous laiſſera toute votre tran- 
quillitè: vous courrez à un plaiſir au ſortir d'une pompe 
lugubre: vous verrez des memes yeux, ou un cadavre 
hideux, ou l'objet criminel de votre paſſion: alors vous 
en viendrez meme juſqu'a vous ſga voir bon gre de vous 


etre mis au · deſſus de ces craintes vulgaires, juſqu'a vous 


applaudir d'un changement ſi terrible pour votre ſalut. 
Mettez done à profit pour le reglement de vos mæœurs, 
cette ſenſibilitè, tandis que Dieu vous la laiſſe encore: 
rapprochez de vous tous les objets propres à retracer en 
vous cette image, tandis qu'elle peut encore troubler la 
fauſſe paix de vos paſſions: venez quelquefois ſur les 
tombeaux de vos ancetres, mediter en preſence de leurs 
cendres ſur la vanité des choſes d'ici-bas : venez les in- 
terroger quelquefois fur ce qui leur reſte dans le ſẽjour 
tenébreux de la mort, de leurs plaiſirs, de leur dignité, 
et de leur gloire : venez vous mèmes ouvrir ces triſtes 
demeures, et de tout ce qu'ils ont te autrefois aux yeux 
dies hommes, voyez ce qu' ils ſont maintenant: des ſpec- 
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res dont vous ne pouvez ſoſitenir la preſence, des amas 
de vers et de pourriture; voila ce qu'ils ſont aux yeux 
des hommes: mais que ſont- ils devant Dieu? De- 
ſcendez vous-meme en eſprit dans ces lieux d' horreur et 


d'' infection, et choiſiſſez- y d'avance votre place : repré- 


ſentez. vous vous · mème dans cette derniere heure, E- 
tendu ſur le lit de votre douleur, aux priſes avec la 
mort, vos membres engourdis, et d6ja ſaiſis d'un froid 
mortel; votre langue deja lice des chaines de la mort; 
vos yeux fixes, immobiles, couverts d'un nuage confus, 
devant qui tout commence à diſparuitre ; vos proches et 
vos amis autour de vous, faiſant des vœux inutiles pour 
votre ſanté, redoublant votre frayeur et vos regrets, par 
la tendreſſe de leurs ſoupirs, et l'abondance de leurs 
larmes; le miniſtre du Seigneur a vos cotes, le ſigne du 
ſalut, alors votre ſeule reflource, entre ſes mains, des pa. 
roles de foi, de miſericorde, et de confiance à la bouche: 
rapprochez ce ſpectacle ſi inſtructif, fi intẽreſſant: vous- 


meme alors dans les triſtes agitations de ce dernier com 


bat, ne donnant plus de marques de vie que dans les 
con vulſions qui annoncent votre mort; tout fe monde a- 


néanti pour vous; depouille pour toujours de vos di- 


gnitẽs et de vos titres; accompagne de vos ſeules œuvres, 
et pres de parolitre devant Dieu. Ce n'eſt pas ici une 
prediction ; C'eſt Vhiſtoire de tous ceux qui meurent 
chaque jour à vos yeux, et c'eſt Pavance la votre. Rap- 
pelez ce moment terrible : vous y viendrez, et Ie jour 
peut-etre n'eſt pas loin, et peat-etre y tonchez-vous de. 
ja. Mais enfin, vous y viendrez ; et quelque loin qu'it 
puiſſe etre, ce ſera demain, et vous y arriverez en un in- 
ſtant; et la ſeule confolation que vous aurez alors, ſera 
d'avoir fait de toute votre vie Ietude, la reſſouree, et la 
preparation de votre mort. 


Enfin, et c'eſt ma derniere raiſon, remontez: & la 


fource de ces frayeurs exceſſives qui vous rendent Ii 
mage et la penice de la mort ſi terrtbles, vous la trouve- 
rez fans doute dans les embarras d'une conſcience cri- 
minelle: ce n'eſt pas la mort que vous craignez, c'eſt 
la juitice de Dieu qui vous attend au dela, pour punir 


les infidélités et les déſordres de votre vie: c'eſt que 
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vous n'v&es pas en état de vous preſenter devant lui tout 
couvert des playes les plus hontenſes, qui defigurent en 
vous ſon image; et que mourir pour vous dans la ſitua- 
tion où vous etes ce ſeroit perir pour toute la dure des 
fliecles, Purifiez donc votre conſcience ; finiflez et ex- 
piez vos paſſions criminelles; rappelez Dieu dans votre 
coeur; n'offrez plus rien a ſes yeux digne de ſa colereet 
de ſes chatimens ; mettez-vous en Etat d'eſperer quelque 
choſe de ſes miſericordes infinies apres la mort; alors 
vous verrez approcher ce dernter moment avec moins de 
crainte et de ſaiſiſſement; et le ſacrifice que vous aurez 
d6ja fait a Dieu, du monde et de vos paſſions, non ſeule- 
ment vous facilitera, mais vous rendra' meme doux et 
conſolant le ſacrifice que vous lui ferez alors de votre 
vie, | 

Car dites-moi, mes freres, qu'a la mort de fi effray- 
ant pour une ame fidele ? de quoi la {epare-t-elle ? d'un 
monde que perira, et qui eſt la patrie des reprouves ; de 

ſes richeſſes qui Vembarraſſent, dont l'uſage eſt en vi- 
ronnè de perils, et qu'il lui toit defendu de faire ſer vir 
à la félicité de ſes ſens; de ſes proches, de ſes amis, 
qu'elle ne fait que devancer, et qui vont bientot la ſui- 

" _ vre; de ſon corps, qui avoit été juſques-la, on Vecueil 
de ſon innocence, ou ,Vobſtacle pepetuel de ſes ſaints 
delirs; de ſes maitres-et de ſes ſujets, dont les premiers 
exigeoĩent ſouvent d'elle des complaiſances crimmelles, 
et les autres la rendoient reſponſable de leurs infidelites 
et de leurs crimes ; de les places et de ſes dignites, qui 
en multipliant ſes devoirs, augmentoient fes perils; en- 
fin de la vie, qui n'6toit pour elle qu'un exil, et un defir. 
d'en &rre delivrec. Que lui rend la mort pour ce qu'elle 
lai 6te? elle lui rend des biens immuables, et que per- 
ſonne ne pourra plus lui ravir; des plaiſirs éternels, et 
qu'elle goùtera ſans crainte, et ſans amertume ; la poſ- 
ſeſſion de Dieu meme, . afluree, et paiſible, et dont elle 
ne pourra plus déchoir; la delivrance de toutes ſes paſ- 
ſions, qui avoient été pour elle une ſource continuelle 
d'inquiẽtudes et de peines; une paix inalterable, qu'elle 
n'avoit jamais pu trouver dans le monde; la diſſolution 

de tous les liens qui Vattachoient à la terre, et qui I 
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retenoient comme captive; enfin la ſociete des juſtes et 
des bienheureux, pour celle des hommes pecheurs dont 
elle ſe ſẽpare. Et qu'y a- t· il done de ſi doux dans cette 
vie, 6 mon Dieu, pour une ame fidele, qui puiſſe l'y 
attacher? C'eſt pour elle une vallee de larmes, ou les 
perils ſont infinis, les combats journaliers, les vic- 
toires rares, les chiites inévitables; on les violences 
doi vent ètre continuelles ; on il faut tout refuſer à ſes 
ſens; où tout nous tente, et tout nous eſt interdit ; on 
ce qui plait le plus, eſt ce qu'il faut le plus fuir et crain- 
dre; en un mot, où fi vous ne ſouffrez, fi vous ne pleu- 
rez, fi vous ne refiſtez juſqu'an ſang, ſi vous ne combat- 
te ſans ceſſe, fi vous ne vous haiilez vous-meme, vous 
etes perdu. Que trouvez-vous-la de fi aimable, de fi 
attirant, de fi capable d'attacher une ame Chretienne ? 


et mourir, n'eſt-ce pas un triomphe et un gain pour 


elle ? 
Auſſi, mes freres, la mort eſt le ſeul point de vue et 


la ſeule conſolation, qui ſoutient la fidehte des juſtes. 


Gemiſſent-ils dans l'affliction? ils ſcavent que leur fin eſt 
proche; que les tribulations courtes et paſlageres de 
cette vie ſeront ſuivies d'un poids de gloire Eternelle ; 


et dans cette penſèe ils trouvent une ſource inépuiſable 


de patience, de fermete, d'allegreſſe. Sentent-11s la loi 
des membres s'élever contre la loi de Leſprit, et 
exciter en eux ces mouvemens dangereux, qui por- 
tent Vinnocence juſques ſur le bord du precipice ? 
ils n'ignorent pas qu'apres la diſolution du corps ter- 
reſtre, on le leur rendra celeſte et ſpirituel; et qu' alors 
delivres de toutes ces miſeres, ils ſeront ſemblables aux 
anges du ciel; et ce ſouvenir les ſoutient et les fortifie, 
Sont- ils accables ſous la peſanteur du joug de Jeſus 


Chriſt? et leur foi plus foible, eſt-elle ſur le point de ſe 


rallentir, ou de ſuccomber ſous le poids des devoirs au- 
ſteres de PEvangile? ah! le jour du Seigneur n'eſt pas 
loin ; ils touchent à la bienheureuſe recompenſe; et la 
fin de leur courſe, qu'ils voyent deja, les anime, et leur 
fait reprendre de nouvelles forces. Ecoutez comme l'a- 

- Potre conſoloit autrefois les premiers fideles : Mes 
frères, leur diſoit- il, le tems eſt court, le jour * 
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le Seigneur eſt a la porte, et- il ne tardera pas: re- 
jouiſſez vous donc; je vous le dis encore, réjouiſſez 
vous, C'etoit-Ila toute la conſolation de ces hommes 
perſécutés, outragés, proſcrits, foulés aux pieds, regar- 
des comme les balayures du monde, Topprobre des 
Juifs, et la rife des Gentils. Ils ſcavoient que la mort 
alloit eſſuyer leurs larmes ; qu'alors il n'y auroit plus 
pour eux, ni deuil, ni douleur, ni ſouffrance ; que tout 
y ſeroit nouveau; et cette penſce adouciſſoit toutes leurs 
peines. Ah ! qui eut dit a ces génëreux confeſſeurs de 
la foi, que le Seigneur ne leur feroit pas goiiter la mort, 
et qu'il les laifſeroit vivre Eternellement ſur la terre, eut 
Ebranle leur foi, tents leur conſtance, et en leur 6tant 
cette eſperance, on leur eut 6te toute leur conſolation, 
Vous n'en tes pas ſans doute ſurpris, mes freres, 
. parce que pour des hommes affligés et malheureux, 
comme ils ẽtoĩent, la mort devoit paroitre une reſſource. 
Vous vous trompez; ah! ce n'etoient pas leurs perſé- 
cutions et leurs ſouffrances qui faiſoient leur malheur et 
leur triſteſſe; c'Etoit-I1a leur joie, leur conſolation, leur 
loice : nous nous glorifions dans les tribulations, di- 
— Gloria mur in tribulationibus: c'etont I'eloigne- 
ment on ils vivoient encore de Jeſus Chriff; c'etoit-la la 
ſource de leurs larmes, et tout ce qui leur rendoit la 
mort fi defirable. Tandis que nous ſommes dans le 
corps, diſoit l Apòtre, nous ſommes eloignes du Seigneur: 
et cet Eloignement Etoit un Etat triſte et violent pour ces 
hommes fidèles: toute la picte conſiſte a ſouhaitet notre 
reunion avec Jeſus Chriſt notre chef, a ſoupirer apres 
 Fheureux moment qui nous incorporera avec tous les 
elus dans ce corps myſtique, qui fe forme depuis la 
naiſſance du monde, de toute langue, de toute tribu, 
de toute nation; qui eſt la fin de toutes les deſſeins de 
Dieu, et qui doit le glorifier avec jeſus Chrift dans tous 
les ſiècles. Nous ſommes 1ci-bas comme des branches 
ſepare-s de leur ſep; comme des ruifleaux eloignes de 
leur ſource z. comme des Etrangers errans loin de leur 
puiriez comme des captifs enchaines dans une priſon 
qui atiendent leur delivrance; comme des enfans bannis 


pour quelque tems de I'hEritage et de la maiſon . 
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nelle; en un mot, comme des membres ſẽparès de leur 
corps. Depuis que Jeſus Chriſt notre chef eſt mont 
au ciel, ce n'eſt plus ici le lieu de notre demeure, nous 
attendons la bienheureuſe eſperance et Pavenement du 
Seigneur: ce defir fait toute notre piété et notre conſo- 
lation : et ne pas defirer cet heureux moment pour un 
Chretien, et le craindre, et le regarder meme comme le 
plus grand des malheurs, c'eſt dire anatheme a Jeſus 
Chriſt ; c'eſt ne vouloir avoir aucune part avec lui; 
c'eſt renoncer aux promeſſes de la foi, et au titre glo- 
rieux de citoyen du ciel; c'eſt chercher notre bonheur 
ſur la terre, douter d'un avenir, regarder la religion 
comme un ſonge, et croire que tout doit finir avec 
nous. 

Non, mes freres, la mort n'a rien que de doux et de 
defirable pour une ame juſte : arrive a cet heuceux mo- 
ment, elle voit fans regret perir un monde, qui ne lui 
avoit jamais paru qu'un amas de fumèe, et qu'elle n'a- 
volt jamais aimé: ſes yeux ſe ferment avec plaiſir a tous 
ces vains ſpectacles qu'offre la terre, qu'elle avoit tou- 
jours rEgardes comme une decoration d'un moment, et 
dont elle n'avoit pas laiſſé de craindre les dangereuſes 
illuſions: elle ſent fans. inquiẽtude, que dis je? avec 


plaiſir, ce corps mortel qui avoit ẽté la matiere de toutes 


ſes tentations, et la ſource fatale de toutes ſes foibleſſes, 
le revertir de Vimmortalite : elle ne regrette rien ſur la 
terre, on elle ne laiſſe rien, et d'on ſon cœur s'envole 
comme ſon ame: elle ne ſe plaint-pas meme d'etre en- 
levee au milieu de ſa courſe, et de finir ſes jours en un 
age encore floriſſant; au contraire, elle remercie ſon 
liberateur d'avoir abrege ſes peines avec ſes années, de 
n'avoir exige d' elle que la moitiẽ de fa dette pour le prix 
de ſon Eternite, et d'avoir confomme dans peu ſon ſa- 
crifice, de peur qu'un plus long ſéjour dans un monde 
corrompu ne pervertit ſon cœur. Ses violences, ſes 
auſtérités, qui avoient tant coſite à la foibleſſe de ſa 


chair, ſont alors la plus douce de ſes penſées; ſes amis, 


que tout s'Evanouit, hors ce qu'elle a fait pour Dieu; 
que tout l'abandonne, ſes biens, ſes proches, ſes amis, 
ſes dignités, hormis ſes œuvres; et elle eſt tranſportce 
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de joie de n'avoir pas mis ſa confiance dans la faveur des 


princes, dans les enfans des hommes, dans les vaines 
_ eſperances de la fortune, dans tout ce qui va perir ; 
mais dans le Seigneur tout ſeul, qui demeure cternelle- 
ment, et dans le ſein duquel elle va trouver la paix et la 
Felicite que les creatures ne donnent point. Ainſi tran- 
quille ſur le paſſe, mepriſant le preſent, tranſportée de 
toucher -enfin à cet avenir, le ſeul objet de * defirs, 
voyant deja le ſein d'Abraham ouvert pour la rece voir, 
et le Fils 40 I'homme aſſis a la droite du Pere, tenant 
en ſes mains la couronne d'1mmortalite, elle s'endort 
dans le Seigneur; elle eſt portée par les eſprits bien- 
heureux dans la demeure des faints, ets en retourne dans 
le lieu d'où elle Etoit ſortie. Puiſſiez-· vous, mes freres, 
voir ainſi terminer votre courſe: c eſt ce qui je vous 
a ſouhaite . | #3: | 


MAXIMES 
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MAXIMES ET PENSEEs DIVERSES. 


1. Pac: peu et bien, fi vous voulez qu'on vous re- 
garde comme un homme de mErite. 

2. Celui qui ne s' accoutume pas à parler avec retenue 
dans les choſes de peu de confequence, ne manquera pas 
de s' chapper dans les affaires importantes. 

3. Rien n'eſt ſi ennuyeux dans la couverſation que les 
longs diſcours dEnues d' agrẽment. 

4. Le moyen de plaire et de reuſſir dans la converſa- 
tion, c'eſt de $'appliquer bien davantage à faire paroĩtre 
Peſprit des autres que le ſien. | 

5. Les eſprits de contradiction changent les conver- 
ſations les plus douces en des diſputes contentieuſes : 
Il eſt preſque impoſſible, ou de ne les pas choquer, ou 
de n'en ètre pas choques., | 

6. La converſation doit Etre aiſce et pleine de rete- 
nue: il faut Ecouter, rEpondre à propos, et ne point 

contredire. 

7. Il faut Eviter les exagErations : Cette manière de 
parler bleſſe toujours ou la vẽritẽ ou la prudence; et d- 
couvre la petiteſſe d' eſprit, et le mauvais goũt de celui 
qui parle. g 

8. Il y a bien des gens, qui à force d'ètre vertueux, 
ou au moins de le paroitre, deviennent inſupportables, 
parce qu'il ſemble que tout leur doit &re permis. 

9. Celui qui vous careſſe plus qu' à Pordinaire, veut. 
vous tromper, ou il a beſoin de vous. | 

10. Celui qui ſe dEfait de fon bien avant que de mou- 
rir, ſe prepare a bien ſouffrir. | 

It. La verite, la juſtice, et la raiſon, perdent toute 
leur force, et tout leur luſtre, lorſqu'elles ne ſont pas 
accompagnees de manieres agreables, 

12 Rien n'eſt ft contagieux que Pexemple; et nous 
ne faiſous jamais de grands biens, ni de grands maux, 
qui n'en produitent de ſemblables. | 

13. Le vrai moyen d'etre trumps, c'eſt de ſe croire 
plus fin que les autres. 


14. Les 
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14. Les gens heureux ne ſe corrigent gueres : Is 
croient toujours avoir raiſon quand la fortune ſoutient 
leur manvaiſe conduite, | 
15. li n'y a que ceux qui font effectivement mepriſa- 
bles, qui craignent d'&re mepriſes. 


16, Ce qu'on nomme liberalite, n'eſt ſouvent que la 


vanite de donner, que nous aimons mieux que ce que 
nous donnons. 155 4 | 

17. On ne trouve gueres d'ingrats, tant qu'on eſt en 
Etat de faire du bien. , 

18. Nous pardonnons ſouvent à ceux qui nous ennuy- 
ent, mais nous ne pouvons pardonner à ceux que nous 
ennuyons. | 

19. L'orgueil ne veut pas devoir, et l'amour propre 
ne veut pas payer. RE: 

20. La connoiſſance de ſoi-meme eſt le fondement de 
toutes les vertus, comme l'ignorance de ſoi-m&me eſt la 
ſource de tous les vices. 

21. Les diigraces ne nous ſurprennent que parce que 
nous ue faiſons pas aſſez reflexion ſur la condition de no- 
tre nature, et fur les misères qui en ſont inſẽparables. 
22. Ce qui fait qu'on n'eſt pas content de ſa condi- 
tion, c'eſt Videe chimeErique que l'on ſe forme du bonheur 
d'autrui. ; 5 | 

23. On ſcait ſouvent tort A la verite par la maniere 
dont on fe ſert pour la defendre. 

24. La veritable fineſſe n'eſt autre choſe qu'une pru- 
dence bien regl&e : Elle fait que Phomme eſt ſincère ſans 
etre ſimple, et pEnetrant ſans ètre trompeur. 

25. L'uſage frequent des fineſſes eſt toujours l'effet 
d'une grande incapacits, et la marque d'un petit eſprit. 

26. On ne ſgauroit conſerver Vamitis, fi Pon ne ſe par- 
donne rEciproquement pluſicurs dEfauts. 

27. Il eſt auſſi difficile de trouver un veritable ami, 
qu'il eſt de trouver des perſonnes qui ſoieat capables de 
nous donner de bons conſeils, qui excuſent nos defauts, 
et qui nous ſecourent dans le beſoin. 8 

28. Le dẽfaut de reſpect et d' eſtime rend l'amitiẽ in- 
conſtante et detruit la plus forte et la plus ſolide. 

29. Ce n'eſt pas la perionne que l'on aime ordinaire- 
ment; c'eſt ſa fortune, ſes richeſſes, ſon emploi. Cela 
{ſe connoit Evidemment dans les diſgraces. 


30. Nous 


A 


as 
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30. Nous devons preferer des ennemis qui ſont trop 

ſsvères à des amis qui ſont trop doux; purce que. les 

remiers diſent ſouvent la verite, et que les autres ne 
Ja diſent jamais. 3 SIILS, 

31. Si nous ſgavions cacher nos foibleſſes, nous dte- 
rions A nos ennemis Poccaſion de nous nuire; parce 
que nous ſommes toujours attaques et vaincus par cet 
endroit. ; 5 

32. On punit plus ſeverement un ennemi par le 
mepris et par Voubli, que par les chatimens les plus 


rigoureux: C'eſt, pour ainſi dire, le rẽduire au nẽan 


* 


que de le mepriler, et de Jaiſſer dans l'oubli. Fo 


33. Quand une fois on a été choque par quelqu'un, 


on croit toujours avoir droit de s'en défier: C'eſt ce 
30 


qui fait qu'il eſt tres difficile de trouver de veritables 
TEconciliations. 7's; | 

34. Les inimitiEs des grands ſont preſque irrEconcili- 
ables ; parce qu'elles ſont entretenues par les ſoupęons 
et par les rapports, et qu'il s' en rencontre toujours quel- 
qu'un qui ne peut ou qui ne veut ſe fier à l'autre. 

35. Le changement d'etat et de condition ne change 


pas toujours Phumeur des hommes: Il ne ſert ſouvent 


qu' à leur donner occaſion de dEcouvrir celle qu'ils a- 

voient diſſimulée pour parvenir a leurs fins. | 
35. Les mavieres ſimples et naturelles ſont les plus 

agreables : Les manieres genees et affectees ſont auſh 


inſupportables aux autres que peEnibles à ccux qui les 
pratiquent. | 


7. On fe trompe lorſqu?on croit tromper les autres 
et il arrive ordinairement qu'en voulant couvrir quel- 
que petit dEfaut, on en dEcouvre en mEme- tems de 
tres grands. | | 

38. Une conduite pleine de dẽguiſemens eſt nuiſible 
a Phomme : Elle fait ſoupconner de pluſieurs crimes 


que ſouvent il ne commet pas. 


39 Chaque Etat a {es manières et ſes bienſcances, et 
meme certaines vertus qui lui font particulières: On 
doit les connoitre, et s'appliquer à les garder et à les 
pratiquer; fans cela on ic rend ridicule. 99 

40. L'air tErteux et compoſe eſt fort trompeur; On 


Ven ſert utilement pour couvrir ſes dEfauts, 


41. Quoi queVPair ae lafle les autres, et leur ſoit 
| F : P; 5 2 
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a charge, cependant il fait qu'on en eſt ſouvent reſpectẽ, 
et rarement mepriſe. 8 | 
42. Ceux qui n'ont ni eſprit ni ſgavoir, employent or- 
dinairement la gravits, pour perſuader aux autres qu'ils 
ont un grand ſens, de la penetration, et de la capacité. 
43. Les grands hommes ſont toujours malheureux 
d' etre preſque toujours expoſes à l' envie et aux ſoupgons 
dans les bons ſucces, et au blame et au mepris dans les 
mauvais. | 
44. Les grands hommes deviennent ordinairement 
meprilables dans le lieu de leur naiſſance: L'envie fait 
qu'on ne conſidere en eux que les imperfections qu'ils 
avoient avant leur Elevation. | 
45. Les princes et les grands ſeigneurs ne devroient 
ſe diſtinguer du reſte des hommes, que par le pouvoir 
qu'ils ont de faire plus de bien qu'eux. f 
46. La ſcience d'un prince doit tre celle de ſęavoir 
gouverner: cette ſcience s' apprend mieux par Vexperi- 
ence que par la lecture. | | 
47. Tonte puiſſance et toute ſupeEriorits excite Penvie 
de la pliapart des hommes, et leur eſt odieuſe. Ceſt 
cee qui fait qu'ils dEcrivent avec tant de liberte la con- 
duite de ceux qui ſont Eleves au deſſus deux, et dont 
ils ne peuvent conteſter l'autorite. 
48. II n'y a pas de gens plus dangereux que ceux 
qui poſſedent l'affection des princes ſans la meriter. 
49. Les magiſtrats ne doivent point ſe regler ſur ce 
que dit le peuple, qui ne parle et n'agit que par paſſion. 
50. Nous ne devons proprement craindre et aimer 
que Dieu; puiſqu'il n'y a que lui ſeul qui nous puiſſe 
rendre heureux ou malheureux. | 
Fi. Chacun fait conſiſter ſon bonheur dans la poſſeſ- 
ſion de ce qu'il aime, et non pas de ce qui eſt aimable, 
et qui lui ſeroĩt mème plus avantageux. 
52. Ce n'eſt pas afſez que d'avoir de ſaintes intentions 
pour faire le bien; il faut encore choiſir les momens 
propres pour y réuſſir, et apporter une extrème pru- 
dence à PexEcution de ſes deſſeins. n ba. 

53. Il n'y a proprement que la vertu qui faſſe eſti- 
mer et honorer les hommes: Les plus débauchés 
memes ne ſęauroient s'empecher de la louer, et de re- 
ſpecter ceux qui la pratiquent. | Ma 
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84. La vertu n'eſt jamais ſans rẽcompenſe puiſ- 
qu'une bonne action eſt bien rEcompensee par le plaiſir 
qu'il y a de l'avoir faite. | 

55- Ce weſt pas aſſez pour ètre homme de bien que 
de pratiquer certaines vertus, et d'Eviter certains vices. 

56. Il y a plus de gloire et plus d'honneur A faire des 
choſes communes et ordinaires, lorſqu'elles ſont utiles 
au public, que d'en faire d'Eclatantes et d'extraordi- 
naires, lorſqu'elles ne lui fervent de rien, ou qu'elles 
lui ſont à charge. ; 

57. Le veritable honneur conſiſte toujours à faire ce 
que notre deyoir exige de nous, quelque bas et quelque 
penible qu'il paroiſſe. | 

8. La vie de la plüpart des hommes ſe paſſe ſans 
deſſein, et ſans but: Leur eſprit reve ſans ceſſe, ſans 
ſcavoir où il va, ni on il veut Etre, 

59. On paſſeroit la vię. avec plaiſir, & Pon ne ſe met- 
toit pas tant en peine des affaires d'autrui: C'eſt une 
grande folie d'etre fi ſenſible à ce qui ne nous touche 
point, et de VEtre fi peu A ce qui nous touche. 

60. Le mauvais uſage que nous faiſons de la vie, la 
deregle, et la rend malheureuſe: C'eſt ce qui fait que 
la feſicits de la vie nous paroit toujours trop courte, 
quoique la vie ſoit afſez longue. 

61. La plus grande partie des incommodites de la 
vieilleſſe ne vient ordinairement que du mauvais uſage 
qu'on a ait de la jeuneſſe. | 

62. Les hommes ne deviennent pas toujours ſages en 
vieilliſſant; parce que le défauts de Veſprit croiſſent 
comme ceux du corps. 

63. Si Pon ſcavoit borner ſes dẽſirs, l'on Eviteroit bien 
des maux, et “on ſe procureroit beaucoup de biens. 

64. On aime la vérité de telle manière, qu'on veut, 
que tout ce qu'on aime ſoit verit, 8 

65. Les hommes auroient moins de peine A corriger 
leurs imperfections, qu? à les dEguiſer, comme ils font, 
avec tant d' artifices. 

66. Le dereglement de la conſcience eſt la ſource de 
toutes les imperfections de homme, $3, 


67. Le mauvais uſage que nous faiſons de notre 
N bonheur eſt ſouvent la cauſe de nos diſgraces. 
F f 2 68. La 
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68. La bonne fortune et la mauvaiſe ſont néceſſaires 
a homme pour le rendre habile. 

69. La mauvaiſe fortune eſt plus avant ageuſe a 
. Phomme que la bonne: L'une ſert à Phumihier, et A le 
convaincre de l'inconſtance des choſes du” Mone 3 
autre ne ſert qu'à l'Enorgueillir. 

70. La douleur du corps eſt le ſeul mal de la vie, que 
bn raiſon ne peut guerir, ni affoiblir. | 

71. Pour paroſtre digne d'un emploi, il en faut ſup- 
porter les fatigues avec patience, et ſans en tEmoigner 
au dehors. 

72. I eſt bien difficile qu'un magiſtrat adonné au 
luxe et à la debauche, foit defintereſſle et incorruptible. 

73. Les occaſions de s'avancer ne manquent pas: 
Ce qui fait les malheureux, c'eſt de ne les pas con- 
noitre, ou de n'en ſgavoir pas protiter, 

74. C'eſt manquer de jugement que de ne pas con- 
noitre le peril: C'eſt @tre ſtupide ou tEmeraire de ne 
le pas craindre, et de s'y expoſer d'une manière incon- 
ſiderte. 

75. Les mariages qui ſe font par intérèt ſont une 
ſource de diviſions et de querelles, au lieu d' etre un 
lien d'amitie.. 

76. Comme les hommes ſont naturellement vains, la 
flatterie acheve de les corrompre; parce qu, 'elle les em- 

peche de reflechir ſur leurs defauts, et de s'en corri 

77. Si nous voulons nous procurer la paix, il Ge 
nous accoutumer à ſouffrir les ſottiſes d' autrui, comme 
on S'accoutume A voir des viſages difformes, ſans en 
etre epouvantès. 

78. Le chagrin et l'inquiẽtude ne remédient à rien: 
ils nous rendent encore plus malheureux dans la mau- 

vaiſe fortune. 

79. Les petits eſprits font ordinalremeut myſtère de 
tout, meme des moindres bagatelles : Tout leur paroit | 
extraordinaire. 

80. Les eſprits bizarres ſe plaignent toujours de 
tout le monde, parce qu'ils craignent qu'on ne faſſe 
d'eux avec juſtice les memes plaintes qu'ils font in- 
juſtement des autres. 

81. On juge maintenant fi fopericietfement des cho- 
ſes, que Pagrement des actions et des · paroles communes, 

| dites 
5 
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dites et faites d'un bon air, avec quelque connoiſſance 
des choſes qui ſe paſſent dans le monde, reuſhſſent ſou- 
veut mieux que la plus grande habilité. 

82. Etre trop mEcontent de ſoi, eſt une foibleſſe: 
Etre trop content de ſoi eſt une ſottiſe. td $ID 

83. ll y a autant d'eſprit à ſouffrir les defauts des 
autres, qu? A connoitre leurs bonnes qualités. a 

82. La veritable éloquence eſt celle du bon ſens, 
ſimple et naturelle: Celle qui a beſoin de figures et 
d' ornemens, n'eſt fond que ſur ce que la plipart. des 
hommes ont des Jumieres fort courtes, et ne font qu'en- 
trevoir les choſes. 1 15 | 

85. La vie molle et oifive de la plapart des hommes, 
et leur diſſipation continuelle à l' ẽgard des objets exte- 
rieurs, font qu'ils ſe contentent de paroitre gens de 
bien, ſans travailler à le devenir. 1 

86. Ceux qui ſont veritablement gens de bien, ne ſe 
dEmentent jamais. Ils foutiennent par tout le caractère 
d'honnète homme. Ils ont une grande indulgence pour 
tout le monde, et jugent toujours charitablement de 


leur prochain. Ft 


87. Ceux qui ne ſont gens de bien-qu'en apparence, ä 


ſont obliges de ſe contraindre beaucoup, et de garder 
de grandes meſures, afin de paſſer pour ce qu'ils ne 
ſont pas: Töôt ou tard ils ſe dEmenteat, parce qu' ils 
agiſſent par des principes qui ſe contrediſent. 

88. La trop grande bonté d'un homme vertueux 
Vexpoſe à ètre trompe : Comme il juge toujours bien 
de fon prochain, il ne ſe precautionne pas contre les 
artifices des mEchans. | 

89. Les richefles n'apprennent pas à ne ſe point paſ- 


ſioner pour les richeſſes. La poſſeſſion de beaucoup de 
biens ne donne pas le repos qu'il y a de n'en point dé- 


ſirer. 
90. Il eſt tres rare que la raiſon gueriſſe les paſſions: 
Une paſſion ſe guerit par une autre: La raiſon ſe met 


ſouvent du cd:6 du plus fort: Il n'y a point de violente 


paſſion qui n'ait fa radon pour s'autoriſer. 

91. C'eſt une force d'eſprit d' avouer fincerement 
nos dẽ fauts et nos perfections: et c'eſt une foibleſſe de 
ne pas demeurer d' accord du bien ou du mal qui eil en 
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92. Bien Ecouter et bien rEpondre, eſt une plus grande 
perfection, que de parler bien et beaucoup, fans Ecou- 
ter, et ſans rEpondre aux choſes qu'on nous dit. 
93. La petiteſſe d'eſprit, Vignorance, et la preſomp- 
tion, font Popiniatrete ; parce que les opiniatres ne 
veulent croire que ce qu'ils congorvent, et qu'ils ne con- 
coivent que bien peu de choſes. 5 | 
94. C'eſt un défaut bien commun de n'etre jamais 
content de ſa fortune, ni mEcontent de ſon eſprit. | 
95. La vie eſt bonne en ſoi, et le plus grand bien du 
monde; mais le plus mal mEnage : c'eſt de nos dere- 
* et non pas d' elle, dont nous devons nous plain- 
re. | 
96. Le ſecret de plaire dans les converſations, eſt:de 
ne pas trop expliquer les choſes, les dire à demi, et les 
laifſer un peu deviner: C'eſt une marque de la bonne 
opinion qu'on a des autres, et rien ne flatte tant leur 
amour propre. 1 | 
97. La raillerie eſt ſouvent une marque de la ſtérilité 
de l'eſprit: Elle vient au ſecours, quand on manque de 
bonnes raiſons. 
98. La veritable amitié conſiſte à parler avec ſin- 
crit E, et A dire {es ſentimens ſans flatterie. k 
99. L'ambition eſt la reine des paſſions, l'amour 
meme, et les loix, Juiſont ſoumiſes. II n'y a point d'u- 
nions qu'elle ne faſſe, et qu'elle ne rompe. IF 
100. Pout eſt fortuit dans la vie, m&me dans la naiſ- 
ſance: Il n'y a que la mort qui ſoit certaine: et cepen- 
dant nous agiſſons comme ſi c'Etoit la ſeule choſe incer- 
taine. | WI 0, | | 
101. Mettez-vous toujours en la place de celui à qui 
vous voulez faire une injure, vous ne T'offenſerez pas. 
102. Fraitez toujours civilement avec tout le monde, 
et n'inſultez jamais à la misere de vos voiſins, ſi vous 
voulez que out le monde vous aime. | 
10g. Le vrai mérite ne dEpend point du tems, ni de 
la mod. 22 
104. Rien n'eſt plus foible, et- moins raiſonnable, 
que de foumettre fon jugement à celui d'autrui, fans 
nulle application du ſien. er 
105. Dans les evenEmens facheux, ne vous piquez pas 
d'un eſprit fort, II y a autant de foibleſſe, comme A | 
88 Kt rEpandre 
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repandre des pleurs exceſlives, qui ſont plutòt des mar- 
ques de vouloir &tre eſtimés ages, que des preuves 
d'une veritable douleur, . 

106. Fuyez les proces ſur toutes choſes. La con- 
ſcience $'y intéreſſe, la ſauté 8'y altere, les biens s“ y 
diſſipent. | 

107. L'amour propre eſt le plus grand de tous les 
flatteurs : Il eſt plus habile que le plus habile du monde. 

108. Nous avons tous aſſez de Tagen: pour ſupporter 
les maux d'autrui., - 

109. La durée de nos paſſions ne depend non plus 
de nous, que la dure de ndtre vie. 

110. Il faut de plus grandes vertus pour ſautenie Ia 
bonne fortune; que la mauvaiſe. | 

111. La paſſion fait ſouvent un fou du plus 1. | 
homme, et rend ſouvent les plus ſots habiles. | 

112. Si nous n'avions point d'orgueil, nous ne nous 

Plaine, pas de celui des autres. 
113. Le ſoleil ni la mort ne ſe peuvent regarder fixe- 
monk. : 
114. Quelque difference qu "ul paroiſſe entre les Gt 
tunes, il y a neanmoins une cumpeuſation de bien, et 
de maux, qui les rend Egaux. 

115. Pour s'établir dans le monde, on fait tout ce 
que l'on peut pour y paroitre,6tabli. 

116. La fortune tourne tout à Pavantage de ceux 
qu'elle favoriſe. 

117. Il ſemble que nos aQio s aient des Etoiles 28 
reuſes ou malheureuſes, à qui elles doivent une grande 
partie de la Jouange et du blame qu'on leur donne. 

118. Il n'y a point de déguiſement qui puiſſe long 
tems cacher l'amour ou it eſt, ni Je feindre où il n'eſt 


_ 
"op homme eft le "ag la femme coupe ; le 
diable ſurvient qui ſouffle. 
120. Le filence eſt le parti le plus far de celui gui 
8 defie de foi-meme. 
121. Il eſt plus honteux de ſe deficr de ſes amis, que 
d'en &tre trompe. 
122. La marque d'un merits extracedingire, cel de 
voir que ceux qui Venvient le plus, ſont contraiuts de 


le louer. . 
123. 
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12 3. La courtoiſie de paroles vaut beaucoup, et ne 
124. Four Eprouver votre ami, dites lui une bags- 

telle; s x vous garde le ſecret, dites lui les Nr les 

plus importantes. ; 

125. Qui n'a point de ſens a trente ans, n'en aura 
jamais. 

126. Ne remettez point à W ce que vous de vez 
faire aujourd'hui. 

127. Ne nous repoſons point * la vertu de nos Peres 
et de nos ayeux; ſoyons nous-mèmes gens de bien. 

128. Paix et patience, et la mort avec penitence. 

129. On ne donne rien fi librement, et avec plus de 
facilits, que les conſeils. 

130. La politeſſe de Feſprit conſiſte a penſer des 
choſes honnetes et delicates. 

13. Nous ſommes ſi accoũtumés à nous deguiſer aux 
autres, Ju enfin nous nous deguiſons A nous-mèmes. 
132. Si nous ne nous flattions pas nous-memes, la 
flatterie des autres ne nous pourroit nuire. 

133. L' eſperance toute trompeuſe qu'elle eſt, ſert au. 
moins à nous mener à la fin de la vie, par un chemin 
agréable. 

134. Le monde recompenſe ous ſouvent les apparen- 
ces du merite, que le mérite meme. 

135. Quand les vices nous quittent, nous nous flat- 
tons de la creance que c'eſt nous qui les quittons, 

136. La vertu n'iroit pas loin, 6 la vanits ne lui te- 
noit pas compagnie. | 

5 5 Nous oublions aiſs ment nos hautes lorſqu'elles 

nt ſues que de nous. 

138. La pliipart des gens ne faber ent des hommes, que. 
par vogue quèꝭ ils ont, ou par leur fortune. 

139. L'hypoeriſie eſt une eſpece 0'kommage que le 
vice rend à la vertu. 

1340. Nous nous conſolons aifement des difgraces de 

nos amis, lorſqu' elles ſervent à ſignaler notre tendreſſe 

pour eux. f 
141. La j aneſſe eſſe oft une guerelle continuelle c 11 

la Some hn 1 | 
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Fanres C Bors ts, miles en vers par Monſieur a 
de la Fontaine. . 


Mon ſeigneur le Dauphin. 


E chante les heros, dont Eſope eſt le père, 

Troupe de qui Vhiſtoire, encor que menſongere, 
Contient des veritss, qui ſervent de legons : 
Tout parle en mon onvrage, et mEme les poiſſons. 
Ce qu'ils diſent $'adrefle à tous tant que nous ſommes : 
Je me ſers d'animaux pour inſtruire les hommes. 
IrLus TRE REJETTON D*'UN PRINCE aime des Cieux, 4 
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux, _ 
Et qui feſant flẽchir les plus ſuperbes totes, | 
Comptera deſormais ſes jours par ſes conquetes : 1 
Quelqu' autre te dira d'une plus forte voix, | | A 
Les faits de tes ayeux, et les vertus des rois ; R 
Je vais t'entretenir de moindres avantures, '8 
Te tracer en ces vers de lEgeres peintures. | [1 
Et fi de Vagreer je n'emporte le prix, | : 1 
Taurai du- moins I honneur de Payoir entrepris. | n 
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I. Le Corbeau et le Renard, | x, w 


Altre Corbeau ſur un arbre perché, 
Tenoit en ſon bec un fromage ; 
Maitre Renard par Podeur alleche, 
Lui tint a you pres ce langage : 
HE bon jour! Monſieur le Corbeau, 
Que vous @tes joli! que vous me femblez beau! 
Sans mentir, ſi votre ramage 
Se rapporte a votre plumage, a 6 1 
Vous &tes le phoenix des hôtes de ces bois. | | . 
A ces mots le corbeau ne ſe ſent pas de joie : t * | | b | 
Et pour montrer ſa belle voix, 
Il ouvre un large bee, laiſſe tomber ſa proie. 
Le Renard ven ſaiſit, et dit, Mon bon Monſieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit au depens de celui qui Fecoute. , 
Cette legon vaut bien un fromage ſans doute. . 
Le corbeau honteux et confus 


Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendroit plus 


* 


Py 
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II. FR Beſace. T2461 


Irn dit un jour, Que tout ce qui reſpire 
S'en vienne comparoitre aux pieds de ma grandeur, 
Si dans fon compoſe quelqu'un trouve a redire, 
Il peut le dEclarer ſans peur: | 
Je mettrai remede à la choſe, 
Venez, finge, parlez le premier, et pour cauſe, 
Voyez ces animaux; faites comparaiſon 
De leurs beautés avec les yotres. . 
Etes-vous ſatisfait? Moi! dit. il, pourquoi non? 0 , 
N'ai-je pas quatre pieds auſſi- bien que les autres? 
Mon portrait juſqu'ici ne m'a rien reproche, 
Mais pour mon frere Yours, on ne I'a qu*ebauchse : 
Jamais, s'il me veut eroire, il ne ſe fera peindre. . 
L'ours venant la-deffus, on crat qu'il £aHoit plaindre, 
Tant s'en faut, de fa forme il ſe loua très fort, 
Gloſa ſur Pelephant, dit qu'on pourroit encor 
Ajouter a ſa queue, ter à ſes oreilles ; | 
Que c' toit une maſſe informe et ſans beaute. 
 L'dlEphant Etant EcoutE, 
Tout ſage qu'il 6toit, dit des choſes pareilles. 
11 jugea qu' a ſon appetit, 
Dame baleine Etoit trop groſſe. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 
3 Se croyant pour elle un coloſſe. 
Jupin les renvoya s' tant cenſurds tous; 
Du reſte content d' eux: mais parmi ee 
1 Notre eſpèce excella; car tous tant que nous ſommes, 
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes. 
On ſe voit d'un autre oeil qu'on ne voit me prochain. 
Le fabricateur ſouverain 
Nous crea beſaciers tous de meme bee 
Tant ceux du tems pafle que du tems d aujourd'hui: 
Il fit pour nos defauts la poche de derriere, ' 
Et celle de devant pour les dEfauts d' autrui. 


8 III. L rat de ville et le rat des champs. 


UTREFOIS le rat de ville 
Invita le rat des champs, p 


D' une facon fort civile, 1 
A des reliefs e F 
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Sur un tapis de Turquie | 

Le couvert ſe trouva mis, 4 W 
Ie laiſſe à penſer la vie 18 
Que ſirent ces deux amis. | f 


Le regal fut fort honnẽte: 
Rien ne manquoit au féſtinn 1 
Mais quelqu'un troubla la fete, 2 
Pendant qu'ils ẽtoient en train. 
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A la porte de la ſalle | 42479 
Ils entendirent du bruit. | e 
Le rat de ville detale, EET 
Son camarade le fuit, - © 7 


oe 1. 
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Le bruit ceſſe, on ſe retire: 
Rats en campagne auſſi- tõt, 
Et le citadin de dire, v1 
Achevons tout notre ròt. 


- C'eſt aſſea, dit le ruſtiqu ??: 40/4403 
- Demain vous viendrez chez moi; 220 7% | 
Ce n'eſt pas que je me pique 90 21 2 
De tous vos feſtins de rj; 


Mais rien ne vient m'interrompre, 
Je mange tout a loifir; 

Adieu donc, fi du'plaifir 
Que la crainte peut corrompre. 


E devois par la royauté 
Avoir commence mon ouvrage: 

A la voir d'un certain cot, 

Meſſer Gaſter en eſt l'image. 
S'il a quelque beſoin, tout le corps sen reſſent, 
De travailler pour lui les membres ſe laſſant, 
Chacun deux rẽſolut de vivre en gentilhomme, 
Sans rien faire, allẽguant l' exemple de Gaſter. 
II faudroit, diſoient-ils, ſans nous, qu'il veciit d'air. 
Nous Tuons, nous peinons comme betes de ſomme: 


Tous dirent à Gaſter 


£36 _— ..-RECGUEIL.: 
Et pour qui? pour lui ſeul: nous n'en profitons pad. 


Notre ſoin n'aboutit qu'a fournir ſes repas. 
Chommons : c'eſt un metier qu'il veut nous faire apprendre. 
Ainſi dit, ainſi fait, Les mains ceſſent de prendre, 
Les bras d'agir, les jambes de marcher. 
il en allat chercher. 


Ce leur fut une erreu | 
Bient-tot les pauvres EEE amterent 90 langacnr 3: 


I ne ſe forma plus de nouveau ſang au cur : 


Chaque membre en ſouffrit : les forces ſe perdirent.. . 
Par ce moyen les mutins virent. 
Que celui qu'ils croyoient oifif et pareſſeun, 


A intéret commun contribuoit plus qu eux. 


Ceci peut appliquer à la grandeur royale: . 
Elle regoit et donne, et la choſe eſt Ggale. 
Tout travaille pour elle, et reciproquement 

Tour tire d' elle Paliment. 


Elle fair ſubfiſter Partiſan de ſes peines, 


Enrichit le marchand, gage le magiſtrat, 

Maintient le laboureur, donne paye au ſoldat, 

Diſtribue en cent lieux nen. * 
Entretient ſeule tout tat. * id 
Men&nius le ſut bien dire. 010 [Ty 


La commyne valloit ſeparer du HH.. 


Les mEcontents diſoient qu'il avoit tout empire, 
Le pouvoir, les treſors, Phonneur; la dignits : |. 
Au lieu que tout le mal Etoit de leur cote, , 
Les tributs, les imp6ts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs &toit. deja poſts, 
La plupart Yen alloient chercher une autre Noon... 
Quand Menenius leur fit voir 
Qu'ils &toient aux membres ſemblables: F 
Et par cet apologue inſigne entre les fables | 
Les ramena dans leur dexoir. 
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UTE puiſſance eſt folble, moins que Vetre nie. 
Ecoute la deſſus Veſclave de Phrygie. 


Si Pajome du mien a ſon invention, | | 


C'eſt pour peindre nos mczurs, et non point par envie ; 
nne 


i 
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Phedre 


FAI ES Cuo1s1xs. 


Phedre encherit ſouvent par un motif de gloire: 
Pour moi de tels penſers me ſeroĩent malſcants. 
Mais venons à la fable, ou plutòt a I hiſtoĩre 
De celui qui tàcha d'unir tous ſes enfants. 


N vieillard pret d'aller oh la mort Pappelloit, 
Mes chers enfants, dit-il, (a ſes fils il parloit), 

Voyez fi vous romprez ces dards lics enſemble. 
Je vous expliquerai le noeud qui les aſſenble. 
L'ain& les ayant pris, et fait tout ſes efforts, 
Les rendit en diſant, Je les donne aux plus forts. 
Un ſecond lui ſuccede, et ſe met en poſture, 
Mais en vain. Un cadet tente auſſi Payanture. 
Tous perdirent le tems, le faiſceau re ſiſta, 
De ces dards joints enſemble un ſeul ne $'Eclata ; 
Foibles gens.! dit le pere, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en ſemblable rencontre. 
On crut qu'il ſe moquoit, on ſourit, mais à tort, 
II ſcpare les dards, et les rompt ſans effort. 
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde. 
Soyez joints, mes enfants, que l'amour vous bee 
Tant que dura ſon mal, il n' eut autre diſcours. 
Enfin ſe ſentant pret de terminer tes jours, 
Mes chers enfants, dital, j Je vais on ſont nos peres4 | 
Adieu, promettez-moi de vivre comme Treres ; 
Que j'obtienne de vous cette grace en mourant., 
Chacun de ſes trois fils Ven affure en pleurant : 
II prend à tous les mains, il meurt, et les trois freres 
Trouvent un bien fort grand, mais fort mele d' affaire: 
Un creancier ſaiſit, un voiſin fait procès; 
D'abord notre trio Yen tire avec ſucces. 
Leur amitiẽ fut courte, autant qu'elle toit rare: 
Le ſang les avoit joints, l'inté ret les ſEpare. 
L'ambition, Venvie, avec les confaltans, 
Dans la ſucceſſion entrent en mEme tems, 
On en vient au partage, on conteſte, on chicane: 
Le juge ſur cent points tour à tour les condamne. 
Creanciers et voiſins reviennent auffi-tdt ; 
Ceux-l3 ſur une erreur, ceux-ci ſur un defant. 
Les freres deſunis ſont tous d'avis contraire : 


Lun veut s' accommoder, l'autre n'en veut rien faire. 


Tous perdirent leur bien, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis et pris 2 part. 
Gg 
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VI. L Avare qui 4 | berdu ſon tec ſor. 


1 * USAGE ſeulement fait la poſleſion, > 
je demande à ces gens, de qui la paſſion 


Eſt d' entaſſer toujours, mettre ſomme fur ſomme, 


Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme 


Diogene IA bas eſt auſſi riche qu'eux, 


Et Vavare ici haut, comme lui vit en gueux. 
L'homme au treſor cache, qu Eſope nous propoſe, 
Servira d'exemple à la choſe. 
| Ce malheureux attendoit | f 
Pour jouir de fon bien une ſeconde vie, . | 
Ne poſſẽdoit pas Por, mais or le poſſe doit. 
II avoit dans la terre une ſomme enfouie, 
Son cœur avec, n 'ayant autre dEduit, 
Que d'y ruminer jour et nuit, 
Et rendre ſa chevance à lui- meme ſaerce: 
Qu'il allit ou qu'il vint, qu'il bũt· ou qu'il mangeit, 
On Veit pris de bien court, A moins qu'il ne ſongeũt, 
A Vendroit oh gitoit cette ſomme enterrce. 
Il y fit tant de tours qu'un foffoyeur le vit, 


Se douta du depot, Venleya ſans rien dire. 


Notre avare un beau jour ne trouya que le nid : 
Voila mon homme aux pleurs, il gẽmit, il 1 
Il ſe tourmente, il ſe dechare, *. - 
Un paſſant lui demande à quel ſpget ſes cris. 
C'eſt mon trefor que Von m'a pris. 
Votre treſor 4 of pris? Tout joignant cette pierre. 
Eh! ſommes nous en tems de guerre | 
Pour Vapporter fi loin ? N'euſſiez. vous pas mieux fait 
De le laiſſer chez vous em votre cabinet, | , 
Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu ſans peine y puiſer a toute heure. 
A toute heure ? bons Dieux! Ne tientril g a cela 
L'argent vient: il comme il Sen va? 
Je n'y touchois jamais. Dites- moi donc de grace, 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant, 


Puiſque vous ne touchiez 3 jamais à cet argent? 5. 
Mette: une pierre à la place, 7 


Elle vous vgudza tout autant. 
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VII. Le Rat et UV Huitre. 


N rat h0te d'un champ, rat de peu de cervelle, 
Des Lares paternels un jour ſe trouva ſouL 

II laiſſa-là le champ, le grain, et la javelle : 
Va courir les pays, abandonne ſon trou. 

Si-tõt qu'il fut hors de la caſe, - 
Que le monde, dit-il, eſt grand et ſpacienx ! 
Voila les Appenins, et voici le Caucaſe: 
La moindre taupinC#e <toit mont à ſes yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton, od The tis ſur la rive 
Avoit laifſ& mainte huitre ; et notre rat d' a bord 
Crut voir en les voyant des vaiſſeaux de haut bord. 
Certes, dit - il, mon père ẽtoĩt un pauvre fire; 
II n'oſoit voyager, craintif au dernier point : 
Pour moi, j'ai de ja vu le maritime empire: : | 
| Jai pafle les deferts, mais nous n'y biimes point. i 
D'un certain magiſter le rat tenoit ces choſes, i 

Et les diſoit à travers champs, | 
N' t tant pas de ces rats qui les livres rongeants;- 

Se font ſavants juſques aux dents. 

Parmi tant d'huitres toutes cloſes, 

Une g&toit ouverte, et baillant au ſoleil, 

Paz un doux zephyr ré jouir, 
Humoit l'air, reiptroit, Etoit e 
Blanche, graſſe, et d'un goũt à la voir nonpareil. 

D'auſſi loin que la rat voit cette huitre qui baille,.. 
Qu'appergois-je ? dit il, c'eſt quelque victuaille; 

Et fi je ne me trompe à Ia couleur du mets, 

Je dois faire aujourd'hui bonne chere, ou jamais. 

La. deſſus Maitre Rat, plein de belle eſperance, 
Approche de l' caille, allonge un peu le cou, 

Se ſent pris comme aux lags, car l'huſtre tout d'un coup 
Se renferme z et voila ce que fait Pignorance ! | 
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Cette fable contient plus d'un enſeignement. s 
| Nous y voyons premierement, - = 
Que ceux qui n'ont du monde aucune experience, 16 
Sont aux moindres objets frappes T'Ctormement t. 

Et puis nous y pouvons apprendre, 
Que tel eſt pris qui croyoit prendre. 
Ggz 
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VIII. Lavantage de la Sime: 


NTRE deux bourgeois d'une ville 
S' ẽ mut jadis un diffẽrent. 
L' un Etoit pauvre, mais habile; 
L'antre riche, mais ignorant. 
Celuĩ ci fur ſon concurrent 
Vouloit emporter Vavantage :- 
Pretendoit que tout homme ſage- 
Etoit tenu de l'honorer. 
C'*<toit tout homme ſot; car pourquoi reEveErer 
Des biens dẽpourvus de mérite? 
- La raiſon m' en ſemble petite. 
Mon ami, diſoit- il ſouvent 
Au ſavant, 
Vous vous croyez eonſide rable ; 
| Mais, dites-mot, tenez-vous table ? 
Que ſert a vos pareils de lire inceſſamment? 
Ils ſont toujours loges à la troifieme chambre, 


Vetus au mois de Juin comme au mois de Decembre, 


Ayant pour tout laquais leur ombre ſeulement. 
La reEpublique a bien affaire 
De gens qui ne depenſent rien: 
Je ne ſais d'homme nc ceſſaire, 
Que celui dont le luxe Epand beaucoup de bien. 
Nous en. uſons, Dieu ſait: notre plaiſir oecupe- | 
L'artiſan, le vendeur, celui qui fait la jupe, 
Et celle qui la porte, et vous qui dediea 
A Meſſieurs les gens de finance 
De méchants livres bien pays. 
Ces mots remplis d'impertinence 
Eurent le ſort qu'ils m ritoĩient. 
L' homme lettre ſe tut; il avoit trop a dire. 
La guerre le vengea bien mieux qu'une ſatyre : 
Mars detruifit le lieu que nos gens habitoient. 
; L'un et l'autre quitta ſa ville. 
L'ignorant reſta ſans azyle, 
It regut par- tout des mepris ; 
autre regut par- tout quelque faveur nouvells, 
; Cela decida leur querelle. 
Laiſſez dire les ſots; le ſavdir a fon pris. 
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Lav ans, Combiie d Milire: 
ACP EURS 


Harpagon, pere de Cleante et i Eliſe, et anonreur de Marine: 


Anſelme, pere de Valere et de Mariane. - 
Cleante, fils d Harpagon; amant de Mariane. 


Eliſe, fille d Harpagon. 
Valere, fl d' Anſelme, et amant d'Eliſe. 
Mariane, fille d Anſelme. 


Frofine, femme d"intrigue. 
Maitre Simon, courtier. 
Maftre Jaques cuifinier et coeher d Harpagom. - 
La Fleche, valet de Cleante. 
Dame Claude, /ervante d' Harpagon. 


Brindavoine, . 
La Mernchs, F 0guais d Harpagon.. 


La ſcene at Paris, dans la maiſon & Horpagone 
ACTE PREMIER. 
Sonxx I. Valere, Eliſe. 
| Pal. E quoi, charmante Eliſe, Vous devenez m- 


lancolique, après les obsgeantes aſſurances 
PW vous avez eu la bonté de me donner de votre foi. 


e vous vals ſbupirer, helas! au milieu de ma joie? 


Eſt. ce du regret, dites-moi, de m' avoir fait heureux, et 
vous repentez · vous de cet engagement on mes feux ont 
pu vous contraindte?? 3 OD 
El. Non, Valere, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fals pour vous. Je m'y ſens entrainer par une 


trop douce puiſſance, et je mai pas meme la force de 
ſouhaiter que les choſes ne fuſſent pas. Mais, à vous 
dire vrai, le ſucces me donne de l'inquittude; et je crains 


fort de vous aimer un peu plus que je ne devrois. | 
Val. HE,. que en erandia, Elife, - dans les 
bontẽs que vous avez pour moi? fg «hl 
El. Helas! cent chofes à la fois: Pemportement 


d'un pere, les reproches d'une famille, les cenſures du 


monde, mais, plus que tout, Valere, le changement de 
vatre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
| | 683 . | votre 
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votre ſexe payent, le plus ſouvent, les temoignages trop 
ardents d'un innocent amour. 

Val. Ah! ne me faites pas ce tort, de juger de moi 
par les autres. Soupgonnez-moi de tout, Eliſe, . plutot 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela; et mon amour pour vous durera autant 
que ma vie. | 
El. Ah! Valere, chacun tient les m&mes diſcours. 
Tous les hommes ſont ſemblables par les paroles; et il 
n'y a que les actions qui les dEcouvrent diflErens. 

Val. Puiſque les ſeules actions font connoitre ce que 
nous ſommes, attendez donc, au moins A juger de mon 
cœur par elles; et ne me cherchez pas des crimes dans 
les injuſtes craintes d'une facheuſe prẽvoyance. Ne 
m' aſſaſſinez point, je vous prie, par les ſenſibles coups 

dun ſfoupgon outrageux; et dennez-· mor̃ le tems de vous 
convaincre, par mille et mille preuves, de Phonnetets 
de mes feux. af 

El. Helas ! qu'avec facilité on ſe laiſſe perfaader par 
les perſonnes que l'on aime! Oui, Valere, je tiens votre 
_ ceur incapable de m*abuſer. Je crois que vous m*aimez 
d'un veritable amour; et que vous me ſerez fidele ; je 
n'en yeux point du tout douter, et je retranche mon 
. chagrin aux apprehenſions du blame qu'on pourra me 
donner. - 

Val. Mais pourquoi cette inquiẽtude? 

El. Je n' aurois rien & craindre, fi tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois; et je trouve en vo- 

tre perſonne de quoi avoir raiſon aux choſes que je fais 
pour vous. Mon cœur, pour {a defenſe, a tout votre 
mérite, appuyE du ſecours d une reconnoiſſance ou le 
Ciel m'engage euvers vous. Je me repreſente,, A toute 
heure, ce peril Etonnant qui commenga de nous offrir 
aux regards l'un de l'autre, cette gEneEroſits ſurprenante, 
qui vous fit riſquer votre vie, pour dErober la mienne 2 
Ia fureur des ondes ; ces ſoins pleins de tendreſſe, que 
vous me fites Eclater apres m' avoir tire de l'eau, et les 
hommages aſſidus de cet ardent amour, que ni le tems, 
ni les difficultés, n'ont rebuis, et qui, vous feſaut negli- 
ger et parens et patrie, arrete vos pas en ces lieux, y 
tient en ma faveur votre fortune deguiſte, et vous a re- 
quit, pour me voir, A vous revetir de l' emploi de domeſ- 
tique 
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tique de mon pere. Tout cela fait chez moi, ſans doute, 
un merveilleux effet, et c'en eſt aflez, a mes yeux, pour 
me juſtifier Pengagement on j'ai pu conſentir; mais ce 
n'eſt pas aſſez, peut etre, pour le juſtifier aux autres, et 
je ne ſuis pas ſire qu'on entre dans mes ſcutimens. 
Val. De tout ce que vous avez dit, ce n'eſt que par 
mon ſeul amour que je pretends, auprès de vous, mEe 
riter quelque choſe; et, quant aux ferupules que vous 
avez, votre père lui-meme-ne prend que trop de ſoin 
de vous juſtifier A tout le monde: et l'excès de ſon a- 
varice et la maniere auſtère dont il vit avec ſes enfans, 
pourroient autoriſer des choſes plus Etranges. Pardon- 
nez- moi, charmante Eliſe, 6 jen parle ainſi devant 
vous. Vous ſavez que, ſur ce chapitre, on n'en peut 
pas dire de bien. Mais enfin, ſi je puis, comme je l'eſpe re, 
retrouver mes parens, nous n'aurons pas beaucoup de 
peine à nous les rendre favorables. Pen attends des 
nouvelles avec impatience z et Jen irai chercher moi- 
meme, fi elles tardent à venir. | 
El. Ah! Valere, ne bougez d'ici, je vous prie; et 


ſongez ſeulement à vous bien mettre dans l'eſprit de mon 


re. 
Pile Vous voyez comme je m'y prends, *t les adroites 
complaiſances oh m'a falu mettre en uſage, pour m'in- 
troduire a ſon ſervice , ſous quel maſque de — uf 
et de rapport de ſentimens, je me deguiſe pour lui 
plaire, et quel perſonnage je joue tous les jours avec lui, 
afin d'acquerir ſa tendreſſe. Jy fais de progres admi- 
rables; et j prouve que, pour gagner les hommes, il 
n'eſt point de meilleure voie, que de ſe parer à leurs 


yeux de leurs inclinations, que de donner. dans leurs 


maximes, encenſer leurs defauts, et applaudir à ce qu'ils 
font. On n'a que faire d'avoir peur de trop charger la 
complaiſance, et la maniere dont on les joue a beau ętre 
viſible, les plus fins ſont toujours de grandes dupes du 
cote de la flatterte, et il u' y a rien de fi impertinent et de 
ſi ridicule, qu'on ne faſſe avaler, lorſquꝰ on l'aſſaiſonne en 
louavges. = ſincerite ſouffre un peu au mẽtier que je 
fais: mais, quand on a beſoin des hommes, il faut bien 
s' ajuſter A eux, et puiſqu'on ne ſauroit les gagner que 
par- a, ce n'eſt pus la faute de ceux qui flattent, mais de 
ceux qui veulent etre flattés. =; 
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356 RECU EIL. 
El. Mais que ne tachea-vous auſſi à gagner l'appui de 
mon frere, en cas que la ſervante s avisfit de revEier 
notre ſecret ? | 

Val. On ne peut pas mEnager l'un et VPautre ; et 
Peſprit du pere, et celui du fils, ſont des choſes fi oppo- 
fees, qu?il eſt difficile d'accommoder ces deux confidences 
enſemble. Mais vous, de votre part, agifſez aupres de 
votre frere, et ſervez-vous de Pamitie qui eſt entre vous 
deux, pour le jetter dans nos roterets. Il vient. Je me 
retire.- Prenez ce tems pour lui parler, et ne lui dé- 
couvrez de notre affaire, que oe que vous jugerez > 
propos. TALE. 

El. ſe ne fais ſi Paurai la force de lui faire cette con- 
fide nce. 


we by Scxneg II. Cléante, Eliſe. 
Cl. TE ſuis bien aiſe de vous trouver ſeule, ma ſœur; 
et je britlois de vous parler, pour m' ouvrir à vous 
c un ſecret. | 
El. Me voila prete à vous ouir, mon frère. Qu'aven- 
vous A me dire ? | 
Ci. Bien des choſes, ma ſœur, enveloppees dans un 
mot: Jaime. 8 
El. Vous aimez ? 
Cl. Oui, jaime. Mais, avant que d' aer plus loing. 


? 
: 
? 

: 


je ſais que Je depends d'un pere, et que le nem de fils 


me ſoumet a ſes volontes ; que nous ne devons point eu- 
gager notre foi ſans le conſentement de ceux dont nous 


tenons le jour; que le Cicl les a fait les maitres de nos 


vœux, et qui il nous eſt enjoint de n' en diſpoſer que par 
leur conduite; que, n' ẽtaut prevenus d' aucune folle ar- 
deur, ils ſont en etat de fe tromper t i moins que nous, 
et de voir beaucoup mieux ce qui n "ſt propre; qu'il 
en faut phutot croire les lumieres de leur prudence, que 
Paveuglement de notre paſſion; et que Pemportement 
de la jeuneſſe, nous entraine le plus ſouvent dans des 


precipices facheux. Je vous dis tout bela, ma {ceur, afin 
que vous ne vous donniez pas la peine de me le dire; car 
enfin mon amour ne veut rien Ecouter, et je vous prie de 


ne me point faire de remontrances. 
El. Vous &es vous engage, mon frere, avec celle que 
vous aimez ? * | 
C7. 


3 
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Cl. Non; mais j'y ſuis rẽſolu, et je vous conjure en- 
core une fois, de ne me point apporter de raiſons po 
m'en diſſuader. | 1 

E!. Suis-je, mon frere, une fi ẽtrange perſonne ? 
Cl. Non, ma ſœur; mais vous n'aimez pas. Vous 
ignore: la douce violence qu'un tendre amour fait ſur 
nos cœurs, et j*apprehende votre ſageſſe. 

El. Helas! mon frere, ne parlons point de ma ſageſſe. 
I] n'eſt perſonne qui n'en manque, du moins une fois en 


fa vie; et, ſi je vous oyvre mon cœur, peut-etre ſerai-je 


à vos yeux bien moins ſage que vous. / 

Cl. Ah! plũt au Ciel, que votre ame comme la 
mienne— 

EI. Finiſſons auparavant votre affaire, et me dites qui 
eſt celle que vous aimez. | 

CJ. Une jeune perſonne qui loge depuis peu en ces 
quartiers, et qui ſemble Etre faite pour donner de l'amour 
à tous ceux qui la voient. La nature, ma ſœur, n'a rien 
forms de plus aimable; je me ſentis tranſports, des le 
moment que je la vis. Elle ſe nomme Mariane, et vit 
ſous la conduite d'une bonne femme de mere qui eſt 
preſque toujours malade, et pour qui cette 5 fille 
a des ſentimens d'amitié qui ne ſont pas imaginables. 
Elle la ſert, le plaint, et la conſole, avec une tendreſſe 
qui vous toucheroit Pame. Elle ſe prend d'un air le 
plus charmant du monde aux choſes qu'elle fait; et l' 
voir britiet mille graces en toutes ſes actions, une dou- 
ceur pleine d' attraits, une bontẽ toute engageante, une 
honnetetE adorable, une Ah! ma ſœur, je vou- 
drois que vous Peuſhez vue. | 

El. Pen vois beaucoup, mon frere, dans les choſes 
7 vous me dites; et, pour comprendre ce qu'elle eſt, 
il me ſuffit que vous Paimez. | | 


Cl. Tai decouvert, ſous main, qu'elles ne ſont pas 


fort accommod&es, et que leur diſcrete conduite a de la 
peine à Etendre à tous leurs be ſoins le bien qu'elles peu- 
vent avoir. Figurez- vous, ma ſœur, quelle joĩe ce peut 
etre, que de relever la fortune d'une perſonne que l'on 
aime, que de donner adroite ment quelques petits ſecours 
aux mode ſtes neceſſitẽs d'une vertueuſe famille; et con- 
cevez quel dẽplaiſir ce m'eſt de voir, que, par Vayarice 
d'un pere, je ſois dans Vimpuiſſance de goùter cette joie, 

| | ct 
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333 RE C UE II. 
et de faire Eclater A cette belle aucun témoignage de 

mon amour. | 

E/. Oui, je congois aſſez, mon frere, quel doit tre 
votre chagrin. | 

Ci. Ah! ma fceur, il eſt plus grand qu'on ne peut 
croire. Car, enfin, peut-on rien vorre de plus cruel, que 
cette rigoureuſe Epargne qu'on exerce ſur nous, que cette 
ſcchereſſs Etrange ou Pon nous fait languir. HE! que 
nous ſervira d'avoir du bien, s'il ne vous vient que dans 
le tems que nous ne ſerons plus dans le bel Age d'en jouir; 
et ſi, pour m' entretenir meme, il faut que maintenant je 
m' engage de tous cõtẽs, fi je ſuis rEduit avec vous a cher- 
cher tous les jours le ſecours des marchands, pour avoir 
moyen de porter des habits raiſonnables? Enfin, j'ai 
voulu vous parler, pour m'aider à ſonder mon pere fur 
les ſentimens od je ſuis; et, fi je l'y trouve contraire, 
Jai rẽſoſu d'aller en d'autres lieux, avec cette aimable 

rſdune, jouir de la fortune que le Ciel voudra vous of- 

rir. Je fais chercher par- tout, pour ce deſſein, de l' ar- 

ent à emprunter; et, ſi vos affaires, ma ſceur, ſont 
ſemblables aux miennes, et qu'il faille que notre pere 
s oppoſe à nos deſirs, nous le quitterons. là tous deux, et 
nous nous affranchirons de cette tyrannie, on nous tient, 
depuis fi long-tems, ſon avarice inſupportable. 
F.. Il eft bien vrai que tous les jours il nous donne, 

— plus en plas, fiet de regrotter la mort de notre mere; 

2 — TY 14.7 f ke] 

C. Pentends: ſa voix. Eloignons- nous un peu pour 
gchever notre confidence 3 et nous. Joindrons apres nos 
forces, pour venir attaquer la dureté de fon humeur. 


| Scenx III. Harpagon, La Fleche. 


Har. Hens d' ici, tout- A · ' heure, et qu'on ne replique 
Allons, que Von detale de chez moi, 
mattre jure filou, vrai gibier de potence. 

La Fl. [a part.] Je n'ai jamais rien vu de 6 mechant 
que ce maudit vieillard; et je penſe, ſauf correction, 
qu'il a le diable au corps. #74 

Har. Tu murmures entre tes dents 2 

La Fi. Pourquoi me chaſſez-vous ? 1 
. ar 


| 


: 


Har. C'eſt bien & toi, pendard, à me demander d 
raiſons, Sors vite, que je ne t'aſſomme. 8 
La Fl. Qu'eſt · ce que je vous ai fait: 
Hur. Tu m'as fait, que je veux que tu ſortes. 


La Fl. Mon maftre, votre Els, mis dong ordre de 


Vattendre. 14 | 

Har. Va-t-en Vattendre dans la rue; et ne fois point 
dans ma maiſon plant tout droit comme un piquet, à 
obſerver ce qui ſe paſſe, et faire ton profit de tout. Je 
ne veux point avoir ſans ceſſe devant moi un Eſpion de 
mes affaires, un traitre, dont les yeux maudits aſſiegent 
toutes mes actions, dEvorent ce que je poſſede, et'furet- 
tent de tous chtés, pour voir s'il n'y a rien A voler. 


La Fl. Comment diantre voulez- vous qu'on faſſe pour 


vous voler ? Etes- vous un homme volable, quand vous 
renfermez toutes choſes, et faites ſentinelle jour et nuit: 
Har. Te veux renfermer ce que bon me ſemble, et 
faire ſentinelle comme il me plait. Ne voila pas de mes 
mouchards, qui prennent garde à ce qu'on fait! [Bas d 
part. ] Je tremble qu'il n' ait ſoupgonne quelque choſe de 
mon argent. [Haut.] Ne ferois-tu point homme A faire 
<ourir le bruit que j'ai chez moi de l' argent cache? 

La Fl. Vous avez de Vargent cache ? | 

Har. (haut.) Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bas 
4 part.) Penrage. Je demande 6, malicieuſement, tu 
n'iroiĩs point faire courir le bruit que Jen ai. 

La Fl. HE! que nous tmporte que vous en ayiez, ou 
que vous n' en ayiez pas; 6 c'eſt pour nous la meme choſe? 

Har. (ſevant /a main pour donner un ſoufflet & La Fleche.) 
Tu fais le raiſonneur?ꝰ Je te bailleraĩ de ce raiſonnement- 
ci par Jes oreilles. Sors d'ici encore une fois. 

Le Fl. Hé bien, je ſors. b 

Har. Attends. Ne m' empartes-tu rien 

La FEI. Que vous emporterois- je? 

Har. Viens ca que je voie. Montre - moi tes mains. 

La F. Les voila. „ e 1 4c) 

Har. Les autres. 

La Fl. Les autres? 

Hur. Ou... | 

La Fl. Les vorla. A, 0 

Har. (montran: /es haut- de- cbauſſes de La Flecke.) N'as 
tu rien mis ici dedans? *' | | 

La H. 
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La Fl. Voyez vous- meme. 5 
Har. (tdtant le bas des haut-de-chauſſes de La Fleche.) 
Ces grands haut-de-chauſles ſont propres à devenir les 
receleurs de choſes qu'on derobe.; et je voudrois qu'on 
en eũt fait pendre quelqu'un. | | 
La Fl. (d part.) Ah! qu'un homme comme cela me- 
riteroit bien ce qu'il craint, et que j aurois de joie à le 
voler ? 
Har. He ? 
La Fl. Quai! 
Har. Queeft-ce que tu parles de voler? 
La El. Je dis que vous fouilliez bien par- tout, pour 
voir fi je vous ai vole, 
Har. C'eſt ce que je veux faire. 
( Harpagon ſouille * wa les poches de La Fleche.) 
La Fl. (d part.) La peſte ſoit de Vavarice et des ava- 
' ricieux! | | 
Har. Comment! Que dis-tu ? 
Ia Fl. Ce que je dis? | | 
Har. Oui. Qu'eſt- ce que. tu dis d'avarice et d'ava- 
Ticieux! 
La Fl. Je dis que la peſte ſoit de Vayarice et des ava- 
ricieu x. * 
Har. De qui veux-tu parler? 
La Fl. Des avaricieux. 
Har. Et qui ſont- ils ces avaricieux? 
La Fl. Des vitains et des ladres. 
Har. Mais qui eſt- ce que tu entends par- là? 
La Fl. De quoi vous mettez- vous en peine? 
Har. Je me mets en peine de ce qu'il faut. 
La Fl. Eſt- ce que vous croyez que je veux parler de 
vous? 0 
Har. Je crois ce que je crois; mais je veux que tu 
me diſes à qui tu parles, quand tu dis cela. : 
La Fl. Je parle... . Je parle a mon bonnet. 
Har. Et moi, je pourrois bien parler à ta barette. 
LaFl. M'emp&cherez-vous de maudire les avaricieux? 
Har. Non; mais je t'empècherai de jaſer, et d'etre 
inſolent. Tais-toi. | | 
La Fl. Te ne nomme perſonne. 
Har. je te roſſerai, fi tu parles. 23 
La H. Qui ſe ſent morveux, qu'il ſe mouche. 


Har. 
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Aar. Te tairas-tu ? 
La H. Oui, malgrẽ moi. 
Har. Ah, ah! | 
La Fl. (montrant q Harpagon une poche de ſon jufleau- 
cp.) Tenez, voila encore une poche. Etes-yous ſa- 
tisfait ? | 
Har. Allons, rends-le-moi ſans te fouiller. 
La Fl. Quoi? ef 
Har. Ce que tu m'as pris. = 
Le H. Je ne vous ai rien pris du tout. 
Har. Afſurement ? | Fo 
La Fl. Aſſurẽment. 
Har. Adieu. Va-t-en à tous les diables. 
La Fl. (d part.) Me voila bien congédié. 
Har. Je te le mets ſur ta conſcience, au moins. 


Scens IV. Harpagon /eul. 


OILA un pendard de valet qui m*incommode fortz 
et je ne me plais point à voir ce. chien de boiteux» 
la. Certes, ce n'eſt pas une petite peine de garder chez 
foi une grande ſomme d' argent; et bienheureux qui a 
tout ſon fait bien place, et ne conſerve ſeulement que ce 
qu'il faut pour ſa dEpenſe. On n'eſt pas peu embaraſſẽ 
à inventer dans toute une maiſon une cache fidele ; car, 
ur moi, les coffres-forts me ſont ſuſpects, et je ne veux 
jamais m'y fier. Je les tiens juſtement une franche a- 
morce à voleurs; et c'eſt toujours la premiere choſe que 
Fon va attaquer. N 


Scens V. Harpagon, Eliſe er Clsante parlant en- 
femble, et reflant dans le fond du theatre. 


Har. (te croyant 9 EeznpanT je ne ſais fi j aurai 

| bien fait d'avoir enterrẽ dans 
mon jardin dix mille cus qu'on me rendit hier. Dix 
mille Ecus en or, chez ſoi, eſt une ſomme aſſea . (4 
part, appercevant Eliſe et Cliante) O Ciel! Je me ſerai 
trahi moi-meme z la chaleur m' aura emportẽ, et je crois 
que j'ai parle aut. en raiſonnant tout ſeul. (A Cllante 
et a Eliſe.) Qu'eſt- oe? | 


[OVA mon , 
en, mon fie, 


Har. 


—— —-—-— 
- 


—— == 


— — 
— ——— CESS 


2 ee — —— —. 
\ . 


| avez du bien ? 


Har. Ia: t- il long-tems que vous &tes la ? 
E.. Nous ne venons que d' arriver. 
Har. Vous avez entendu. .... 
C.. Quoi, mon pere? 
Har. a „ „ „ 0 ; , 
E/. Quoi ? | 
Har. Te que je viens de dire. 
Cl. Non. . 
Har. Si-fait, ſi-fait! | 
El. Pardonnez-mai. N | 
Har. Je vois bien que vous en aver oui quelques 
mots. C'eſt que je m' entretenois, en moi meme, de la 
peine qu'il y à aujourd'hui a trouver de Vargent, et je 
di ſoĩs qu'il eſt . qui peut avoir dix mille Ecus 
chez ſoi. 
- Cl. Nous feignions a 1 vous aborder, de peur de vous 


| ers Jef 


" Har. Je ſuis bien-aiſe de vous dire cela, afin que voue 
n*alliez pas prendre les choſes de travers, et vous imagi- 


=o bh oo je diſe, que c 'eſt moi qui ai dix mille Ecus. 


Nons n'entrons point dans vos affaires. 
Har. Pldt à Dieu que je les euſſe les dix mille Ecus! 
Cl. Je ne crois pas 
Har. Ce ſeroit une bonne affaire pour moi. 
El. Ce ſont des choſes fr 
Har. Pen aurois bon beſoin. 
Cl. n 222 
Har. Cela m en fort. 
1 op F. 
ar. Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que 
le tems eſt — f : 
Cl. Mon Dieu, mon pere, vous n'avez pas lieu de 
vous plaindre ; et on fait que vous avez aſſez de bien. 
Har. Comment] j'ai afſez de bien! Ceux qui Vont 


dit, en ont menti. II ry a rien de plus faux, et ce ſont 
| des coquins, qui font courir tous:ces'bruits-la. 


E. Ne vous mettez point en colère. 


Har. Cela tft Etrange, que mes propres enfans me 


trabifſent, et deviennent mes ennemis. | 
Cl. Eſt. ce tre votre ennemi, — * dire -—e vous 


Har. 
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Har. Oui. De pareils diſcours, et les dépęnſes que 


vous faites, ſeront cauſe qu'un de ces jours, on viendrg 
chez moi me couper la gorge, dans la penſée que je ſuis 
tout couſu de piſtoles. | | ; 

Cl. Quelle grande d&penſe eſt-ce que je fais? 

Har. Quelle? Eſt- il rien de plus ſcandaleux 1 cg 
ſomptueux Equipage que vous promenez par la ville? Je 
querellois hier votre ſceur; mais c'eſt encore pis. Voila 
qui crie vengeance au Ciel; et, à vous prendre depuis 
les pieds juſqu' à la tete, il y auroit-la de quoi faire une 
| bonne conſtitution. Je vous Pai dit vingt fois, mon fils, 
toutes vos manieres me deplaiſent fort, yous donnez fu- 


rieuſement dans le Marquis; et, pour aller ainſi vEtu, il 


faut bien que vous me dErobiez. 
Cl. He! comment vous deErober ? 


Har. Que ſais-je-moi ? Où pouvez vous done prendre 


de quoi entretenir V'Etat que vous portez ? +26 
C.. Noi, mon pere? C'eſt que je joue; et, com 


Je ſuis fort heureux, je mets ſur moi tout Pargent que je 


gagne., 


Har. C'eſt fort mal fait, 'Si vous | ves heureux au 


jeu, vous en devriez profiter, et mettre à honnète inté- 


ret l'argent que vous bofner, afin de le trouver un jour. 


Je voudrois bien ſavoir, fans parler du reite; à quoi ſer- 
vent tous ces rubans dont vous voila larde depuis leg 
pon juſqu' a la tete, et ſi une demi-douzaine daiguil- 
lettes ne ſuffit pas pour attacher un haut · de chauſſes. 

Il eſt bien nEceſſaire d' employer de l'argent à des per- 


ruques, lorſque Pon peut porter des cheveux de ſon er, 8 


qui ne coũtent rien? Je vais gager qu' en perruque et 
rubans, il y a du-moins vingt piſtoles ; et vingt piſtoles 
rapportent par anne dix. huit. livres fix ſols huit deniers, 
A ne les placer qu'au denier douze. | 
Cl. Vous avez raiſon. © | 
Har. Laiſſons cela, et parlons d'autres affaires. (Ap- 
percevant Cleante et Eliſe qui font des fignes.) Hel (Bas 
d part.) Je crois qu'il ſe font ſigne Pun à l'autre de 
me voler ma bourſe. (Haut.) Que veulent dire ces 
geſtes- la? | | e 4 
El. Nous marchandons, mon frere et moi, à qui par- 
lera la premier; et nous avons tous deux quelque choſe 
à vous ire. WJ; | FF. 
. H h 2 Har. 


9 
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Har. Et moi, j'ai quelque choſe auſſi à vous dire d 
tous deux. 

Cl. C'eſt de mariage, mon pere, que nous defirons 
vous parler. | 

Har. Et c'eft de mariage auſſi, que je veux vous en- 
Sretenir. | 

El. Ah! 4 mon pere. | 2 

Har. Tourquoi ce eri? Eſt- ce le mot, ma fille, o ou la 
chboſe, qui vous fait peur? | 

Cl. Le mariage peut nous faire peur A tous deux, de 
Ja fagon que vous pouvez Ventendre z et nous craignons 
2 nos ſentimens ne foient pas d'accord avec votre 
choix. 

Har. Un peu de patienee. Ne vous alarmez point. 
Je fais ce qu'il faut à tous deux, et vous n'aurez, ni un 
ni Vautre, aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je 

rEtends faire; et (4 C/fante.) pour commencer par un 

ut, avez-vous vu, dites-moi, une jeune perſonne ap- 
pellée Mariane, qui ne loge pas loin d'ici? 

CI. Oui, mon pere. 

Har. Et vaus ? e | - 

El. Pen ai opt parler. 

Har. Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille 4 

C. Une fort charmante perſonne: 

Har. Sa phyſionomie? 
C. Toute honnete, et pleine d'eſprit. 

Har. Son air et ſa maniere ? 

Cl. Admirables, fans doute. 

Har. Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela, 
meriteroit afſez que Pon ſongeũt à elle? 

Cl. Oui mon pere. 

Har. Que ce ſeroit un parti fouhaitable ?. 

Cl. Tres-ſouhaitable. £ 

Har. Quelle a toute la mine de faire un bon ies? 

Ci. Sans doute. 

Har. Et qu'un mari auroit ſatisfaction avec elle? 

Cl. Aſſurèment. 

Har. II y a une petite difficult. Ceft que ai peur 
qu'il n'y ait pas, avec elle, tout le Ren qu'on kamen 
pretendre. 

Cl. Ah! mon pere, le bien n 'eſt pas conſiderable, 


lorſqu'il eſt queſtion d'Epouler une honnete * 
r. 


* 
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| Har. Pardonnez - moi, pardonnez moi. Mais ce qu'il © - 
ya A dire, c'eſt, que fi Pon n'y trouve pas tout le bien 


qu'on ſouhaite, on peut racher de regagner cela ſur - 
autre choſe. | 
* C1. Cela s'entend. | 

Har. Enfin, je ſuis bien aiſe de vous voir dans mes 
ſentimens 3 car ſon maintien honnEte et fa douceur 
m 'ont gagne Pame, et je ſuis rẽſolu de eat 14 
que j'y trouve quelque bien. 

Cl. HE! 

Har. Comment ! | 

Cl. Vous &@tes réſolu, dites- vous 

Har. D' pouſer Mariane. 

Cl. Quit Vous ? Vous ? | | 

Har. ul, moi, moi. Que veut dire cela ? 

Cl. Il m'a pris tout-a-coup un eblouiſſement, et je me 
retire d'ici. a 

Har. Cela ne ſera rien. Allez vite boire dans la cui- 
ſine un grand vere d'eau claire. : 


\ Sceng vI. . Eliſe. 


Har. FOILA de mes damoiſeaux flouets, qui n'ont 
non plus de vigueurque des poules. C 'eſt-B,, 
ma fille, ce que Pai refolu pour moi. Quant à ton 
frère, je lui deſtine une certaine veuve dont ce matin 
on m'eſt venu parler; et, pour toi, je te donne au Sei- 
gneur Anſelme! | | 
E/. Aa Seigneur Anſelme ! 
Har. Oui, un homme, mir, prudent, et hi qui n' 
42 plus de cinquante ans, et dont on vante les grand 
iens. 
El. ( Jeſant la reverence.) Je ne veux point me ma- 
rier, moa pere, il vous plait. 
Har. (contrefe/ant Eliſe.) Et moi, ma petite fille ma- 


mie, rs veux que vous vous mariez, $'i] vous plate. - . 


(fe/ant encore la reverence.) Je vous demande 
pardon, imon' pere. 
Har. (contrefe /ant Elife.) Je vous demande pardod, 


ma fille. | 
El. Je ſuis ver bunte ſervante au Seigneur Anſefme, 


h 3 laut 
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(feſant- encore la reverence); mais, avec votre permiſ- 
fion, je ne PEpouſerai point. 
Har. Je ſuis votre tres-humble valet; mais, (contre- 
feſant Eiiſe), avec votre permiſſion, vous l' pouſerez des 
ce ſoir. 5 N | 
E.. Des ce ſoir? 
Har. Des ce ſoir, | 5 | 
E. ( fejant encore la rtutrence). Cela ne ſera pas, 
mon père. | 
75 (contrefiſans encore Eliſe). Cela ſera, ma fille. 
f 0 On. 
Har. Si. 
EI. Non, vous dis. je. 
Har. Si, vous dis- je. 
Z.. C'eſt une chols on vous ne me rẽduirez point. 
Har. C'eſt une choſe on je te rEduirai. 
El. Je me tuerai plut6t, que d'Epoufer un tel mari. 
Hor. Ta ne te tueras point, et tu PEpouſeras, Mais 
voyez que lle audace ! A-t-oh jamais vu une fille parler 
de la forte A fon pere ? | 


_- 


El. Mais a-t-on jamais vu un pere marier fa fille de 
la forte ? | | 

Har. C'eſt un parti où il n'y a rien à redire ; et je 
gage que tout le monde approuvera mon choix. | 

El, Et moi, je gage qu'il ve ſauroit ètre approuvẽ 
d' aucune perſonne raiſonnable. 

Har. (appercevant Valere de loin.) Voila Valere. 
Veux tu qu'entre nous deux nous le faſſions juge de 
cette affaire? | 

El. P'y confens, a 

Har. Te rendras-tu à fon jugement ? 

EI. Oui. Jen paſſeraĩ par ce qu'il dira. 

Har. Voila qui eſt fait. 5 


Scxxz VII. Valere, Harpagon, Eliſe. 


Har. TCI, Valere. Nous t'avons Elu pour nous dire 
4 qui a faiſon, de ma fille, ou de moi. 

7 al, Ceſt vous, Monſieur, fans contredit. 

Har. Sais-tu bien de quoi nous parlons. 

Val. Non. Mais vous ne ſauriez avoir tort, et vous 
n ͥͤ;e» A ̃ Cd!˖· ̃ w 


} 
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Har. Je veux ce ſoir lui donner pour Epoux un hom, 
me auſſi riche que ſage; et la coquine me dit au ne 2 
qu'elle ſe moque de la prendre. Que dis-tu de cela? 

Val. Ce que Jen dis? | 

Har. Oui. 

Val. He, he. 

Har. Quai ? 

Val. Je dis, que, dans le fond, je ſuis de votre ſenti- 
ment, et vous ne pouvez pas que vous n'ayiez raiſon, 
Mais auſſi n' a- t· elle pas tort tout - A- fait; et 

Har. Comment! Le Seigneur Anſelme eſt un parti 
conſiderable, c'eſt un gentilhomme qui eſt noble, daux, 


polE, ſage, et fort accommode z et auquel il ne reſte au- 


cun enfant de ſon premier mariage. Sauroit-elle mieux 
rencontrer ? 
Val. Cela eſt vrai. Mais elle pourroit vous dire que 


c'eſt un peu precipiter les choſes, et qu'il faudroit au 


moins quelque tems pour voir fi {oa inclination pourroit 
Fr avec | 

Har. C'eſt une occaſion qu'il faut prendre vite aux 
cheveux. Je trouve ici un avantage quyailleurs je ne 
trouverois pas; et il s' engage à la prendre ſans dot. 

Fal. Sans dot? hee” / 

Har . Oui. N 

Val. Ah! Je ne dis plus rien. Voyez-vous? Voilà 
une " tout-a-fait eonvaincante; elle ſe faut rendre 
RTE: | 

Har. C'eſt pour moi une Epargne conſiderable. 

Val. Aſſurement ; cela ne recoit point de contradic- 
tion. Il eſt vrai que votre fille vous peut reprẽſenter que 
le mariage eſt une' plus grande affaire qu'on ne peut 
eroire; qu'il y va d'@tre heureux ou malheureux toute 
fa vie; et qu'un engagement qui doit durer juſqu' à la 


mort, ne ſe doit jamais faire qu'avec de grandes precau- 
— , 


tions, 


Har. Sans dot! 1 2 


Val. Vous avez ratfon, Voila qui decide tout, cela 


&entend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en 
de telles occaſions, Pinclination d une fille eſt une choſe, 
fans doute, on Von doit avoir de PEgard z et que cette 
grande inEgalite d'Age, d'humeur, et de ſentimens, 
tend un mariage ſujet A des accidens . 
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Har. Sans dot. | | 

Val. Ah! Il n'y a pas de replique à cela, on le faic 
bien. Qui diantre peut aller ]a-contre ? Ce n'eſt pas 
qu'il n'y ait quantite de peres qui aimeroient mieux mE- 
nager la fatisfaion de leurs filles que Pargent quiils 
pourrotent donner, qui ne les voudroient point ſacrifier 
V intérèt, et chercheroient, plus que toute autre choſe, 
A mettre, dans un mariage, cette douce conformite qui 
ſans ceſſe y maintient Phonneur, la tranquillite, et la 
Joie 3 et que $% a FORT | 
Har. Sans dot. . | 

Val. Il eft vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans 
dot ! Le moyen de refifter à une raiſon comme celle- 


Har. (d part, regardant du c6t# du jardin.) Ouais! il 
me ſemble que j'entends un chien qui aboie. N'eſteee 
point qu'on en voudroit a mon argent? Ne bougez, 

(A Valere,) je reviens tout-3-Pheure. - 


: * 
Sous VIII. Eliſe, Valere, 
El. OUS moquez-vous, Valere, de lui parler comme 
12 vous faites. . 
Val. C'eſt pour ne point l'aigrir, et pour en venir. 
mieux A bout. Heurtcr de front ſes ſentimens eſt le 
moyen de tout giter; et il y a de certains eſprits qu'il 
ne faut prendre qu'en biaĩſant, des tempEramens enne- 
mis de toute rẽſiſtance, des naturels retifs, que la vérité 
fait cabrer, qui toujours fe roĩdiſſent contre le droit che- 
min de la raiſon, et qu'on ne mene qu'en tournant od 
Von veut les conduire Faites ſemblant de conſentir a ce 
qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fins, et 
E] Mais ce mariage, Valere ? | 
Val. On cherehera des biais pour le rompre. 
El. Mais quelle invention trouver, vil ſe doit con- 
elure ce ſoir ?? r 85 
Val. Il faut demander un delai, et feindre quelque 
maladie. 
El. Mais on dẽcouvrira la feinte, fi l'on appelle des 
médecins, . ; | | 
Val. Vous moquez-vous. Y connoiſſent-ils quelque 
choſe? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir =_ 


* 
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mal il vous plaira, il vous trouveront des raiſons pour 
vous dire d'ou cela vient. | 


| Scans IX, Harpagon, Eliſe, Valere, 
Har. (4 part dans le fond du thaire.) " tar neſt rien, 


| Dieu merci. 

Val. (ant voir Harpagon.) Enfin, notre dernier re- 
eours; c'eſt que la fuite nous peut mettre & couvert de 
tout; et fi votre amour, belle Eliſe, eſt capable d'une 
fermetẽ (Abercevant Harpagon,) Oui, il faut qu'une 
fille obẽiſſe A ſon pere. Il ne faut point qu'elle regarde 
comme un mari eſt fait ; et lorſque la grande raiſon de 
ſans dot 8'y rencontre, elle doit Etre prete A prendre 
tout ce qu'on lui donne. | 

Har. Bon. Voila bien parler cela, 

Val. Monſieur, je vous demande pardon, fi je m'em- 
pow un peu, et prends la hardieſſe de lui parler comme 
je fais. 5 , 

l Har. Comment! Jen ſuis ravi, —_ veux que tu 
prennes ſur elle un pouvoir abſolu. (4 Ee.) Oui, tu 
as beau fuir, je lui donne Pautorits que le Ciel me donne 
ſur toi, et jentends que tu faſſes tout ce qu'il te dira. 
Val. (d Elie.) Apres cela, refiſtez à mes remon- 
trances. | | | 


SCENE x. Harpagon, Valere. 


Val. Mrs es, je vais la ſuivre, pour lui continue 
| les legons.que je lui feſois. 
Har. Oui, tu m'obligeras, certes. 
Val. Il eſt bon de lui tenir un peu la bride haute. 
. Har, Cela eſt vrai. Il faut | | 
Val. Ne vous mettez pus en peine. Je crois que j'em 
viendrai à bout. 
Har. Fais, fais, Je m'en vais faire un petit tour en 
ville, et reviens tout-a-Pheure, 10 
Val. (addreſſant la parole a Eliſe, en Ven allant du cd. 
tt par og elle eft ſortie.) Oui, l'argent eſt plus précieux 
que toutes les choſes du monde, et vous devez rendre 
graces au Ciel, de Phonn@te homme de pere qu'il vous 
a donné. I! fait ce que c'eſt que de vivre. Lorſqu'on 
| Votre 
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offre de prendre une fille ſans dot, on ne doit point re- 
rder plus avant. Tout eſt reufermt la-dedans ; et 
0 dot tient lieu de beauté, de jeuneſſe, de naiſſanee, 
d'honneur, de ſageſſe, et de probite. | 
Har. (seul.) Ah! le brave gargon ! Voila parler com- 
me un oracle. Heureux, qui peut avoir un domeſtique 
de la ſorte ! . | 
34% 4 Fin du premier Ace. 


ACTE SECOND. - 
Scans I. Cleante, La Fleche. 


Cl. AH! traitre que tu es, on tes-tu done all four- 
rer? Ne t'avois- je pas donnẽ ordre—— - 

Le Fl. Oui, Monſieur, je m'etois- rendu ici pour vous 
attendre de pied ferme; mais Monſieur votre pere, le 
plus mal · gracieux des hommes, m'a chafſe dehors mal- 
grẽ moi, et }*ai-couru riſque d' etre battu. 

Cl. Comment va notre affaire? Les choſes preſſent 
plus que jamais. Depuis que je t'ai vu, j'ai deeouvert 
que mon pere eſt mon rival. 3 
Ia H. Votre père amoureux: 8 

C.. Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde a lui 
cacher le trouble on cette nouvelle m'a mis. | 

La Fl. Lui, fe malerd!{aimer! De quoi diable $'aviſe- 
t-il ? Se moque-t-1] du monde, et l'amour a-t-il ẽtẽ fait 
pour de gens bitis comme lui: | | | 

C. Il a fallu, pour mes pëchés, que cette paſſion lui 
ſoit venue en te&te, 3 4 

La Fl. Mais par quelle raiſon lui faire un myſtère de 
votre amour ? The Lf | 

Cl; Pour lui donner moins de ſ. n, et me conſer- 
ver au beſoin des overtures plus aiſẽes pour detourner 
ee mariage. Quelle reponſe Ya-t-on fait? 

_ La Fl. Ma foi, Monſieur, ceux qui empruntent ſont 

bien malheureux ; et il faut eſſuyer d'etranges choſes, 

lorſquꝰ on eſt rEduit à paſſer, comme vous, par les mains 

des feſſe-Matthieux. | — 51 | b 

.. L'affaire ne ſe fera point ? 2 | 
La Fl, Fardonnez- moi. Notre maitre Simon, le 
Gourtier qu'on nous donne, homme agiſſant, et _ 
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de 28le, dit qu'il a fait rage pour vous, et il aſſure que 
votre ſeule phyſionomie lui a gaguẽ le coeur, N 

Ci. Paurai les quinze mille francs que je demande? 
La H. Oui; mais à quelques petites conditions qu'il 
faudra que vous acceptiez, fi vous avez deſſein que les 
choſes ſe faſſent. ' 5 
Ci. T'a- t- il fait parler à eelui qui doit preter l' argent! 
La Fl. Ah! vraiment, cela ne va pas de la forte. II 
apporte encore plus de ſoin de ſe cacher que vous, et ce 
ſont des myſtères bien plus grands que vous ne penſez. 
On ne veut point du tout dire ſon nom, et Pon doit au- 
jourd'hui Pa her avec vous dans une maiſon emprun- 
tee, pour Etre inſtruit par votre bouche, de votre bien, 
et de votre famille; et je ne doute point que le ſeul 
nom de votre pere ne rende les choſes faciles. 
Ci. Et principalement ma-mere;6tant morte, dont on 
ne peut m' ùòter le bien. TN 228 
Fl. Voici quelques articles qu'il a dites lui meme 
a notre entremetteur, pour vous ètre montrés, avant 
que de rien faire. . W 8 
Suppoſe que le preteur voie toutes ſes ſuretét, et que 
Pemprunteur ſoit majeur, et une famille od le bien ſoit 
ample, ſolide, aſſure, clair et net de tout embaras, on fera 
une * et on ior par devant un -notaire, le 
plus honntte homme qu'il ſe pourra, et qui, pour cet effet, 
fera chojh par le N auque / 1 — le —.— 
Pate ſoit duement dreſſe. "IR TEE 
Cl. Il n'y a rien à dire à cela. wi 
La Fl. Le preteur, pour ne charger ſa conduite q aucun 
ſcrupule, pretend ne donner ſon argent qu au denier. dix- 
ut. 9 9 7 
Ci. Au denier dix-huit? Parbleu, voilà qui eſt hon- 
nete. Il n'y a pas lieu de ſe plaindre. ey 
La Fl. Cela eſt vrai. 
Mais comme ledit priteur n'a pas chez lui la ſomme dont 
il eft queſtion, et que, pour faire plaifr d Pemprunteur, il eff 
contraint lui-meme de Pemprunter d'un autre, ſur le pied 
du denter cing, il conviendra que ledit premier emprunteur 
paye cet inter#t, ſans prejudice du refle, attendu que ce n'ef 
gue pour Pobliger, que ledit preteur engage d cet emprunt, 
0. Comment diable ! Quel Juif! Quel Arabe eſt - ce 
la? c'eſt plus qu'au denier quatre. wo c 
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L H. Il eſt vrai, c'eſt ce que j'ai dit. Vous avez f 
voir là-deſſus. | 
» Ct. Que veux-tu que je voie? Jai beſoin d' argent, et 
il faut que je conſente à tout. | 
La BL. *eſt la rEponie que j'ai faite. 
CL Il y a encore quelque choſe ? 
I- H. Ce weſt plus qu'un petit article. 6 
Dies quinze mille francs qu on demande, le preteur ne 
urra compter en argent que douze mille livres; et, pour 
les mille ecus reflants, il faudra que Pemprunteur prenne 
tes hardes, nippes, bijoux, dont V enſuit le m moire, et que 
dedit preteur a mis de bonne for, au plus modique prix qu'il 
tut a #t6 poſſible. 
Cl. Que veut dire cela ? 
La Fl. Ecoutez le m&moire. 
Premierement, un lit de quatre pieds, à bandes de point 
de Hongrie, L ach proprement ſur un 47 de cou · 
leur d' olive, avec fix chaiſes, et la courte-pointe de meme: 
fe tout hien conditiounẽ, et doubls d'un petit taffetas change» 
ant rogue et bleu, 
Plus, un pavillon & queue, dune bonne /erge d' Aumale 
roſe fecbe, avec le mollet et les franges de ſoie. 
Ci. Que veut · il que je faſſe de cela? 
La H. Attendez. N ED 
Plus, une tenture de tapiſſerie des amours de Gombaud 
et de Mace. | 
Plut, une grande table de bots de noyer d douse colomnes 
en piliers tournes, qui ſe tire par ler deux bouts, et garnie 
par le dęſſous de fes fix eſcabelles, _ i 
Cl. Quai-je affaire, morbleu 
La Fl. Donnez-vous patience. 
Plus, trois grands mouſquets, tout garnis de nacre de 
perles, avec les fourchettes afſorttſſantes. | 
. Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues et trois 
ricipiente, fort utiles pour ceux qui ſont curieux de diſtiller. 
Cl. Penrage. | Ts. N. 
Plus, un luth De Boulogne, garni de toutes ſes cordes, ou 
peu en faut. A 
Plus, un trou-Madame, et un damier, avec un jeu de 
Poe, renouvelle des Grecs, fort propre d paſſer le tems, 


for/que Von n gue farre. 
| P lus, 


L AVANT. << 
_ Plus, une peu de lizard de trois piedi et demi, remplie 
de foin, curisfit# agretable pour pendre au-plancher dune 
chambre. 4 | 2449) 41220 41890 sh ali. 1 
Lie dont ci-deſſus mentionns; valant loyaſemenm plus de 
ſquuolre mille cing cents fivrrt, et 'rabaifſe à i ballur de 
mille dh, par ia diſurbtion dn preteurt )), 
Cl. Que le peſte l'ẽtouffe avec ſa diſeretion, letraftre; 
le bourreau qu'il eſt | A-t-on jamais parte d'une uſure 
ſemblable; et weſt-il pas content du furieux intrtt qu'il 
exige, ſans vouloir encore m'obliger prendre pour trois 
mille livres les vieux rogatons quyil tamalſe ? je nau! 
rai pas deux cents e cus de tout cela, et cepehdabf] il 
faut bien me re ſoudre à conſentir à e qu'il veut j cht il 
eſt en Etat de me faire tout accepter; et il me tient; le 
{cElerat, le poignard ſur la gorge” 7 0 0 bh, 
La Fl. je vous vois, * Monſieur," ne vous en dplaiſe, 
dans le grand ehemin juſtement que tenoit Panurge pout 
ſe ruiner, prenant argent d'avance, achettant cher, ven. 
dant à bon marché, et mangeant ſon bled en herbe. 
Cl. Que veux- tu que j'y 'fafſe ?! Voilà od les jeunes 
ſont rEduits par la maudite avarice des pres; et 
on s' tonne après cela que les fils ſoubaitent qu'ils meul 
Tian n 17 160 aan isles 


rent. | y! : bay 
La Fl. Il faut avouer que le vdtre avimeroit contre ſa 
vilenie le plus po homme da mantle.” je nai pus, 
Dieu merci, les inclinations fort patibulaires; et, parmi 
mes confreres que je vois ie meler de beaucoup de petits 
commerces, je fais tirer adroĩtement mon eplugle du jeu, 
et me dẽmèler prudemment de toutes les galanteries qui 
ſentent tant ſoit peu I'Echelle ; mais, à vous dire vrui, il 
me donneron, par ſes procedes, des tentations de le voler 
et je croirois, en le volant, faire une action me ritoire. 
Cl. Donne - moi un peu ce mẽmoire, que je voie eu- 
core. N | ; £7 041 $3040 33 5 + 
18 5 * enn Ayu. ON TIS TY 
Scens II. Harpagon, Maitre Simon; ClEante, et La 
| Fleche, dans le fond du theatre.” 
M. Sim. Ul, Monſieur, c'eſt un jeurle hom qui a 
| beſoin d'argent, ſes affaires les'prefient d'en 
trouver; et il en paſſera = tout ce que vu Ar 
| 1 nein It 75 4 
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RECUEIL. 

Hur. Mais eroyez - vous, Maitre Zimon, qu'il n'y ait 
rien à pt rioliter ;; et ſaver · vous les nom, 1 blank or la 

Kamil de celui pour qui vous parlez. 

.A. Sims, Non, Je ne puis pas bien vous en inſtruire 

A fond, et oe n * par avanture que l'on m'a addrefle 

a lui; mais vous ſerez de toutes choſes Eclairci par lui- 

meme, er ſon homme m'a aſſure que vous ſerez content 
quand vous le connoſtrez. Tout ce que Je ſaurois vous 

= c'eſt que ia famille «ſt fort riche, qu'il n'a plus de 

mere deja, et qu'il Sobligera, fi vous voulez, ve fon 

père mourra avant qu'il foit huit mois. | 

Hari Ceſt quelque choſe que cela. La charits, Mat- 

tre een. nous oblige à faire nn aux  perlqmnen lorſ- 
pe nous uVOonse ; A 27001 

9 1 — 55 omen: w | is 

* * kante . Simon, Que 
pf dire ceci Notre Maftre Simon, qui parle à votre 


ed LaFleche. ) Lai auroit-on appris qui je ſais, 

et —.— pour me trahic.? ; 

M. Sim. (4 La Fleches) Ah, ah! W bien preſſẽ 
| Qui vous a dit que c'$toit] ceang ?, Ce n'eſt pas, moi, 

' Monſieur, (4 Harpagon. , au moins qui leur ai decou- 


vert votre nom — logis ; mais, à mon avis 11. n'y 
az 


a pas grand mala ce ſont des perſonnes di Ow, 
et vous pouvez2iGl. vous expliquer enſemble. 
Her, Comment !;, 


A. Sim, ( montrant Cleante.). Movfieur eft la perſonne 
* veut vous empcunter les quinae mille livres dont je 
vous ai parle ts „ 10 

Her. Comment, rendard, cet toi qui Vbancoanes 
Ae coupables 'extremitEs? / 
. Comment, mon peère, c'eſt; vous qui vous partez 
à ces honteuſes actions 
(M. Simon 3 "fu; et La Fleche va J cacher. ) 


Ne "Semen. III. Unrpagon Cleante. 


Her BSI toi, qui te veux ruiner * des emprunts 
(1 os | 2 fi condamnables 8 

N vous qui Wenden a vous . par des 
ſures fi criminelles ? | 


Har. 
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r. Oſes-tu bien, après cela — moi? 

0. Ofez-vous bien, apres 'ce a, bros proſenter aun 
yeux du monde? 

Har. N'as- tu point de honte, ee den ** N ces 
debauches-Ia, de te precipiter dans des depenſes effroya- 
bles, et faire une honteuſe diſſipat ion du bien que tes pa- 
rents t'ont amaſſe avec tant de ſur urs? 

i. Ne rougiſſez- vous point de diſhonorer votre con- 
dition par les comme rces = vous faites, de ſacrifier 
gloire et reputation au defir in 

Ecu, et de renct erir en fait d'intérets, ſurl den pfus ia- 
ſames ſubtilitEs qu? azent Jumais invent6s ſes plub W 
uſurier s??? 131 zais iss N 


Har. Ote · toi do mes yeun, coquin, bee toi ds |mes 


veun. 17016˙%⁵ 23162 

| 780% Cl.” Qui eſt plus crimibel hone Ser celui quĩ 
achette un argent dont il a beſoin, ou bien celui qui vole 
un argent dont i} n'a que faire? 

Har. Retire- toi, te dis- je, et ne mꝰ cchauſſe pas les o- 
reilles. (ul.) Je ne ſuis pas füché de cette avanture ; 
et ce m'eſt un avis de tenir how Pe you TT * 
toutes ſes actions. EY N . (ph 
22 L | } 531 58 its 


ben w. Frofne, nur. 40 


4 * 0447 : > 


| AN Av 
F 1 ee 
ar. Attendez un moment, je vais revenie vous par- 


ler. (4 part.) Il eſt à propos que je faſſs — wand 
A mon argent. wh; 
5 1 +1 5 | 


11 Serv v. La ce, Fre 0 M. oh 

2 T7 61 4220 
La Ft. 1ans voir Fro 9 „nee eſt tout- A. fait 
8 2 L drôle. 11 faut bien qu'il 
ait Avelique part un ample magaſin de bardes';/ car nn 

n'avons rien reconnu au mẽmoire que nous avons, .. 
Freſ. He! C'eſt toi, mon pauvre La' Fecht, 8 

vient cette rencontre! (1 

La Fl. Ah, ah! C'eſt toi, Frofiae. Ws earl 
faire ici 2 


11 2 


ſatiable ent ſſer ca fur 
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„„ © © wtf: Þ & 
' io 1 Brok, Ce que je fais par tout ailleurs. M'entremettre 
| 4 ee rendre ſerviable aux gens et profiter, du 
mieux qu'il m'eſt poſſible, des petits talents que je puis 
avoir. Tu ſais, que, dans ce monde, il faut vivre d' ad- 
rade, gt qu aux perſonnes comme moi le Ciel n'a donné 
diautres rentes que intrigue, et que l' induſtrie. 

L Hl. As- tu quelque negoce avec le patron du logis? 
Fre, Oui. Je traite pour lui quelque ru. affaire, 
dont j eſpere une recompenſe. 

HF De u, Ab! ma foi, tu ferns bien en f tu 
2 tires quelque choſe; et 304 ene vis qui Vargent 
cesaos ell fort. cher. v1 

Freſ. Il y x certains ſervices. qui touchen meryeil 

levſements $33 t, 02 UIY 22 11 

La H. je ſuis votre ; valet; et tu ne connois pas o 
corte le Sei dea ere lo ee Herpagom e 
ole tous iles humains, Phumam le mains humain, le mor - 
tel, de tous les mortels, — dur et le plus ſerrs. Ill 

veſt ink de ſervice qu e ſa reconnoiſſance juſquꝰ a 

47 —4 les pts 8 In lguange, de jeſs 
de lauhiepvaillayce. en paroles, et 5 de Pamitié, tant qu'il 
vous plaira z mais de Pargent, point d' affaire. Il g'eſt 
rien de lus {ec et de plus aride que ſes — graces et 
ſes careſſes et doner eſt un. mot ppur qui il a tant d'a- 
verſion, qu'il ne dit jamais, Je vous donne, _ Je vous 
_ prete le bon jour. | 

Frof. Mon Dieu! Je ſais bart de traire tes Ln. 

Noi le, ſectet da m/guyric leur tendreſſe, de chatouiller 
1 ut, du trouver les endroits par on ils ſunt ſeuſi- 

ES. ; 

J FH. Bagatelle ici! Je te defie 'attendrir, du ce 
de Latgent, homme dont il eſt queſtion, Il eſt Turc là- 
deſſus, mais d'une turquerie a deleſperer tout le monde; 
et Yon,pourroit crever, quꝰij u branleroit pas. En un 
mot, ilaime Parge nt plus que reputation, qu'houneur, et 
- qQue vertu, et la vue d'un de mandeur lui doune des cou- 
vulſions ; C ei le e par ſon endroit mortel, c'eſt lul 


Nas, le ur, c arracher les catrai.les ; et 8 
il revient, je me retire. | 
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. Scuns vi. Harpogan, Tote. G0 54 b 
1611: ei 


H, 127 4 our my 1 fant. Baut. 
Wei =_— r He bien ? Wale. 


Froe/. Ab, mos Dieu que vous vous 1 | 


11 vous aven- d un vrai viſatze de ſont ?: 


Har. Qui ?, Moi? 9 13: Kt; © ormeris tt 
Froſ. Jamais je ne vous vis u un teint ſi ie gan. 
d. ehe 0's 
Har. Tout de bon? Not 1 0:54 IJ wh 


' Fro. Comment ! Vous n'avez de votre vie ie &6 Gjeure 

ue vous @tes z et je vois des gens de On N 

t plus vieux que vous. 

Har. rand 1 Yen gl ſoixante ben com- 
pts. Wr 
Frof. He bien, qu'e det ce que abr * ans ? 
Voilà bien de quoi, c'eſt lr fleur de Age, cela ett vu 
entrez maintenant dans la belle ſuiſon de l' homme. 


Har. Il eſt vrar ; mais vingt avaces de moins pour - 


tant, ne me feroient point de mal, que j crois. 
| ons! Vous mequez-vous ? Vous n'avez pas beſoin 
et vous ètes d'une an ppt; n, ferent ans. 
Har. Tu le crois ? ir o 7 
Freſ. Aſſurẽment. Vous en even toutes levthargiies- 
Fenex-vous un peu. Oh! que: ERC entre er 
deux yeux, un ſigne de lo 1 Lupe alle 
Har. Tu te connois 2 4 10 * 5 1 0 
Frof. Sans doute. 7» 6 exper you main. Ab, 
mon Dieu! qu'elle ligne de e 3) ofa apf 
Har. Comment? 14D N 
Frof. Ne voyez-vous pas juſgu'ol er eette mrad? 
Har. He bien, quieſt-ce que cela veut dire i 
Fruſ. Par n . 
v ſix · vingt. 31 3˙ 2 l 
Har. Eft-il poſſible # ales | $5306 
Froſ. Il faudra vous aſſommer, vous edu ed1yous 
| _— en terre et vos enfants, et les ge aps ay 
nts, 31-7 KEE M43 ib 
Har. Tant mieux. Comment een 


Hſ. Faut- il le demande r, et me voit-on méler de 


rien, dont je ne vienne à bout ꝰ J'ai, fur-tout- ꝓour les 
mariages » un taleut merveilleux, ILn'eſt point de partis 
11 3 20 


* 1 * 1 4 V ET 2 * 
— — PE ' - pgs n 
——— — d * 
o = . — — — = 4- — 


FD 4 EF * o ' 7 * 


o 
ee 
- — — 9 89 ———— 


3 — 


— Tr - 7 - A i 
\ — 22 : 
4 "= 
S C4 
— — — - 


as 
—— — — —— 2 


My 6% 
— 


— 


2 — — - 


. ˙— —— —_ - 


r 


— 
5 ³˙—— —— 2 b 


Wee a 


— — — 
— — — 


ns A 
: — IIS — 
o : 2 2 2 


d' accoupler . 


Maxriane, a * voir paſſer dans 


au monde, ALEX ne trouve en a peu de tems le moyen 


cr6is; ſi qe me Vetois: mis en tete, 
ue jo marierois le Grand Turc avec la REpublique de 
| oath JF'y volt pas, ſaus toute, de fi grandes dif- 


| Beultes a. el affairecci.” Comme j'ai commerce chez 


hes; jelevuitfoodPuncer Vautre entretenues de vous; 
et j'ai dit 2 la mere l Be dans fa vous aviez concu pour 
* 'et x prevdre Pair Pl 


fa autre. ra 02057 ug $4 

Har. Qui a fait r6ponſe — 

Frof. Elle a regu la propoſition avec joie ; et, Wes 
je lui ai 4Emoigne/que vous ſouhaitie a que ſa fille 


aliltat ge ſoir au contrat de mariage qui fe doit faire de 
la votre, elle y a conſenti ſans \ 4 et- e Va oonfi se 


Dango is £5 
Har. C'eſt que je ſuis oblige, Frofine, Po Ses 'A 
erer et je n dan qu elle 
fordwregal did TEM 
Frei Vous aver adde. Elle dae Aue rendre 


Litec deen Alle, od elbe fait fon compre taller faire 


un tour à la foire, pour venir enſuite au ſoups. / 

Had. He bien, elles iront enſemble . mon Nr 
ven 97, pxrbteratc'» 

Froſ. Voila 3 ſon aſlaiess 71 =} 4 

5 Mais, Froſine, as · tu A0 la mate EC TOR 
ke bien quelle peut — à @ fille ? Lui as tu dit = 
falloit Welle $ Paidat! un peu, qu'elle fit quelque e 
qu'elle ſe ſaignat pour une oc comme celle-vi? — 
encore r A* Ons qu elle e 
quelque choſe. 51+ b onA gf 

Frof. Comment? Cel nne fille qui vous apporters 
dans mille tivres de rente ??? 
Har. Beute mille livres de rente! 
$+#33{c; Oui. Premidrement, elle eſt nonrie'et deve 
dans une grande ore de fl de bouche. SIE une fille ac« 
cout ume A mos de {alade, de lait, de fromape, et de 
e 3, ct A laquelle; pon oonſẽquent, il ne faudra ni 

tie, ni conſommés exquis, ni orße-mon- 

55 — rs a ni les autres delicateſſes qu'il faudroit 
pour une wutre:femme j et cela ne va pas à ſi pede 
etoie,! qu'il ne monte bien tous les ans, à trois mille 
_— 1212 le moins. n cela, elle a eſt curieuſe que 
21: 2 2 ; 4 * . d'une 
1 


| vi 'AvanE 379 
d'une prupreté fort ſimple, n'aime point les ſuperbes 
habits, ni les riches. bijoux, ni les meubles ſomptueux, 
ou donnent ſes pareilles avec tant de chaleutr; et cet ar- 
ticle · là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
plus, elle a une averſion horrible pour le jeu, ce qui 
n'eſt pas commun aux femmes d aujourd hui, et y en ſais 
une de nos quartiers, qui a perdu, A trente et quarante, 
vingt mille francs cette anne z mais u' en prenans rien 
que le quart. Cinq mille francs au jeu - 41998 % quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres; et mille 6cus que nous mettons pour la nourri- 
ture, ne voilà- t- il pas par anne} vos douze mille francs 
bien comptés? {nf 2-4 1140 1:44 218648 

Har. Oui; cela n'eft pas mal; mais ce compte-la neſt 
rien de reel. 1 | \ © 
- Fro. Pardonnez-moi. N' eſt-· ce pas quelque choſe de 
reel, que de vous apporter en mariaze une grande ſo- 
briẽté, VPheritage d'un grand amour de ſimplicitẽ de pa- 
rure, et Vacquiſition d'un grand fond de haine pour le 
u. * 10 't FS Mo 20 8101 
3 Har. C'eſt une raillerie que de vouloir me conſtituer 
ſa dot de toutes les dEpenſes qu'elle ne fera point. Je 
n'irai pas donner quittance ne ce que je ne regois pas; 
et il faut bien que je touche quelque choſe. 2 58 
Fyeſ. Mon Dieu! vous toucherez aſſen; et elles m ont 
E d'un certain pays où elles ont du bien, dont vous 
en e.. . 
- Har. Il faudra voir cela. Mais, Froſine, il y a en- 
core une choſe qui mꝰin quite. La fille eſt jeune, comme 
tu vois; les jeunes gens d' ordinaire n' aiment que leurs 
ſemblables, et ne cherchent que leur compagnie. Pai - 
peur qu'un homme de mon Age ne ſoit pas de ſon got; 
et 2 cela ne vienne à produire chez moi certains petits 
delordres qui ne mꝭaccommoderoient pas. t 
Frof. Ah! que vous la connoiſſez mal! C'eſt encore 
une particularite que j'avois à vous dire. | Elle a une 
averſion 6pouvautable pour tous les jeunes gens, et n's 
de l'amour que pour les vieillards. e s le, 
Har. Elle? | „ 
Freſ. Oui, elle. Je voudrois que vous Peuffiez eu- 
tendue parler 1a-deſſus. Elle ne peut ſouffrir du tout la 
vue d'un jeune homme; mais elle n'eſt point plus ravie, 


= 


AECUELL 


dit-elle;\que lorſqu'elle peut voir un beau rieilaed avec 
une barbe majeſtueuſe. Les plus vieux ſont pour —— 
tes plus charmants ; et je vous avertis de n aller 
vous faire plus jeune que vous n'&es, Elle veut tout au- 
moins qu'on ſoit; fexagenaire 3 et il n'y a pas quatre 
mois encore qu tant prete d etre marie, elle rompit 
tout net le mariage, fur ce que ſo amant fit voir qu'il 
n*avoit que cinquante-ſix ans, et Lt DE wy * de 
re ur figner le contrat. 

Har. Gar eela ſeule ment? [* 
Fre, Oui. Elle dit que ce n'eſt des contentement 
pour elle que cinquante-fix an et ſur tout elle eſt pour 
$ nez qui portent des lunettes, 

Har. Certes, tu me dis-la une choſe toute nouvelle. 

Frof. Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. 
hai x dans ſa 1 quelques tableaux, et quelques 
eſtampes. Mais que penſez-vous que ce foit ? Des A- 
donis, des Cephales, des Paris, et des ollons ? Non. 
De beaux portraits de Saturne, du Ror̃ Priam, du vieux 

Neſtor, et du bon pere Anchiſe ſur les epaules de ſore 

fs: 


Har. Cela eſt admirable ! void ce que je n'vurois 
jamais penſE : et je ſuis bien-aiſe : A ppreadie qu'elle eſt 
de cette humeur. En effet, fi javois été femme; je 
a iat aims les jeunes hommes. 

Frof. Je le erois bien. Voil& de belles drogues que 
4 jeunes gens pour les aimer, ce ſont de beaux mor- 
Leun, de beaux godejureaux pour donner envie de leur 
Peau; et 7 voudrois bien ſagoir quel ragotit  y a A eux. 

Har. Pour moi, je n'y en comprends point, et je ne 
Lis pas comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

Frof. Il faut @tre folle fGeffee. Trouver la jeuneſſe 
Gable, eſt-ce avoir le ſens commun? Sont-ce des 
dommes que de jeunes waar od —_— #attacher K 

ces animaux-l a? | 
Hor. Cie eſt ce que je dis tous les jours 3 avec leur ton 
a poule laitEe, et leurs trois petits brins de barbe rele- 
vẽs en barbe de chat, leurs perruques d'&toupes, leurs 
baute - de· chauſſes tout tombants, et leurs ware ayes wag 

a 2 ey 
N oo Cela en bien bl, nope duse 8 
. comme 
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comme vous. | Voila un homme cela ? Il y a la de quoi 
ſatisfaire à la vue; et c'eſt ainſi qu'il faut ètre fait, et 
vetu, pour donner de l'amour. . 
Har. Tu me trouves bien? | rd ab en 
Frof. Comment] Vous tes A ravir, et votre figure eſt 
2 peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plait... Il oe 
ſe peut. pas mieux. Que je vous voie marcher. Voila 
un corps taille, libre, - et;degags comme il faut, et qui 
ne marque aucune incommodit a. 
Har. je n' en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n'y 
a que ma flux ion, qui me prend de tems en tems. 
roſs Cela n'eſt, rien. Votre fluxion ne vous fied 
point mal, et vous avez grace à touſſer. N 


Har. Dis- moi un peu. Mariane ne m' a- t· elle point en- 


core vu? N'a- t- elle point pris garde a.moi en paſſant? 
Froeſ. Non. Mais nous nous ſommes fort entretenues 
de vous. je lui ai fait un portrait de votre per ſonne, et 
je u' ai pas 17 * de lui vanter votre mérite, et l'avan- 
tage que ce lui {eroit d'avoir un mari comme vous. 
Har. Tu as bien fait, et je t'en remer cli 
Freſ. Paurois, Monſieur, une petite prière, a vous 
faire. J'ai un procès que je ſuis ſur le point de perdre, 
faute d'un peu Pargent; ( pagon prend un air ſerieusx.) 
et vous pourriez facilement me. procurer. le gain de ce 
po 6 vous avez wat bonté pour moi. Vous ne 
uriez croire le plgiſir qu'elle nura de vous voir. ( Har- 
pagon reprend un air gat.) Ah! que vous lui plairez, et 
que votre fraiſe a antique, fera ſur ſon eſprit un effet 
admirable ! Mais, fur tawt, elle ſera charmée de votre 
haut · de · chnuſſes, attache au pourpoint avec des aiguil- 
lettes. C'eſt pour la rendre folle de vous; et un amant 
niguilletts ſera pour elle un ragoſit merveilleux. | 
Har. Certes, tu me ravis de me dire cela. 
Frof. En \eErite, Monſieur, ce proces m'eſt d'une con- 
ſẽquenoe tout- à - fait grande. (Harpagon reprend ſon. air 
ſerteux.) Je ſus ruinee, ſi je le pers; et quelque petite 
aſſiſtanoe me rtabliroiĩt mes affaires. Je voudrois que 
vous euſſiez vu le raviſſement où elle Etoit A m' entendre 
parler de vous, (Harpagon reprend un air gat). La joie 
eclatoit dans ſes yeux au récit de vos qualités; et je Vai 


miſe enfin dans une 3 extreme de voir ce ma- 
u. 214 | 13% > 23 , 
| Har. 
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* R ECUE II. 

Har. Tu m'as fait grand 1 Froſine; et je t'en 
ai, je te Pavoue, toutes les obligations du monde. 

ro/. Je vous prie, Monſieur, de me donner le petit 

fecours que je vous demande. (Harpagon reprend entore 
un air ſericux.) Cela me remettra ſur pied, et je vous 
en ſerai ẽternellement oblige. 

Har. Adieu. je vais achever mes dépeches. 

Fre. Je vous affare, Monſieur, que vous ne ſuuriea 
c jamgys me ſoulager dans un plus grand beſoin. 
Har. Je meitrai ordre que mon wy * tout ou 
pour vous mener A la foirfe. 

Frof. je ne vous impor tune voi⸗ pas, Gj is ne my voy- 
ois force par la nece t c. 

Har. Et j'aurai ſoin qu 'ow ſoupe de boune heure, pour 
wing St folli 

0 me refuſez pas la t je vous ieite. 

Vous ne ſauriez ervire, Mou eur, le laiſir que 

"_ Je wen vais. Voila Ava mn dppalle. Joſqu? a 
tant . 

Froſ. (ſewle. } oe h Gdvee te devs; chien de vilain, 
A tous les diabſes. Le ladre a été ferme d toutes mes at- 
ques 3; mais it ne me faut pas pourtant quitter la ne- 
'gociation 3 et Pai Pautre ets, en tout cas, doi bh "nw 
— * tirer n \rEcompenſe, 1 
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Acts rails iE ur 


i - Bonny: I. Harpagon, Cleante, Eliſe, Valere, Dame 
1 | Claude tenant un Hales, nn Jaques, indess, 
4 ht Merluche. . - 


Hor. A Lxows, — tous, que is vous „ diftridue mes. 
ordres pour tantòt, et * a chacun ſon em- 
11 ploi, Approchesz,- Dame Claude, commengons par vous. 

| Bon, vous voila les armes à la main. je vous commets 
au ſoin de nettoye t par- tout; et, ſur tout, 2 garde 
de ne point frotter les meubles trop fort, de peur de les. 


ufer. Outre cela, je vous conſtitue, pendant la ſouper, 
* — des bouteilles z et, sil 8'en Ecarte quel- 
5 c qu une, 
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qu'une, et qu'il ſe caſſe quelque choſe, je m' en prendrai 
à vous, et le rabattrai ſur vos gages. 

M. Jag. (4 part.) Chitiment politique! 
Har. (d Dame Claude.) Allez. 11 


Seews 11, Harpagon, Cleante, Eliſe, Valere, Maitre 
Jaques, Briodavoine, La Merluc he. 


Har. XV OUS, Brindavoine, et vous, La Merluche, je 
hs Re; vous Etablis dans la charge de rincer les ver- 
res, et de donner A boire; mais — . lorſque l'on 
aura ſoif, et non pas, ſelon la coutume de certaios im- 
pertinents de Jaquais, qui viennent provoquer les gens, 
et les faire aviſer de boire, lorſqu'on n'y ſonge pas. At- 
tendez qu'on vous en demande plus d'une fois, et vous 
reſſouvenez de porter toujours beaucoup d' eau. | 
M. Jag. (4 part.) Oui, le vin pur monte A la tete. | 
La Mer. Quitterons-nous nos ſouquenilles, Monſieur ? 
Har. Oui, quand vous verrez venir les perſonnes ; et 
vo gardez bien de gäter vos habits. 
rin. Vous ſavez bien, Monſieur, qu'un des devants 
de mon pourpoint eſt couvert. d'une grande tache de 
Phuite de la lampe. : Aber + 
La Mer. Et moi, Monſieur, que j'ai mon haut-de 
chauſſes tout trouẽ par derriere, et qu'on me voit, rẽ- 
vErence parler 1 5 N 
Har. (4 la Merluche.) Paix, rangez cela adroitement 
du c6te de la muraille, et preſentez toujours le devant 
au monde. (A Brindavoine, en lui montrant comment il 
doit mettre ſon chapeau au devant de fan pour point, pour 


cacber la tache d'huile.) Et vous, tenez toujours votre 


1 


chapeau ainſi, lorſque vous ſervirez.. . 
Sczns III. Harpagon, Cleante, Eliſe, Valere, Maitre 
Jaques, eat. | 


Har. JJOUR vous, ma fille, vous aures I'ceil ſur ce que 
'on deſſervira, et prendrez garde qu'il ne Ben 


faſſe aucun degit. Cela fied bien aux filles. Mais ce- 


pendant preparez-vous à bien recevoir ma maitreſſe. qui 
vous doit venir viſiter, et vous mener avec elle à la foire. 


* 


Entendez vous ce que je vous dis! 
E/. Oui, mon pere. 
= "4 Wa Scznk 
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Cas 5 


14 414 21 7 | Wn i 165 
Scxxx IV. Harpagop, Cleatite, Valcre, Maltre Jaques, 


Har. L vous, mon fils le damoiſeau, à qui j'ai la 
L bontẽ de pat donuer Phiſtoire de tantòt, ne vous 
allez pas aviſer non plus de lui faire mauvais viſage. 
Cl. Moi, mon pete ? mäuvais viſage! Et par quelle 
tniſen ? „ . 237 Va 2.8 12 
Har. Mon Dieu! Nous ſavons le train des enfants 
dont les peres ſe remarient, et de quel eil ils ont cou- 
tume de regarder ce qu'on appelle belle mère. Mais, fi 
vous fouhaitez que je perde le ſouvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande, ſur tout, de regaler d'un 
bon viſage cette petſonne- la, et de lui faire enfin tout 
je meilleur accueil qu'il vous ſera poſſible. 7 
Cl. A vous dire le vrai, mon pere, je ne puis pas vous 
promettre d' tre bien · aiſe qu'elle devienne ma. belle- 
mere. Je mentirois, ſi je vous le diſois; mais pour ce qui 


eſt de la bien rece voir, et de lui faire bon viſage, je vous 


promets de vous obẽir ponctuellement ſur ce chapitre. 
Har. Prenez y garde au moins. 
Cl. Vous'verrez que vous n'aurez pas ſujet de vous 


laindre. 
Har. Vous ferez ſagement. 


* 1 


Ne. Scr V. Harpagon, Valere, Maitre Jaques. 


* 


Har NJ Auras, aide-moi A ceci. Or- ga, Maitre Jaques, 


approchez - vous; je vous ai garde pour le 
rennen ? 
II. Jag. Eſl. ce A votre cocher, Monſieur, ou bien à 


votre cuilinier, que vous voulez parler? car je ſuis Pun 


ee enn 
Har. C'eſt à tous les deux. | 
AN. Jag. Mais à qui des deux le premier? 
Har. Au cuifinier. . 1 
II. Jag. Attendez. donc, oil vous plait. (M. Jaques 


: 


"mp ca/aque de cocher, et paroit vetu en cujhnier,) 


ar. Quelle diantre de cErEmonie eſt-ce la? 


M. Jag. Vous n'avez qu'a parler. ; 
by me ſuis engage, Maitre Jaques, a donner ce 


5 M. Jag. 


Har. 
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M. Jag. (a part.) Grande merveille ! 

Har, Die-ol un peu, nous feras-tu bonne chere ? 
M. Jag. Oui; fi vous me donnez bien de l'argent. 
Har. Que diable ! Toujours de Pargent! Il ſemble 
qu'ils n'aient autre choſe à dire; de Pargent,, de Var. 
gent, de l' argent. Ah! ils n' ont que ce mot à la bouche, 
de l' argent. Toujours parler d' argent! Voila leur e- 
pee de chevet, de Pargent. et 

Val. Je n'ai jamais vu de reponſe plus impertinente 
que celle-]Ji. Voila une belle merveille, que de faire 
bonne chere avec bien de l' argent! C'eſt une choſe la 

lus aiſẽe du monde, et il n'y a fi pauvre eſprit qui n'en 
Fit bien autant; mais, pour agir en habile homme, id 
faut parler de faire bonne chbre avec peu d' argent. 

M. Jag. Bonne chere avec peu d' argent! 

Val. Oui. 

M. Jag. (4 Valere.) Par ma foi, Monſieur ' Inten- 
dant, vous nous obligerez de nous faire voir ce ſecret, 
et de prendre mon office de cuiſinier ; auſſi-bien vous 
mèlez- vous cEans U'etre le factotum. . 

Har. Taiſez- vous. Qu'eſt-ce qu'il nous faudra ? 
MM. Jag. Voila Monſieur votre Intendant, qui vous 
fera bonne chere pour peu d'argent. 

Her. Ah! je veux que tu me rEpondes. 

M. Jag. Combien ſerez-vous de gens à table! 

Har. Nous ſerons huit ou dix; mais il ne faut pren- 
dre que huit. Quand il y a à manger pour huit, ity en 
a bien pour dix. Rx 10 

Fels enten. | 

M. Jag. He bien, il faudra quatre grands potages, et 
einq afſiettes——Potages——Entrees—— 

Har. Que diable ! Voila pour traiter une ville toute 
entière. | kn in $: 
M. Jag. Rat —— 1 Po 

Har. ( mettantda main ſur la bouche de Malrre 'Faques.) 
Ah, traitre! tu manges tout mon bien. 
M. Jag. Entremets ate 1 

Har. (mettant encore la main ſur la bouche de Maitre 
Jaques.) Encore ? 166 ns, WEI 

| Pal (d Maitre Jaques.) Eſt-ce que vous avez envie 
de faire crever tout le monde; et Monſieur a- t- il invit6 
des gens pour les aſſaſſiner à force de 'mangeaille ? Allez- 

7 Kk vous- 
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vous-en lire un peu les preceptes de la ſantẽ, et deman- 
der aux médecins, 8'1l y a rien de plus prejudiciable à 
Phomme, que de manger avec excès. 
Har. Il a raiſon. | 20 
Val. Apprenez, Maitre Jaques, vous et vos pareils, 
2 eſt un coupe-gorge qu'une table remplie de trop 
e viandes; que, pour ſe bien montrer ami de ceux que 
Pon invite, il faut que la frugalité regne dans les re 
qu'on donne, et que, ſuivant le dire d'un ancien, 1] faut 
' manger pour vivre, et non pas vivre pour manger, 
Har. Ah! Que cela eſt bien dit WH 44, je 
t'embraſſe pour ce mot. Voila la plus belle ſentence 
que j aie entendue de ma vie. Il faut vivre pour man- 
ger, et non pas manger pour vi Non, ce n'eſt pas 
cela. Comment eſt- ce que tu dis? 
Val. Qu'il faut manger pour vivre, et non pas vivre 
pour a F — : 
Har. Oui. Entends-tu? (a M. Feques.) Qui eſt le 
grand homme qui a dit cela? (d Valere.) 
Val. Je ne me ſouviens pas maintenant de ſon nom. 
Har. Souviens-toi de m' crire ces mots. Je les veux 
faire graver, en lettres d'or, ſur la chemin&e de ma ſalle. 
Pal. Je n'y manquerai pas. Et, pour votre ſouper, 
vous n'avez qu'a me laiſſer faire Je réglerai tout cela 
comme il faut. 10 
Har. Fais donc. 
M. Jag. Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 
Har. 7 Valere.) Il faudra de ces choſes dont on ne 
mange gueres, et qui raſſaſient d'abord; quelque bon 
haricot bien gras, avec quelque pate en pot bien garni 
de marrons. 14 06:41 (OW Had 
Val. Repoſez-vous ſur moi. 
Har. Maintenant, Maitre Jaques, il faut nettoyer 
mon caroſſe. 
M. Jag. Attendez. Ceci s' addreſſe au cocher. Vous 
dite M. aques remet /a caſaque. ) | 
Har, Qu'il faut nettoyer mon' caroſſe, et tenir mes 
chevaux tout prets pour conduire à la foire 
M. Jag. Vos chevaux, Monſieur? Ma foi, ils ne ſont 
oint du tout en Etat de marcher. Je ne vous dira point, 
gu'ils foot ſur la litiere, les pauvres betes n'en ont point, 
et ce ſeroit mal parler; mais vous leur faites ob * 
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des jeũmes fi auſtères, que ce ne ſont plus rien que des 
fantdmes, ou des fagons de chevaux, | | 

Har. Les voila bien malades ; ils ne font rien. 

M. Jag. Et pour ne faire rien, Monſieur, eſt-ce qu'il 
ne faut rien manger ? Il leur vaudroit bien mieux, les 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, et de manger 
de meme, Cela me fend le cœur, de les voir ainſi exté- 
nus: car enfin, j'ai une tendreſſe pour mes chevaux, 
qu'il me ſemble que c'eſt moi-mEme, quand je les yois- 

atir ; je m'0te tous les jour, pour eux, Jes choſes de 
Ja bathe 3 et c'eſt &tre, Monſieur, d'un naturel trop 
dur, que de n'avoir nulle pitié de fon prochain. 
, Har. Le travail ne ſera pas grand, d'aller juſqu' à la 
ore, - | 

M. Jag. Non, Monfieur, je n'at pas le courage de les 
mener, et je ferois conſeience de leur donner des coups 
de fouet en l'ẽtat on ils font, Comment voudriez- vous 
qu'its traĩnaſſent un caroſſe, qu' ils ne peuvent pas ſe 
trainer eux-mEmes ? | 

Val. Monſieur, j obligerai le voifin le Picard A ſe char- 
ger de les conduire; auſſi bien nous ſera - t- il ici beſoin 


pour appreter le ſouper. 
M 


aq. Soit. Jaime mieux encore qu' ils meurent 
ſous la main d'un autre, que ſous la mienne. 
Pal. Maitre Jaques fait bien le raiſonnable. 


M. Jag. Monſieur Vintendant fait bien le ntceffaire.. 


Har. alx. ; 

M. Fag. Monſieur, je ne ſaurois ſouffrir les flatteurs; 
et je vois que ce qu'il en fait, que ſes controles perpe- 
tuels ſur le pain et le vin, le bois, le ſel, et Ia chandelle, 
ne ſont rien que pour vous gratter, et vous faire ſa cour. 
Penrage de cela, et je ſuis fache tous les jours d'enten- 
dre ce qu'on dit de vous; car enfin, je me ſens pour 


vous de la tendreſſe en depit que j'eu aie; et, après mes 


che vaux, vous @tes la perſonne que j'aime le plus. 
Har. Pourrois- je ſavoir de vous, Maitre 1 ce 
que Pon dit de moi? 


M. Jag. Oui, Monſieur, fi. }6tois aſſuré que cela ne 


vous facht point. 
Har. Non, en aucune facon. 


M. Jag. Pardonnez- moi. Je ſais fort bien que vous 


vous mettrez en colère. 


K k 2 Har. 
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Har. Point du tout. Au contraire, c'eſt me faire 
plaifir; et je ſuis bien-aiſe, d'apprendre comme on 


parle de moi. 


M. Jag. Monſieur, puiſque vous le voulez, je vous 
dirai franchement qu'on ſe moque par tout de vous, 
qu'on nous jette de tous cdtes cent brocards à votre ſu- 
jet; et que l'on n'eſt point plus ravi que de vous tenir 
au cul et aux chauſſes, et de faire ſans ceſſe des contes 
de votre lezine. L'un dit que vous faites imprimer des 


almanacs particuliers, on vous faites doubler les quatre- 


tems et les vigiles, afin de profiter des jeunes ou vous 
obligez votre monde. L' autre, que vous avez toujours 
une querelle toute prete à faire à vos valets dans le tens 
des Etrennes, ou de leur ſortie d' avec vous, pour vous 
trouver une raiſon de ne leur donner rien. Celui- la 
conte qu'une fois vous fites aſſigner le chat d'un de vos 
voiſins, pour vous avoir mangè un reſte d'un gigot de 
mouton. Celui-ici, que l'on vous ſurprit une nuit, en 
venant dérober vous-mème l'avoine de vos chevaux ; et 
que votre cocher, qui Etoit celui d' avant moi, vous don- 
va, dans Pobſcurite, je ne ſais combien de coups de ba. 
fon, dont vous ne voulates rien dire. Enfin, voulez- 
vous que je vous diſe ? On ne ſauroit aller nulle part, 
ou Pon ne vous entende accommoder de toutes pieces, 
Vous etes la fable et la riſee de tout le monde; et ja- 
mais on ne parle de vous, que ſous les noms d'ayare, de 
ladre, de vilain, et de feſſe - Matthieu. 
Har. (en battant Mattre Faques.) Vous etes un fot, 

un mauraud, un coquin, et un impudent. ; 

M. Jag. He bien, ne I'avois-je pas deviné? Vous ne 
m*avez pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je 
vous facherois de vous dire la verite. 

Har, Apprenez a parler. MY 


Scenes VI. Valere, Maitre Jaques. 


Val. (raant.) A Cx que je puis voir, Maitre Jaques, 


on paye mal votre franchiſe. 

M. Jag. Morbleu, Monſieur le nouveau venu, qui 
faites homme d' importance, ce n'eſt pas votre affaire. 
Riez de vos coups de baton, quand on vous en don- 
nera, et ne venez polut rire des miens. - 

| : V. 40. 
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Val. Ah! Monſieur Maitre Jaques, ne vous fächer 
pas, je vous prie. 

it. Jag. Il file doux. (bas d part.) Je veux faire le 
brave, et Sil eſt aſſez ſot pour me craindre, le frotter 

uelque peu. (Haut.) Savez-vous bien, Monfieur le 
Rieur, que je ne ris pas, moi; et, que fi vous m'echauf- 
fez la tte, je vous ferai rire d'une autre ſorte? (M. 
Faques pou Valere juſqu' au bout du thtatre, en le me- 
nacant. | 

2 HE, doucement 

M. Jag. Comment,  doucemeat ? Il ne me plait pas 
Mol-. | 

=_ De grace. 

M. Jag. Vous @tes un impertinent. 

22 Maitre Jaques. THE 

M. Jag. Il n'y a point de Monſieur Maitre Jaques 
pour un double. Si je prends un baton, je vous roſſerai 
d'importance. 

Val. Comment? Un baton !' 

(Valere fait reculer Maitre Jaget &-/on tour.) 

M. Jag. He! Je ne parle pas de cela. 

Val. Save - vous bien, Monſieur le Fat, que je ſuis: 
homme à vous roſſer vous-meme ? 

M. Jag. Je wen doute pas. 

Val. Que vous n' tes, pour tout potage, qu'un fi- 
quin de cuiſinier. 

M Jag. Je le ſais bien. 

Val. Et que vous ne me conndiſſez pas encore ? 

M. Jag. Pardonnez- moi. 

Val. Vous me roſſerez, dites- vous? 

M. Jag. Je le diſois en raillant. | 

Val. Et moi, je ne prends point de gofit à votre rail-- 
lerie. (Valere donnant des coups de baton d  Maitre Ju- 
ques.) Apprenez que vous ètes un mauvais railleur. 

M. Jag. (/eul.) Peſte ſoit la fincerite: c'eſt un mau- 
vais mEtier, de ſormais j'y renonce ; et je ne yeux plus 
dire vrai. Paſſe encore pour mon maitre, il a quelque : 
droit de me battre; mais, pour ce Monſieur Platendaut,, 
je m'en vengerai, fi je puis. 


Rik 3 | Serxe 
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Scene VII. Mariane, Froſine, Maitre Jaques. 


Fro. vas your, Maitre Jaques, fi votre maitre 
eſt au logis ? | | 
M. Jag. Oui, vraiment, il y eſt; je ne le ſais que 


trop. 8 
Frof Dites-Jui, je vous prie, que nous ſommes ici. 
Scxxx VIII. Mariane, Froſine. 


Mar. A H Que je ſais, Froſine, dans un Etrange Etat, 

| et, $'1] faut dire ce que je ſens, que j*appre- 
hende cette vue! 

Froſ. Mais pourquoi, et quelle eſt votre inquietude ? 

Mar. Hélas! Me le demandez- vous, et ne vous figu- 
reg · vous point les alarmes d'une perſonne toute prete A 
voir le ſupplice on Pon veut l'attacher? 

Frof. Je vois bien, que, pour mourir agréablement, 
Harpagon n'eſt pas le ſupplice que vous voudriez em- 
braſſer; et je connois, A votre mine, que le jeune blon- 
din, dont vous m'avez parle, vous revient un peu dans 
Fefprit. | 

Mar. Oni. C'eſt une choſe, Froſine, dont je ne veux 
pas me defendre ; et les viſites reſpectueuſes qu'il a ren- 
dues chez nous, ont fait, je vous Pavoue, quelque effet 
dans mon ame. | | | 

Fraſ. Mais avez-vous ſu qui il eſt? 

Mar. Non. Je ne ſais point qui il eſt. Mais je ſais 
qu'il eſt fait d'un air à ſe faire aimer; que, ſi l'on pou- 
voit mettre les choſes a mon choix, je le prendrois plu- 
tòt qu'un autre; et qu'il ne contribue pas peu à me faire 
trouver un tourment effroyable dans PE poux qu'on veut 
me donner. | 

Fro. Mon Dieu! Tous ces blondins font agreables, et 
dEbitent fort bien leur fait: mais la plupart ſont gueux 
comme des rats; et il vaut mieux pour vous de prendre 
un vieux mari, qui vous doune beaucoup de bien. Je 
vous avoue que les fens ne trouvent pas f bien leur 
compte du cote que je dis, et qu'il y a quelques petits 
dẽgoũts à efluyer avec un tel Epoux ; mais cela n'eſt pas 
Pour durer ; et {a mort, croyez-moi, vous mettra 8 * 4 
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tõt en ẽtat d'en prendre un plus aimable, qui reparera 
toutes choſes. | | 

Mar. Mon Dieu! Froſine, c'eft un étrange affaire, 
lorſque, pour ètre heureuſe, il faut ſouhaiter ou attendre 
le trẽpas de 2 et la mort ne ſuit pas tous les 
projets que nous feſons. 

Prof Vous moguez-vous ? Vous ne PeEpouſez qu'aux 
conditions de vous laiſſer veuve bien-tot ; et ce doit tre- 
là un des articles du contrit. Il ſeroit bien impertinent 
de ne pas mourir dans trois mois. Le veici en propre 
perſonne. 


Mar. Ah! Froſine, quelle figure! 
Scene IX. Harpagan, Mariane, Froſine. 
Har. (d Mariane.) N vous offenſez pas, ma belle, 


ſi je viens à vous avee des lu- 
nettes. Je ſais que vos appas frappent aſſez les yeux, 
qu'ils ſont aſſez viſibles d' eux- me mes, et qu'il n'eſt pas 
beſoin de lunettes pour les appercevoir; mais, enfin, 
c*eſt avec des lunettes qu'on obſerve les aſtres; et je 
maintiens et garantis que vous ètes un aſtre; mais un 
aſtre, le plus bel aſtre qui ſoit dans le pays des aſtres. 
Froſine, elle ne rEpond mot, et ne tEmoigne, ce me 
ſemble, aucune joie de me voir. | 
Froſ. C'eſt qu'elle eſt encore toute ſurpriſe z et puis, 
les filles out toujours honte à tEmoigner d'abord ce 
qu'elles ont dans Folie, 
Har. [A Frojine.) Tu as raiſon. (A Mariane.] Vow 
Ia, belle mignonne, ma fille qui vient vous ſaluer. 


Scans X. Harpagon, Eliſe, Mariane, Froſine. 


Mar. J. 8 bien tard, Madame, d'une telle 
viſite. {EEE 

El. Vous avez fait, Madame, ce que je deyois faire; 
et c'etoit à moi de vous prevenir, | | 

Har. Vous voyez qu'elle eſt grande; mais mauvaiſe 
herbe croit toujours, 

Mar. (bas d Freſine.) O l'homme deplaiſant | 

Har. ( 4 Frofine,) Que dit la belle? 

Freſ. Qu'elle vous trouve admirable. 
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Har. Ceſt trop d'honneur que vous me faites, ado- 
rable mignonne. 

Mar. (A part.) Quel animal! 

Har. ſe vous ſuis trop obligs de ces ſentiments, 

Mar. (A part.) Je n'y puis plus tenir. | 


Scenes XI. Harpagon, Mariane, Eliſe, Cleante, Va- 


lere, Frofine, Brindavoine. 


Har. Olcl mon fils auſſi, qui vous vient faire la 
rẽvërence. | 
Mar. (bas d Frofine.) Ah! Froſine, quelle rencontre! 
Ceeſt juſtement celui dont je t'ai parle. 

Froſ. (4 Mariane.) L' avanture eſt merveilleuſe. 
Har. Je vois que vous vous Etonnez de me voir de fi 
grands enfants; mais je ſerai bientdt défait et de Pun 

et de Pautre. | 
Ci. (A Mariane.)-Madame, à vous dire le vrai, c'eſt 
ici une avanture, on, ſans doute, je ne m'attendois pas; 
et mon pere ne m'a peu ſurpris, lorſqu'il m'a dit 

tantòôt le deſſein quiil avoi forme. | 

Mar. Je puis dire la m#me choſe. C'eſt une rencontre 
mprevue, qui m'a ſurpriſe autant que vous; et je n' 

tois point prẽ parte A une telle avanture. 9 
Cl. Il eſt vrai que mon pere, Madame, ne peut pas 
faire un plus beau choix, et que ce m'eft- une ſenſible 
joie que Thonneur de vous voir; mais, avec tout cela, 
ne vous aſſurerai point que je me rẽ jouis du deſſein on. 
vous pourriez etre de devenir ma belle-mere. Le compli- 
ment, je vous l'avoue, eſt trop difficile pour moi, et c'eſt. 
un titre, s'il vous plait, que je ne vous ſouhaite point. 
Ce diſcours paroitra brutal aux yeux de quelques - uns; 
mais je ſuis aſſure que vous ſerez perſonne*a le prendre 
comme il faudra; que c'eſt un mariage, Madame, on vous 
vous imaginesz bien que je dois avoir de la rẽpugnance, 
que vous n'ignorez pas, ſachant ce que je ſuis, comme il 
choque mes mterets ;z et que vous voulez bien enfin que 
je vous diſe, avec la permiſſion de mon pere, que, files 
choſes dEpendotent de moi, cet hymen ne ſe feroit point. 
Har. Voila un compliment bien impertinent. Quelle 
belle confeſſion à lui faire! 1 
N a re 
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Mar. Et moi, pour vous repondre, j'ai à vous dire 
que les choſes ſont fort ẽgales; et que, fi vous aviez de 
la rEpugnance à me voir votre belle-mere, je n'en aurois 
pas moins, ſans doute, A vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas, je vous prie, que ce ſoit moi qui cherche A 
vous donner cette inquiẽtude. Je ſerois fort fachẽe ds 
vous cauſer du deplaifir ; et, fi je ne m' y vous force par 
une puiſſance abſolue, je vous donne ma parole que je 
ne conſentirai point au mariage qui vous chagrine. 

Har. Elle a raiſon. A ſot compliment, il faut une 
re ponſe de m&me. Je vous demande pardon, ma belle, 
de l'impertinence de mon fils; c'eſt un jeune ſot, qui 
ne fait pas encore la conſẽquence des paroles qu'il dit. 

Mar. Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a 
point du tout offenſte ; au contraire, il ma fait plaiſir 
de m' expliquer ainſi ſes veritables ſentiments. Paime 
de lui un aveu de la ſorte; et, s'il avoit parlé d'autre 
fagon, je Pen eſtimerois bien moins. 

Har. C'eſt beaucoup de bonts à vous, de vouloir ainſi 
excuſer ſes fautes. Le tems le rendra plus ſage z et vous 
verrez qu'il changera de ſentiments. 

Ci. Non, mon pere, je ne ſuis point capable d'en 
changer; et je prie inſtamment Madame de le croire. 

Har. Mais voyez quelle extravagance! Il continue 
encore plus fort. ds 

Ci. Voulez-vous que je trahiſſe mon coeur ? 

Har. Encore! Avez vous envie de changer de diſ- 
cours? * 0 

C1, He bien, ps vous voulez que je parle d' autre 
facon, ſouffrez, Madame, que je me mette ici A la place 
de mon pere, et vous avoue, que je n'ai rien vu dans le 
monde te fi charmant que vous, que je ne congols rien 
d' gal au bonheur de vous plaire ; et que le titre de votre 
Epoux eſt une gloire, une felicits, que je preEfErerois aux 
deſtinẽes des Su grands princes de la terre. Oui, Ma- 
dame, le bonheur de vous poſſeder eſt, A mes regards, la 
plus belle de toutes les fortunes ; c'eſt on j attache toute 
mon ambition. II n'y a rien que je ne ſois capable de 
faire, pour une conquete fi precicuſe ; et les abſtacles 
les plus puiſſants — —— 

Har. Doucement, mon fils, s'il vous plait, 


* 
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.. Ceſt un compliment que je fais pour vous à Ma- 


Har. Mon Dieu! J'ai une langue pour m'expliquer 
moi- meme, et je n'ai pas beſoin d'un interprete comme 
vors. Allons, donne: des ſièges. 
* Fro/. Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous allions 
à la foire, afin d'en revenir plutdt, et d'avoir tout le 
tems enſuite de nous entretenir. 

Har. (4 Brindavoine.) Qu'on mette done les che- 
vaux au caroſſe. | 


Scxxnxz XII. Ha n, Mariane, Eliſe, Cleante, Va- 
lere, Froſine. * N ; 


Har. (4 Mariane.) TE vous prie de m'excuſer, ma 
OY | belle, ſi je n'ai pas ſonge à vous 
donner un peu de collation avant que de partir. 

Ci. Þ'y ai pourvu, mon pere, et j'ai fait apporter ici 
quelques baſſins d' oranges de la Chine, de citrons doux, 
et de confitures, que j'ai envoye querir de votre part. 

Har. (bas @ Valere.) Valere! 

Val. CA Harpagon.) Il a perdu le ſens. 
Ni. Eſt- ce que vous trouvez, mon pere, que ce ne ſoit 
Re ? Madame aura la bonté d'exculer cela, 8'i] lui 

plait. | | | 
Mar. C'eſt une choſe qui n' toit pas nẽceſſaĩre. 

Cl. Avez-vous jamais vu, Madame, un diamant plus 
* celui que vous voyez, que mon pere a au doigt ? 

ar. Il eft vrai qu'il brille beaucoup. 

Cl. (64«ant du doigt de ſon pere le diamant, et le donnant 
& Mariane.) Il faut que vous le voyiez de pres. | 
p Mar. Il eſt fort beau, ſans doute, et jette quantité de 

EuX. 

Cl. (fe mettant au devant de Mariane gui veut rendre le 
diumant.) Non, Madame, il eſt en de trop belles mains. 
C'eſt un preſent que mon père vous fait. 

Har. Moi! hee 

Cl. Neeſt il pas vrai, mon pere, que vous voulez que 
Madame le garde pour l'amour de vous? 

Har. (bas d ſon fili.) Comment! EO 

Cl. Belle demande! (A Mariane,) Il me fait ſigne 
de vous le faire accepter. | bo 

0 l ar. 


a 
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Mar. Je ne veux poin. 
Cl. (4 Mariane. ] Vous moquez- vous? Il n'a garde 


de le reprendre. 


Har. ( 4. part.) Penrage. 

Mar. Ce ſeroit. 

Cl. ſempłchgnt toujours Mariane de rendre le diamant.) 
Non, vous dis- je, c'eſt Voffenſer. 8 | 

De grace — 

Ci. Point du tout. 

Har. ( 4 part.) Peſte ſoiĩt 

Cl, Le voila qui ſe ſcandaliſe de votre refus. 

Har. (bas d ſon fils.) Ah, traitre ! i 

Cl. ¶ A Mariane.] Vous voyez qu'il ſe dẽſeſpere. 

Her. (bas a ſon fils, en le menagant.) Bourreau que 
tues: | 
Cl, Mon pere, ce n'eſt pas ma faute. Te fais ce que 
je puis pour Pobliger à le garder, mais elle eſt obſtinte. 

Har. (bas d ſon fils, avec emportement.) Pendard! | 


C.. Vous tes cauſe, Madame, que mon père me 


erelle. : 

Har, (bas a ſon fils, avec les memes geſtes.) Le co- 
quin ! © | 

Cl. (4 Marziene.) Vous le ferez tomber malade. De 
grace, Madame, ne reEſiftez pas davantage. 

Frofſ. (d Mariane.) Mon Dieu! Que de fa 
Gardez la bague, puiſque Monſieur le veut. 


cons ! 


Mar. (A Harpagon.) Pour ne vous point mettre en 


colere, je la garde maintenant, et je prendrai un autre 
tems pour vous la rendre. 


Scene XIII. Harpagon, Mariane, Eliſe, Cleante, 
Valere, Froſine, Brindavoine. 
Brin. MCs, il y a là un homme qui veut vous 
arler. | | 
Har. Dis- lui que je ſuis empèché, et qu'il revienne 
une autre fois. | , 
Brin. Il dit qu'il vous apporte de Vargent, 
Har. (A Mariane.) ſe vous demande pardon. Je 
viens tout - à -' heure. 
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Scxns XIV. Harpagon, Mariane, Eliſe, Cléante, 
Valere, Froline, La Merluche. ; 


Lo Mer. (courdnt et fe e/ant tomber Har.) W 

Har. Ah? Je ſuis mort. 

Cl. Qu'eſt-ce, —_— ? Vous @tes-vous fait mal ? 

Har. traitre, aſſurẽment, a recu de l'argent de 
mes debiteurs, pour me faire rompre le cou. 

Val. (4 Harpagon.) Cela ne ſera rien. 

La Mer. (d Harpagon. ) Monſieur, je vous demande 
pardon, je croyois bien faire d'accourir vite. 

Har. Que viens-tu faire ici, bourreau ? | 
La Mer. Vous dire que vos deux chevaux ſont de- 

ferres. 
Har. Qu'onles mene promptement chez le Mar&chal, 
Cl. En attendant qu'ils ſoient ferrés, je vais faire 
pour vous, mon pere, les honneurs de votre logis; et 
conduire Madame dans le jardin, on je ferai porter la 


collation. 
: Scexs XV. 8 Valere, 


| Har. Arxxx, aie un peu Veil a tout pads et prends 
ſoin, je te prie, de m'en ſauver le plus que 
tu pourras, pour le renvoyer au marchand. 
al. C' eſt aſſez. 
Har. (ſeul.) O fils impertinent ! As- tu envie de me 
ruiner ? nen ä 
Fin du troiſieme Ace. ny 


ACTE QUATRIEME. 
Scens L Cleante, Mariane, Eliſe, Froſine. 


cl. EnTrons ici, nous ſerons beaucoup mieux. I 
n'y a plus autour de nous perſonne de ſuſpect, 

et nous pouvons parler librement. 
El. Oui, Madame, mon frère m'a fait a ente de 
la paſſion qu'il a pour vous. Je ſais les chagrins et les 
deplaiſirs que {ont capables de * de e parells traver- 


ſes 5 


L?*Avanes | 897 


xz et C'eſt, je vous aſſure, avec une tendreſſe extrẽme 


que je m'intëreſſe A votre aventure. 
ar. C'eſt une douce conſolation que de voir dang 
ſes intẽrets une perſonne comme vous; et je vous con- 
jure, Madame, de me garder toujours cette geneEreuſe a- 
mitis, ſi capable de m*adoucir les cruautes de la fortune. 
Frof. Vous etes, par ma foi, de malheureuſes gens 
Pun et l'autre, de ne m' avoir point, avant tout ceci, a- 
vertie de votre affaire. Je vous aurois, ſans doute, dé- 
tournẽ de cette inquietude, et u aurois point amenẽ les 
choſes on l'on voit qu'elles ſont. 75 
Cl. Que veux- tu? C'eſt. ma mauvaiſe deſtinẽe, qui 
a voulu ainſi. Mais, belle Mariane, quelles reſolutions 
ſont les votres ? by by G6 | | 


Mar. Hélas! Suis-je en pouvoir de faire des reſolu- 


tions; et, dans la dependance ou je me vy1s, puis-je for- 
mer que des ſouhaits ? a 

Cl. Point d' autre appui pour moi dans votre ecur que 
de ſimples ſouhaits, point de pitiẽ officieuſe, point de ſe- 
courable bontẽ, point d'affection agiſſante 


Mar. Que ſaurois- je vous dire ? Mettez- vous en ma 


place, et voyez ce que je puis faire. Aviſez, ordonnez 


vous-meme, je m' en remets à vous; et je vous crois trop 
rai ſonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui · peut 
m' tre permis par l'honneur et la bienſeance. 

Ci. Hélas! On me rẽduiſez- vous, que de me renvoyer 
à ce que voudront permettre les ficheux ſentiments d'un 
rigoureux honneur, et dune ſcrupuleuſe bienſtance? 

Mar. Mais, que voulez- vous que je ſaſſe? Quand 
ze pourrois paſſer ſur quantitẽ d*&gards ow notre ſexe eſt 


| obligs, j'ai de la conſidẽ ration pour ma mere. Elle m'a 
toujours ElevEe avec une tendreſſe extreme, et je ne 
ſaurois me rEſoudre à lui donner du dplaiſir. Faites, 


agiſſeʒ auprès d' elle. Employez tous vos ſoins & gagoer 
ſon eſprit; vous pouvez faire et dire tout ee que vous 
voudrez, je vous en donne la licence; et, sil ne tient 
qu'a me declarer en votre faveur, je veux bien conſentir 


a lui faire un aveu, moi- meme, de tout ce que je ſens 


ur vous. 


- po — 1 4 s 1 4 #14705 6s 1 2190 
Ci. Froſine, ma pauvre Froſiue, voudrois- tu nous ſer- 
vir? | r 


Frof. Par ma foi, faut-il le demander ? Jele voudrois 


de tout mon cœur. W que, de mon naturel, 
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je ſuis afſez humaine. Le Ciel ne m'a point fait Vame 
de bronze; et je n'ai que trop de tendreſſe A rendre de 
petits ſervices, quand je vois des gens qui geotr/aiment 
en tout bien et en tout honneur. Que pourrions- nous 
Eon: orion pol ax gr e y 
Cl. Songe un peu, je te prie. 
Mar. Ouvre- nous des lumières. 
— Trouve quelque invention pour rompre ce que tu 
as fait. = | EI | 
' Frof. Ceci eſt aſſez difficile. ( Mariane.) Pour vo- 
tre mere, elle n'eſt pas tout · i- fait dẽraiſonnable, et peut. 
etre pourroit-on la gagner, et la rẽ ſoudre à tranſporter 
au fils le don qu'elle veut faire au pere. (4 Citante.) 
Mais le mal que j'y trouve, c'eſt que votre pere eſt votre 
re. 0 9 ae 
C. Cela $S'entend, ung | 
Freſ. Je veux dire qu'il conſervera du depit, fi Yon 
montre quꝰ on le refuſe; et qu'il ne ſera point d' humeur, 
enſuite, à donner fon conſentement à votre mariage. 11 
faudroit, pour bien faire, que les refus vint de lui meme; 
et tacher, par quelque moyen, de le dẽgouter de votre 
perſonne. þ [3 
Cl. Tu as raiſon. 101 , 
© Frof, Oui, j'a raiſon, je le fais bien. C'eſt-la ce 
qu'il faudroĩt; mais le diantre eft dꝰ en pouvoir trouver 
les moyens. Attendez. Sr nous avions quelque femme 
wa peu fur Phge; qui fut de mon talent, et joudt aſſez 
biewpour'contrefarre une dame dequalits, par le moyen 
un train fait la bate; et d'un bizarre nom de Marquiſe, 
ou de Vicomteſſe, que nous ſuppoſerions de la baſſe Bre- 
tagne, P aurois uſſea d' adreſſe pour faire ncecroire A votre 
| 1 ce ſeroit une perſonne riche, outre ſes maiſons, 
de cent mille 6cus en argent 4 0e9 3 quelle ſeroit 6- 
perdument amoureuſe de lui, et ſouhaiteroit de fe voir 
iu femme, juſqu n lui donner tout ſon bien par contrat 
de mariage z et je ne doute point qu'il ne prtãt . lꝰoreille 
A la prepoſition ; car enfin, it vous nime fort, je le ſais, 
mais il aime un peu plus argent; et quand, ébloui de 
ce leurre, il auroit une fois conſenti à ce qui vous touche, 
1} importoroit peu enſuite qu ił ſo de ſabuſat, en venant 
& vouloir voir elair aux effets de notre Marquiſe, 


2 Ci. Tout cela eſt fort bien peruſe. | 


c. 


% 


Frei. 
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Frof. Laiſſez- moi faire. Je viens de me reſſouvenir 
d'une de mes amies, qui ſera notre fait. 
Cl. Sois afſurte, Froſine, de ma recoancifſance, G tu 
_ a bout de Is. choſe, Mais, charmante Mariane, 
— je vous prie, par gagner votre mère; c'eſt 
——— aucoup faire que de rompre ce mariage. Fai- 
tes y de votre part, je vous en conjure, tous les efforts 


qu'il vous ſera poſſible. Serve · vous de tout le pouvoir 


que vous donne, ſur elle, cette amitié qu'elle a pour 
vous. Deployez, ſans reſerve, les graces cloquentes, 
les charmes tout-puiſſants; que le Ciel a places dans vos 
yeux et dans votre bouche; et n'oubliez rien, $'i] vous. 
plait, de ces tendres paroles, de ces douces ' prieres, et 
de ces careſſes touchames; a qui je l periuads. you on: 

ne ſaurojt rien refuſer. | 

"Abo: Py ned ont ce que je puts, et woublierai au. 

eune choſe. 


derne u. Harpogon, dur, Marian, Ek, Fro-. 


Har. ( a part, ſans #tre ares. ) Ou. ! Mon sl 


baiſe la main. do 
ſa pretendue belle-mere, et ſa prẽtendue belle-mere ne 
en defend pas we * auroit- il quelque myſtere la- 
deſfous IF 
El. Voila mon pere 1 81 
Har. Le caroffe eſt tout . 3 pouvez partir 
nd il vous plaira. | | 
Ci. Puiſque vous n'y allez pas, mon bers, je m en 
vais les conduire. 
Har. Non. eee Elles iront toutes ſeules; 


et Yai beſoin de vous. | | 


Scexe III. 1 Cleante. | 


r. Of: ga, interdt de belle- mere „ part que te 


ſemble à toi de cette 
Cl. Ce qui m'en ſemble? 
Har. Oui; de ton air, de ſa taille, 4 ſa. beauté, de 


ſon eſprit ? 


R ial 45 2d 
36 5 LI 2 Har. 


— 
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Har. Mais encore? 

Cl. A vous en parler franchement, j 264 ne ai pas treu- 
vt ici ce que je l' avois crue. Son air eſt de franche co- 
durtte, ſa taille eſt aſſez gauche, ſa beauté très- mẽdioere, 
et ſon eſprit des plus communs. Ne croyez pas que ce 
ſoĩt, mon pere, pour vous en degourer 3 car, belle-mere 
pou belle-mere, jaime autant cc lle · li qu'une autre. 

Har. Tu lui diſois tantdt pourtant —— 

C7. Je lui ai dit quelques urs en votre nom, mais 

c' toit pour vous plaire. 41 
Har. Si bien donc que tu n'aurois pas Einclination 
pour elle? 
+» Ch Moy? Point du tout. TTY 

Hor. Pen ſuis fachs ; car cela rompt une e penſte qui 
mietoit venue dans Peſprit. Jai fait, en la voyant ici, 
reflex ion fur mon age; et j ai ſong qu o pourra trouver 
& redire de me voir marier à une jeune perſonne. Ceite 
con ſide ration m' en feſoit quitter le Eden; z et, comme 
je Vai fait demandet, et que je ſuis 2 elle engagẽ de 
parole, je te l'aurois donuce, ſans Vay exfion que tu t6- 
moignes. 

Cl. A moi? 

Har. A toi. 

C. En marriage? 

Har. En mariage. 

Ct. Ecoutez. II eſt vrai qu welle n'eſt pas Gu à mon 
— 3 mais, pour vous faire plaiſir, mon pere, je me rẽ- 
ſoudrai à l'Epouſer, fi vous-voulez. _ 

Har. Moi! Je ſuis plus raiſonnable que tu de Penſes. 
Je ne veux point forcer ton inclination. 

Cl. 3 moi. Je me ferai cet effort. Pour Pa- 
mour de vous. 

Har. Non, non. Un mariage ne. ſaurait. Etre bev- 
reux, on Pinclination n'eſt pas. | 

Cl. C'eſt une choſe, mon pere, qui peut-&re viendra 
enſuite z et Von dit que Vamour eſt (ouvent un fruit du 
mariage 

Har. Non. Du cdtE FRY homme on ne „ doit point 
ne Paffaire, et ce font des ſuites  facheuſes, ow je 

niai garde de me commettre, Si tu avois ſenti quelque 
inclination pour elle, a la bonne heure, je te Paurois fait 
Epouſer au lieu de moi; wais, cela n' tant pas, je ſui 
145 1 vrai 


vos pourſuites auprès d'une perſonne que je 


vrai mon premier deſſcio, et je PEpouſerai- moi- meme. 

C{. He bien, mon pere, puiſque les choſes ſont ainſi 
il faut vaus de couvrir mon coeur, il faut vous reveler 
notre ſecret. La vëritẽ eſt que je Paime, depuis un jour 
que je la vis dans une promenade; que mon deſſein Etoir 
tantot de vous la demander pour femme; et que rien ne 
m'a retenu, que la declaration de vos ſentiments, et la 
crainte de vous deplaire. | 

Har. Lui avez-vous rendu viſite ? | b 

Cl. Oui, mon pere. - 

Har. Beaucoup de fois? 

Cl. Aſſez, pour le tems qu'il y a. 

Har. Vous a- t- on bien repu? bc. 

Cl. Fort bien, mais, ſans ſavoir qui j'ẽtois; et c'eſt 
ce qui a fait tantôt la ſurpriſe de Mariane. __ 

Har. Lui avez vous declare votre paffion, et le deſ- 
ſe in où vous 6tiez-de Yepouſer 7? 4 r OI 

Cl. Sans doute ; et meme j; en avois fait A Ta mere 
quelque peu d'ouverture 

Har. A- welle cot, pour fa fille, votre propobtion?. 

C. Oui, fort civilement. 

Har. Et la fille, correſpond-elle fore a votre amour? 

Cl. Si yen dois eroire les apparences, je me perſuade, 
mon pere, qu'elle a quelque bonte- pour moi. 
Har. Je ſuis bien aiſe d'avoir appris-ub tel ſecret; et 
voila jaſtement ce que je emandoss. Or ſus, mon fils, 
ſavez- vous ce qu'il x a? C'eſt qu'il faut ſonger, &il 
vous platt, à vous defaire de vote amour, A cefler toutes 


. 


pour moi ; et à vous marier, os peu, avec c 


vous deſtine. 


Ci. Qui, mon père, eſt ainſi que vous me jouez ? 


Heé bien, puiſque Jes choſes en ſont yeoues-la, je vous 
declare, moi, que je ne quitterai point la paſſon aue 
Nai pour Mariane; qu'il v'y-a point d'6xtrgiite où je 


ne m' abandonne pour vous diſputer ſa conquꝭte; et que, 
i vous asez pour vous le conſente ment d' une mee, 


Jaurai d'autres ſeoours, paut- tre, qui combattrout pour 


moi. 


Har. Comment, pendard, tu „ Hane @'llr f ſur. 


| mes bril6es ? | | 64h 23: 
| L13z: . 


L“ AvAA=. | 4H 
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Ci. C'eſt vous qui allez ſar les yan; et je ſuis] 
premier en date. 

Har. Ne Wise . ton rens, et ph 55. dois-tu pas 
reſpedt ? | 
LC. Ce ne ſont point ici dev ches od lex 0 ſoĩent 
2 de dEfErer aux yuan et amour ne connoit per- 
ſonne. 

Har. Je te ferai bien « me conneſtre avec * bons coups 
de baton. 

Cl. Toutes vos menaces ne ent rien. 

Har. Tu renonceras a Mariane. 

C. Point du tou. 

Har. Donnez-moi un baton tout-aVhevure. 


sere, I, Harpagon, Cleante, Maitre Jaques. 
M. fl E, he, he! Meſteurs, 'eſt ceci ? A 
e 7 7 H- quoi ſongez vous? . 
Ct Je me moque de cela, ' - 

M. Jug. (A Cliante.) Ah! Monſteur, Aen. 
Har. Me parler avec cette impudence | q +11 a 
1M: Jag. ( A Harpagon.) 2 Monſieur, de grace, 
l. Je men dEmordrai point. | 

N. Jag. (A Cleante.) He quoi, a votre pare? 37k 
Har. Leder- mos faire. 
We M. Jag. (A Harpagon.)) He qusi, a vore 640 7 o. 
code paſſe pour moi. 
Har ſe te veus faire tokandind; Matere Jaques; Joe 
de bee affaire, pour montrer comme j'ai raiſon,” =» 
M. J. J'y conſens. ( 4 Citante.) Eloignez- vous gn 


3 Taime une fille que je veux Epouſer, et le pen- 
dard a l inſolence de Valmer « avec ny et d'y n 
malgré mes ordres. 
MM. Jag. Ah! il a tort. + f 
Har. N'eſt- ce pas une choſe en qu'sd fle 
qui veut entrer en coneurrence avec ſon 'pere ? et ne 
doit- il pas, par reſpect, . abſtenir de toucher à mes iu- 
| 1 * i 
M. Jug. Vous avez rajlon- err = parler, 
er demeurez la. ; of 


— 
- 


— EE cre ewe er ap rr ee Er SEO 
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Cl. ( 4 Maitre Jaques qui &approche de lui.) He bien, 
oui, puiſqu? il veut te choiſir pour juge, je n'y recule 
point, il ne m*importe qui que ce ſoſt ;; et je veur dien 
auſſi me rapporter à by, Maitre Jaques, de notre _ 
rend. f 
M. Jag. 'C'eſt deeurdup d honneur que vous me 
faites. | 
Cl: Je ſuis Epris d'une jeune perbune qui repond 1 
mes vœux, et re goit tendrement les offres de ma foi; et 
mon pere s'aviſe de venir troubler notre amour yas la 
demande qu'il en fait faire. | 4 ; 

M. Jag. II a tort, aſſurẽment. 

Ct. Na-t-il point de bonte, à ſon age, de gre: A fe 
marter ? Lui fied-il bien d' etre amoureux; et ne devroit- 
il pas laiſſer cette occupation aux jeunes gens? | 

M. Jag. Vous avez raiſon, il ſe moque. Laiſſez-moi 
lui dire deux mots. (A Harpagon.) He bien, votre fils 
n'eſt pas ſi etrenge que vous le dites, et il ſe met à la 
raiſon. II dit qu'il fait le reſpect qu'il vous doit, qu'il 

ve|&eſt emportẽ que dans la premiere chaleur; &t qu'il 


ne fera point de refus de ſe ſoumettre à ce qu'il vous 


plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que 
vous ne faites, et lui donner quelque perſonne en re 


| age, dont il ait lieu d'etre content. 


Hur. Ah! Dis-lui, Maſtre Jaques, que, moyennant 
cela, il pourra eſperer toutes choſes de moi; et que, hors 
Mariabe, Je tai laiſſe Ja lberrs de choifir celle qo*il-vou- 


dra. 1298 70 


NM. Yag. Laiſſez-moi faire. - 14 4 Clennte. } He 0. 


votre pere welt pas ſi dEraiſonnable que vous le faites; 


et 1] m'a tèmoignẽ que ce ſont vos emportements qui 


Pont mis en eolère, qu'il n' en veut ſeulement qu' à votre 


maniere d'agir; et qu'il ſera fort diſpoſẽ à vous accorder 
ce que vous ſouhsitez, poutvu que vous vouliez vous 2 


prendre par la douceur, et ſui rende les defsrences, 
reſpects, et les ſoumiſſtons, qu'un fils doit a ſon pere.d 


C. Ah! Maftre Juques, tu lui peux aſſurer, que, Sil 
m' accorde Mariane, i} me verra toujours le plus ſoumis 


de tous les hommes; et que jamais je ve W 2 x0 


choſe que par ſes volontés. 
M. Jaq. (A Harpagon.) # Co oy fait ; iPoonſen a 


07 que vous dite. 


\ ü Har. 


—_ RECUETIL. 
| Har. Voilà qui va le mieux du monde. 
M. Jag. (4 Cleante.) Tout eſt Ay il eſt content 
de vos promeſles. | 
. « Ciel en ſoit loué. | 
M. Jag. Meſſieurs, vous n'avez qu' à ml enſemble, 
vous veila d'accord maintenant; et vous, alliez vous que- 
reller, faute de vous entendre. | 
Ci. Mon pauvre Maitre Jaques, je te ſerai oblige 
wats 75 vie. 
e I} n 'y a pas de quoi, Monſieur. 
u m'as fait plaiſir, Maitre Jaques; et cela 
—— une rẽcompenſe. ( Harpagon foulle dans fa poobe, 
Moire Jaques tend la main'; mais Harpagon ne tire que 
Vaſe, en diſant.) Va, je men ſouviendrai, je 
t'aſſure.. + 


4 Jag. Je vous baiſe les mains. 
| | Scans V.  Harpagon, Cleante. 


a. 2 vous demande pardon, mon pere, de Vempor- 
| tement que J'ai fait tre. 5 4 

7. Cela n'eſt rien. 

. Cl. 2 vous aſſure que jen ai tows les regrets du 


os 


: monde. ds \ by 1 þ. <7 
+ Har. Et moi, j "a toutes Is joins! du mood de te 1 
raiſonnable. Ne 


0. Quelle boats à yous:depblier. 6 vue ma . 
Har. Un oublie aiſẽ ment les fautes des enfants, lorſ- 
ils rentrent dans leur deyoir. + 0 9 1 
Ci. Quoi! Ne garder aucun reſſentiment de toutes 
mes extravagances!, 
Har. Ceſt une choſe oũ tu m'obliges par la louie 
0 le reſpect od tu te ranges. 
Ci. Je vous promets, mon pere, We, -juſqu? au tom- 
au, je conſerverai dans mon o le en, de vos 
bots. 03t 6 ob 
Har. Et, moi, je te promets qu'il n 7 aura aucune 
7 hoſe que tu/n'obtiennes-de moi. 
Ci. Abt mon pere, je ne vous demande plus rien; et 
-Ceſt m'avoir alſez donns, que de me donner Mariane. 
Har. Comment! 
* oa dis, mon pere, que je ſais wap ener ds _; z- 


= 


\ 


— 


5 


127 Comment as · tu fait 3 
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et-que je trouve toutes choſes dans la bout que vous 5 
vez de m' accorder Mariane. 


Har. Qui-eſt ce qui parle de Vaccorder Mariane.? 
Ci. Vous, mon pere.. + 
Har. Moi! 

Cl. Sans doute. 

Aar. Comment ? C'eſt toi quĩ as promis 7 renon- 


cer. _ 


Cl. Moi, y renoucer ! 
Har. Oui. iy 


Cl. Point du tout. 


Har, Tu ne Yes pas deEparti d'y pretendre ? 

Cl. Au contraire, j'y ſuis plus ports que jamais. 
Har. Quoi, pendard, derechef ? | 
Ci. Rien ne me peut changer. 

Har. Laiſſe- moi faire, traitre ? 

Ci. Faites tout ce qu'il vous plaira. | 

Har. je te defends de me jamais voir. 


C.. A la bonne heure. 


Har. Je t'ahandonne. 
Cl. Abandonnez. _ | 5 
Har. Je te renonce pour mon fils. ah ol) TH 


F Gl. Soit. 


Har. je te deſherite. | 
Cl, Tout ce que vous youdrez. 


Har, Et j Je te donne ma . 


Ci. Je n'ai que faire de vos dons. | 
Sczxs VI. Cine, La Fleche. _ 


La. Fl. (/rtant du jar- H! Monſieur, que je vous 


din avec une caferte.) A trouve à propos . Suivez- 
| moi, vite, | 


Cl Qu' * a-e-il 2 


La H. Suivez- moi, vou disje, nous fommes bien 8 


(C.. Comment ? 


Lo Fl. Voici votre aflajre. | 47 15 ; 
Cl, Quoi ? tet ab 
8 E. J'ai guigné ceci tout le j Jour. 
Qu'eſt-ce que c'eſt ? 
2 22 Le reſo r de votre "Ry que yai attrape.. 


La 
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La Fl: Vous ſaurex tout. Sauvons - nous; je Pentends 


crier. ESL 
4 Serv VII. 
Har. (criant au vo- A voleur, au voleur, à T'aſſaſſin 
leur des ſe jardin.) au meurtrier! Juſtice, juſte 
Ciel: Je ſuis perdu, je ſuis afſafline, on m'a cope la 
| on m'a dẽtobe moi argent! Qui peut-ce etre? 
weſt-il devenu? On eft-i] ? Ode „Vak. Que fe- 
rai. je pour le trouver? Od courir ? On ne pas courir ? 
N'eſt- il point la? Nꝰeſt- il point ici? Qui eſt- ce? Arrtte, 
A lui mime, ſe prenant par le bras. Rends-moi mon 
argent, coquin Ah? Ceſt moi, Mon eſprit eſt trou- 
big, et j ignore on je ſuis, qui je ſuis, et ce que je fais. 
Hélas! Mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon F 
cher ami, on m'a priv de toi; et, puiſque tu m'es en- N 
levs, j'ai perdu mon ſupport, ma conſolation, ma joie ; 
tout eſt fani pour moi, et je n' ai plus que faire au monde. 
Sans toi, il m*eſt-itnpoſſible de vivre. Cen eſt fait, je 
n'en puis plus, je me meurs, je ſuis mort, je ſuis enter- 
rE. N'y a · t il perſonne qui veuille me reſſuſciter; en me 
rendant mon cher argent, ou en m' apprenant qui Va pris? ä 
HE! Que dites- vous? Ce reſt perſonne. II faut, qui 
que ce ſoit qui fait le coup, qu' avec beaucoup de ſoin 
en ait Epi6 Pheure ; l'on a choiſf juſtement le tems 2 
je parlois a mon traitre de fils. Sortons. Je veux aller | 
querir la juſtice, et faire donner la queſtion à toute ma 
4 maiſon, à. ſervantes, A valets, A fils, A fille, et a moi 
auſſi. Que de gens aſſembl6s! Je ne jette mes regards ö 
ſur perſonne qui ne me donne des ſoupgons, et tout me 
ſemble mon voleur. HE! De quoi eſt ce qu'on parle 4 
Ia ! De celui qui m'a derobs ? Que bruit: fait-on la- ö 
haut ? Eſt-ce mon voleur qui y eſt? De grace, ſi Fon ; 
fait des nouvelles de mon voleur, je ſupplie que l'on 
m' en diſe. N' eſt- il point cachẽ - là parmi vous? Ils me { 
regardent tous, et ſe mettent à rire. Vous verrez qu'1ls 
ont part ſans doute au vol que Von, m'a fait. Allons p 
vite, des commiſſaries, des archers, des prevots, des 
juges, des genes, des potences, et des bourreaux! Je veux 
faire peudre tout le monde; et, ſi je ne retrouve mon : 
argent, je me pendrai moi- meme apres. - * f 


Fin du quatrieme Ace. 
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ACTE 


Ses I. Horpagon, un Commiſſaire. 


AcrE CINQUIEME. 


Le Com. 22 Mor faire. Je ſais mon metier, 


Dieu merci, Ce n'eſt pas d aujourdhui 
que je me mele de d6couvrir des vols ; et je voudrois 
avoir autant de ſacs de mille kme, que j ai fait pendre 
de perſonnes. 

Har. Tous les magiſtrats ſont inte reſſes a prendre 
eetie affaire en main ; et, i Von ne me fait retrouver 
mon argent, je demanderai juſtice de la juſtice. 

Le Com. Il faut faire toutes les pourſuites e 


Vous dites qu'il y avoit dans cette caſſette? 


Har. Dix mille Ecus bien comptés. 

Le Com. Dix mille écus? : 

Har. Dix mille cus. 

Le Com. Le vol eſt conſiderable. | 

Har. Il n'y a point de ſupplice domed am P& 
normitt de ce crime ; et, $i] demeure impuni, les choſes 
les plus facrees ne font plus en ſurets, 

Com, En quelles eſpdces Etoit cette ſomme? _ 

Har. En bons louis d'or, et piſtoles, bien . 
Te « Qui ſoupgonn de ce vol! 

0m. | er · vous Ce vo N 

Har. T. A monde; et je veux que vous arrtice 
priſonniers Ja ville et les faux-bourgs. 

Le Com. Il faut, fi vous m'en creyez, n'effaroucher 
perſonne, ot tacher doucement d'attraper quelques 
preuves, afin de pre der apres, par la rigueur, au re- 
couvrement des deniers qui vous ont ett pris. 


genen II. Harpagoo, un Commiſſaire, Maitre Jaques, 


M. Fog.” ( dans ke ud du theatre * ee. 14 
Ala enir6.) N 


T mien vais revenir, | Qu'an me ems tout-d- 
Pheure, qu'on me lui faſſe griller les pieds, quꝰ on me 
le mette dans eau nen et vw oa me n au 
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reer. 
| 11 (4 Maitre Jaques.) Qui: Celui qui m'a ge. 
10 | "vp 1 . 1 i 
M. Jag. Je parle d'un cochon de lait que votre in. 
tendant me vient dꝰ envoyer, et je veux vous laccomme. 
der à ma fantaiſie. 5 | 
Har. Il n'eſt pas queſtion de cela ; et voila Monſieur 
d qui il faut parler autre choſee. 
Te Com. (a M. Faques.) Ne vous Epouvantez point. 
Je ſuis homme à ne vous point ſcandaliſer; et les choſes 
1ront dans la douceur. | 
M. Jag. Monſieur eſt de votre ſoupe? | 
Te Com. Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher a 
* votre maitre. , 
M. Jag. Ma foi, Monſieur, je montrerai tout ce que 
je — faire; et je vous traiterai du mieux qu'il me ſera 
O b E. W | 
. Har. Ce veſt pas- là Paffaire. 2 
AM. Jag. St je ne vous fais po auſſi bonne chere que 
je voudrois, c'eſt la faute de 'Monficur votre intendant, 
qui m'a rogne les ailes avec les ciſeaux de ſon Econo. 
mie. bY pe | 
Har. 'Traitre! il s'agit d'autre choſe que de ſouper; 
et je veux que tu me diſes des nouvelles de-I'argent 
qu'on m'a pris. *. 
M. Jag. On vous a pris de l' argent? 
Har. Gui coquin! et je m'en vais te faire pendre, fi 
tu ne me le reijds. en | 
Tie Com. (d Harpagon. ) Mon Dieu! Ne le maltraitez 
point. Je vois à fa mine qu'il eſt honnète homme; et 
que, ſans ſe faire mettre en priſon, il vous dEcouvrira 
ce que vous voulez ſavoir. Oui, mon ami, fi vous nous 
confeſſez la choſe, il ne vous ſera fait aucun mal, et 
vous ſerez rẽcompenſẽ, comme il faut, par votre maitre. 
On lui a | xe aujourd'hui ſon. =” ap et il n'eſt pas que 
vous ne ſachiez quelques nouvelles de cette affaire. 
M. Faq. (bas d port.) Voici juſte ment ce qu'il me faut 
r me venger de notre iatendant. Depuis qu'il eſt 
entré cEans, il eſt le favori, on n'Ecoute que — con- 
ſeils; et J'ai auſſi ſur le coeur le coups de baton de tan- 
tot. | Fa Ls 0 
Hor. Qu'as- tu a rum iner??? 
Le Com. (d Harpagos.) Laiſſez. le faire. Il ſe pre- 


pare 


=, 
* 


I 
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% 
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Ie. pare à vous contenter z et je vous ai bien dit qu il Etoit 
honnete homme. 
in M. Jag. Mouſieur, 6 vous voulez que je vous Aiſe 
10- les choſes, 3 je crois que c eſt Monſieur votre cher ; inten- 
dant qui a fait le coup. 
ur Hobo: Valere?f- 7 hits oh $61ns + Fin 
M. Jag. Oui. ATT 
nt. Har. . qui me * K ſi $ddle ? f | L 
ſes bes ag Lui-meme. | Je crois que c'eſt lui qui x vous 
a der 
— Et fur quoi le crois - tu? 
A 2 Sur quoi? ien 71 < 
Har. Oui. 
ue M. Jag. Je le crois——-fur ce que je bs: erois. | 
ra Le Com. Mais il eſt neceſſaire, de dire les —__ mY 
yous AVEZ. 
Har, L'as-tu vu roder autour du lieu on j'avoĩs mis 
ue — "= 05 A e 
nt, „Oui, vraiment. Etoit-il votre 
10- Har. Don! le jardin. 9 . 


M. Jag. Juſtement. - Je Pai vu roder dans le di 
Tr; Et dans * eſt · oe que cet argent Etoit 2 * ardin 14 
nt Har. Dans une caſſette. 
M. iy Voila Vaffaire.: Je lui ai wa une a 
t cette caſſette e ex clbelle wrong : Je ter 


ſi rai. bien ſi cdeſt la mienne 3 85 
M. Jag. Comment ll en faite? „be Nie 
eZ Har. ; 
et M. Jag. Elle ef faite——elle en faite comme. ine 
ra oaſlette. . 


Jus Le Com. Cela ventend. Mais depeigner-la 1 un peu 


et pour voir. 
re, 2977 — 4 C'eſt une grande caſſette, 
lle qu'on mꝰa volẽe eſt petite. 5 
M. Jag. HE! oui, elle eſt petite, fi on le veut nes 
2 par là ; mais je r ee 
e tient. ; 
n- Le. Com. Et de quelle couleur eſt-ello ? 
Ls om. Oui, | 
M. Jag. Elle eſt de couleur L Guns 
6 eee eee ry 
re M m Har: 


4b r 

:; Has, Hel. 

M. Jag. N'eſt-elle pas rouge ? 

Har. Non, griſG. 71770 

M. Jag. HE! oui,gris-rouge * que je vou- 
lois dire. 

Har. Il n'y a point de doute. C'eſt elle aſſurt ment. 
Ecrivez, Monſieur, Ecrivez ſa depoſition. Ciel! A qui 
deſormais ſe fier ? Il ne faut plus jurer de rien; et je 
2 après cela, que je ſuis homme à me ww moi- 
meme. 

M. Jag. ( (4 Harpagon. ): Monfieur, le voici qui revient, 
Ne lui al $ aire au moins que Ceft moi * out ai 
dẽcouvert cela. 8 | 


Scaxx III. Harpagon N un Comme Mate 


* 


17 


3 

Val. Que voulez-vous, Monſieur? ** 

Har. Comment, traitre!! tu ne rougis pas de ton 
crime ? | 

Hal... De quel erime voulez-vous done parler! 

Har. De quel crime je veux parler, infame, comme 
fi tu ne ſavois pas ce que je veux dire! C'eſt en vain 
que tu prEtendrois de le deguiſer. L' affaire eſt dEcou- 
verte, et l'on vient de m' appreudre tout. Comment ! 
Abuſer uinſi de ma bont&, et &introduire (expres . chez 
moi pour me trakir, . me 1 un tour de ene na- 
ture? 

Va. Monſieur, puiſqu on vous a decouvert tout, 05 
ne uw point chercher de dEtours, et vous nier la cho 
M. Jag. ( d 1 Ob, ob! up devine ſans y 
mor- 

Val. C'8toit l de vous en vatken, et je vou- 
leis attendre, pour cela, des conjonRures favorables ; 
mais puiſqu' il eſt ainſi, je vous conjure de ne vous. point 
facher, et de vouloir entendre mes raiſons. 

Har. Et quelles belles raiſons peux- tu me donner, vo- 
leur inſame - - 

Val. Ah: Monſieur, je mii pus merits ces noms 4 


un 
* 4249 


'Penocur, , viens confeſſer PaQtion la * noire, 
Pattentat le plus horrible, qui * ait lic 


IL AVA 478 
eſt vrai que jai commis une 228 rr ry mais, 
9 e ma faute 8 ae 05 4 

ar. Comment pardonnable ? in guet-a-peps, | 
aſſaſſinat de la forte! His Tre 
al. De grace, ne vous mette? point oh Etre. Quand 
vous m*aurez oui, vous verrez que le mal peſt pas 6G - 
grand que vous le faites. 

Har. Le mal n'eft-pas ſi grand que je le fais ? Quoi, 

mon ſang, mes entrailles, pendard ? 

Val. otre ſang, Monſieur, n'eſt pas tombs dans de 
mauvaiſes mains. ue e ſuis d'une condition à ne lui point 
faire de tort ; et il n'y a rien, en tout eeci, que je vs 
puiſſe bien rEparer. »/ 

Har. Celt bien mon intention, et que tu me reſtitues 
ce que tu m'as ravi. 

14 al. Votre honneur, Monſieur, 8 pleinement ſa- 
tis ait. 

Har. II nell pas queſtion d'honneur la. dedans. Mais, 
dis- moi, qui,t'a ports à cette action? ̃ 

Val. Helas! Me le demandez-yous ?. : 


Har. Oui, vraiment, je te le demande, 


Val. Un Dieu qui porte les excuſes . tout ee * 
fait faire; . | 

Far. 1 © 

Val. Ou s | 
Har. Bel amour, vet amour, ma foi! amour Je 
mes louis d'or. 

Val. Non, Monſieur, ce ne ſont point vos richeſſes 
qui m' ont tents, ce n'eſt pas cela qui m'a Eblowt ; et je 
proteſte de ne prẽtendre rien a tous vos biens, pode 
que vous me laifhez celui que j'ai. 

Har. Non ferai, de par tous les dables! je ne te le 
laiſſerai pas. Mais voyez quelle inſolence, de vouloir 
retenir le vol qu'il m'a fait. 

Val. Appellez-vous cela un vol? 


Har. $1 je Pappelle un vol, un treſor comme — 


IR? 


Val. Ceft un trẽſor, 11 eſt vrai, et le LE prẽcieux ave 
vous ayiez ſans doute; mais ce ne ſera pas le perdre que 
de me le laiſſer. Je vous le demande, à genoux, ce tre ſor 
plein de charmes; et, pour bien faire, il faut que vous 


me Paccordiez. 
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Har. Je wen ferdi rien. Qu eſt. ce à dire cela? 

_ Val. Naus nous ſommes Sen une foi mutuelle, et 

avons fait ſerment de ne udus point abandonner. 
Le ferment eft admirable, et Ia promefle plai 


Val. Ou, nous nous ſommes engages d'&tre Pun à 
l'autre a } ais. . 4 a 

Har. fe vout en emptcherai bien, je vous aſſure. 
Val. Rien que la mort ne nous peut ſẽparer. 

' Har. C'eſt etre bien endiable après mon argent. 
Val. Je vous ai deja dit, Monſieur, que ce n' toit 
point interdt qui m' avoit pouſſẽ à faire ce que j ai fait. 
Mov. cœur n'a point agi par les reſſorts que vous penſez; 
et un motif plus noble mꝰa inſpire cette rẽſolution. 
Her. Vous verrez que c'eſt, par charité Chretienne 
qu'il veut avoir mon bren; mais j y donnerai bon ordre, 
et la juſtice, pendard effrante, me va faire raiſon de tout: 
Val. Vous en uſerez comme vous voudrez, et me voi- 
12 pret à ſouffrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
mais je vous prie de croire, au moins, que il y a du 
mal, ce reſt que moi qu'il en faut accuſer, et que votre 
ane, en tout ceci, n'eſt aucunement coupable. | 

Har. je le crow bien, vraiment; il ſeroit fort Etrange 
que ma fille efit trempe'dans ce crime. Mais, je veux 
ravoir mon affaire, et que tu me confeſſes en quel en- 
Woit tu me Tas eee eee. 
Val. Moi? Je ue Vai point enle ve, et elle eſt encore 
Dae vous? 00 A 1 
Har. (bas d part.) O ma chere caſſette! (Haut.) 
Elle n. eſt point ſortie de ma maiſon??nk 
Va Non, Monſieur. © | 
Har. HE! dis-moi un peu; tu n'y as point touche'? 
Pal. Moi, y toucher? Ah !' vous Jui-faites tort auſſi- 
bien qu? à moi; et c'eſt d une ardeur toute pure et re · 
euſe, que j ai brülé pour elle. an 


© Har. CA part. ) Brülé pour ma caſſette! 
Val. Peimeros mieux mourir que de lui avoir fait pa- 
toitre aucune penlEe” offeriſante ; elle eſt trop ſage et 
Trop honnete pour cela. 29.79 Lo 
Fr. (A4 Ar Ma caſſette trop honnste! 
Pal. Tous mes defirs ſe ſont hornés A jouir de ſu vue; 


£ q 05 et 
all 5 & Ty 1 * 


al 
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et rĩen de criminel nl profan ls ben, que ſes beau J 


yeux m'ont inſpire. -- +al1g5w4 

Har. (d part.) Leocborem 8 * ma callattel} 1 
parle delle, comme un amant d'une maitreſſmqqGGqQG. 

Val. Dame Claude, Monſieur, ſait la verits de cette 
avanture ; et elle vous peut rendre tẽ moignage— 

Har. Quoi! Ma —— eſt complice de affaire 50 

Val. Oui, Monſjeur, elle a Etẽ tẽmoin de notre en - 

gement; et c 'eſt après avoir connu l'honnttetẽ de ma- 
— qu'elle m'a aids A. perſuader votre fille de me 
donner ſa foi et de rece voir la mienne. 

Har. Hel (d part.) Eſt-ce que la peur de la uſuice 
le fait extravaguer ? (a — ) We nous illes-tw. 
ici de ma fille . +13 

Val. Je dis, MonGeur, que Yai eu toutes les peines 
du monde à faire conſentir {a * g ce * n 
mon amour. 

Har. La pudeur de qui 7 er 

Pal. De votre fille; et c'eſt fulement 4 Men 
qu'elle & pu ſe reſoudre en nne age 
promeſſe de mariage. em 

Har. Ma, fille t'a gn une promeſle de mariage ? a 

Val. Oui, be comme, de ma mp lui * 
1 08 It A diſgrace 1 | 
ie v. i 32 b: ' 21:94 
M Jag. (au Comm aire 9. Ecrivez, Monbeur, Ecria 
vez. 144 I 4 
Har. Wa e de mal ! Surerott 4 Ulefovir 
Allons, Monſieur, (an Commiſſaire ), faites le di de vo- 
tre charge, et dreſſez· lui · moi ſon: n comme larroag 
et comme ſuborneur.. "*} $4 8 
3 Comme larron, et comme ſuborneur. - id 
"Ce ſont des noms qui-ne:me * dis 3 et, 
= on-faura 


Soxun IW.. | H 


ile, ans Vilere, Fro- ro- 


Larpagon, 
oo Maſtre Jaques, une Commilaire, 
Tis N. 
Har. By! fille ſcflErate, fille indigne — 8 
| moi, c'eſt ainfi que tu pratiques les. legons- 
alk je ai donn6es ? Tu te laifles prendre:d'amour pour 


I  infame, et tu lui engages ta foi ſans mon. bon 
ef aan Mm 3, ſentement? 


D 1 - 
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ſontement? Mais vous ſerez' trompés l'un et Vautre, 

IJ Els bonnes murailles me rẽpondront de ta conduite 
Eliſe); et une bonne pongorimns fern gen; de ton 

my (a Valere. 

Val. Ce ne ſera point votre paſſion. qui Sogn \Paf. 
faire; et l'on NA au mmoing, avant que de me 

condamner. 
Har. Je me ſais abuſe de dire une potonce z et tu ſe 
ras rou tout vif, : 

E/. (aus genome d EY Ah ! mon pare, pre- 
ne des ſentiments un peu plus humains, je vous prie; 
et n'allez point pouſſer les chofes dans les dernigres vio- 
lenees de pouvoir paternel. Ne vous laiſſez point en- 
trainer aux premières mouvements de votre paſſion; et 
donne · vous le tems de conſiderer ce que vous voulez 
faire. Preyez la peine de mieux voin cehui dont vous 
vous offenſez, il oft tout autre que vos yeux ne lo jugent; 
et vous trouverez moins ftrange: que je me fois donnee 
F1ni, lorſque vous ſaurez que fans lui, vous ne m' auriez 
plus il-y-a- long tems. Oui, mon pere,: c'eſt celui qui 
me ſauva de ce grand peril que vous ſavea que je courus 
dans Peau, ot à qui vous Yevez bs. vie! de | cette mme 
fe, dont: sia 4 

Har. Tout cela n Mt rien; et it valoit bien mieux 


. ara de eas ce qu'il a 


El. Mon père, je vous — par Yamour paternel 
de me ð⁊ 2 7 
Har. Non, non, je 1e yeux ren entendee 3c. fu 
. juſtice faſſe ſon devoir. 


7 Fog e. Tu me reren. mes coups de 
> Fogſ (4 part.) Voisi un Grange erb. a ) 


Scans V. Anſelme Har agon, Liſe, Mariae, Fra: 
- - fine," Valere, a Nn 1 
. U'EST:-ce, Seigneur Harpagon? Je vous yois 

2 tout Emu. 

7 bt Seigneur Anſelme, vous me eyed R plus 
2 tous les hommes, et voici bien du trouble 
en du de ſordre au contrat mw! 2 faire! On 
ent S m' aſſaſfine 
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mꝰ'aſſaſſine dans le bien, on m 'aſſuſline dans Phonneur ; 


et violà un traitre, un ſcelerat, qui a violé tous les) 
droits les plus ſaints, qui s eſt coulẽ chez moi ſous le ti- 


tre de domeſtique, pour me droben mon argent; __— 


me ſuborner ma fille. «3 11D 10 
2 Qui 14 à votre argent, dont vous n me en 
limathias 


ar. Oui, ils ſe ſont donnes l'un a Pautre- une pro- 
meſſe de mari Cet affront vous regarde, Seignaur 
Anſelne; ares. 14 vous qui deve vous rendre partie 
contre lui, et faite, à vos dẽpens, toutes les pourſaines de 
la juſtice, pour vous venger de ſon infolence; © : 
Anſ. Ce n'eſt pas mon deſſein de me faire Epouſer pan 
force, et de rien pretendre à un cceur qui ſe ſeroit donne; 


mais, pour vos intérets, je ſuis pret à les embraſſer _ 


que les miens propres. 


Har. Voila Monſieur, qui eſt un. boundte Cammiß 
ſaire, qui n'oubliera rien, à ce quiil mn dit de la fonc · 
tion · de ſon officr. barge uiag ſou. Commiſſire, mon- 
trant Valere); comme faut, Monteur, et ern m 
choſes bien ur rm | 

Val: Je ne vor pas.q beating on me peut faire! de hs 
paſſion que J pour votre fille, et le ſupplice où vous 
croyez que jo puiſſe etre condumné pour 'notre / engages 
mont, je e ſaura ce que je ſuis. 

Har. e de tous ces contes ; et le dons 
avjourd* ai 1feftipleingue-de ces larrons di nobleſſe, 
22 ces impoſteurs,. qui tirent avantage de leur ob- 
curité, at s'habillent inſolemment du rag eden Alu. 
1 e- «granny * np com ,( bi, 
Val. Sachez que ui le cœur trop bon, poun me parer 
de quelque choſe qui-ne ſoit point à moi: et que tout 
Naples peut rendre temoĩguage de ma naiſſance. 

4. Tout beau ; prenez garde à ce que: vous allez 
dire. Vous riſquez i ici plus que vous ne penſez; et vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples eſt connu, et 
qu o_ aiſEment voirclair dans Iihiſtoirt que vous feree. 

al. Je ne ſuis point homme à rien craindre; et ſi 
Naples vous eſt connu, — faves; rr arne, Tho- 
mas d' Alburc i. 


Asſ. Sans nge iy dasz et pra ds — 


e moi. Mere 212 8 46 LS P 


ad RE C UE TI. | 
* Har. Te ne me — Thomss, ni de 
arpagon t deux e apps en Huli 
une. Has Martin. f 
Ai. De grace, ede eilen, nan enen. bs qu 5 
en veut dire. 
Val, Je veux dire, que c eſt i quim's don6 le jour. 
An Lui! 
— —.— 
1 en. os vous moques. Cberches and ue 
1.6 Ae qui vous puiſſe mieux reuſfir ; et — pre 
tendez pas vous ſauver ſous cette impoſture. -  - 
Val. Songez à mieux parler. Ce n'eſt point une im⸗ 
_ et je n'avance =, il . ſoit niſe. air. 
er. 
Anſ. Quoi? —— vous dire fl de Don Thomas 
& Alburci? 
Val. Oui, je Voſe; et ſuis pret de foutevir cette ve. 
. Tits contre qui que ce ſoit. 
An. L'audace eſt merveilleuſe! Apprenez ,pout vous 


eonfondre, qu' i ys ſeize aus, pour le moins, que homme, 
dont vous nous parlez, pErit ſur mer avec ſes enfants 


et ſa femme, en voulant dErober leur vie aux eruelles 


— — qui ont accompagne les dẽſordres de Naples, 
* en firent exiler — nobles familles, 5 
al. Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, 
e ſon fils age de ſept ans, avec un domeſlique, fut 
— de ce naufrage par un vaiſſeau god, et 
fils ſauvẽ eſt celui qui vous parle. Apprenez — 
pitaine de ce vaiſſeau, touches de ma fortune, prit ami- 
tis pour moi, qu'il me fit lever comme ſon propre fils; 
et que les armes furent mon emploi dès que je wen 
trouvai capable; que j; ai ſu depuis peu que mon pere 
n*Etoit point mort, comme je Pavois toujours cru; que, 
paſſant jei poup Valler chercher, une aventure par le Ciel 
concert6e, me ſit voir la charmante Eliſe, que cette vue 
me rendit eſelave de ſes beautes, et que la violence; de 
mon amour; et les {EvErites.de fon pere; me firent pren- 
dre la rẽ ſolution de m'introduire dans fon logis, et en- 
voyer un autre à la quete de mes parents. 
2 Mais quels tẽmoignages encore, autres que vos 
„ nous peuvent aſſuretr que ce ne ſoit Point une 
ee batie fur une vẽritt ??? = 
"Lk *. 
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Pal. Le capitaine Eſpagnol, une chacet de rubis qui é- 
tait a mon pere, un braſſelet d'agathe que ma mere m'a- 
voit mis au bras, le vieux Pedro, oe domeſtique qui ſe 


7 


ſauva avec moĩ du naufrage. tha 
Mar. Helas! A vos paroles je puis ici rEpondre, mot, 
e vous n'impoſez point; et tout ce que vous dites me 
fait connoitre clairement que vous Etes mon frère. 
Val. Vous, ma ſur! _ ep eee CVE. 
Mar. Oui, mon coeur s'eſt Emu des le moment que 
vous avez ouvert la bouche; et notre mère que vous al- 
ſez ravir, m'a mille fois entretenue des diſgraces de notre 
famille. Le Ciel ne nous fit point auſh perir dans ce 
triſte naufrage; mais il ne nous ſauva la vie que par la 
perte de notre liberte; et ce furent des corſaires qui nous 
recueillirent ma mere et moi ſur un débris de notre 
vaiſſeau. Après dix ans d*Eſclavage, une heureuſe for- 
tune nous rendit notre libertẽ, et nous retournũmes dans 
Naples, où nous trouvimes tout notre bien vendu, {ans 
y pouvoir trouver des nouvelles de notre père. Nous 
paſſames à Genes, on ma mere all” ramaſſer quelques 
malheureux reſtes d'une ſucceſſion qu'on avoit dẽchiree; 
et de là, fuyant la barbare injuſtice de ſes parents elle 
vint en ces lieux, ou elle n'a preſque vEcu-que diane vie 
languiſſante. ann enn N e e 
Anſ. © Ciel! quels ſont les traits de ta puiſſanee; et 
ue tu fais bien voir qu'il n'appartient quꝰ à toi de faire 
tes miracles! Embraſſez- moi, mes enfants, et mElez 
tous deux vos tranfports A ceux de votre pre. 
Val. Vous ètes notre pere ? dee 
Mar. C'eſt vous que ma mère a tant pleur ? 
Anſ. Oui, ma fille, oui, mon fils, je ſuis Don Tho- 
mas d' Alburei, que le Ciel garantit des ondes avec tout 


12 


Fargent qu'il portoit ; et q̃ui, vous ayant tous eru morts 


durant plus de ſeize ans, ſe 'preparoit, après de long 
voyages, à chercher dans l'hy men d'une douce” et: 
perſonne, la cenſdlation de quelque nouvelle famille. 
Le peu de ſuretẽ qui Pai vu pour ma vie à retourner- a 
Naples, m'a fait y renoncer' pour toujours; et, ayant 
ſu trouver moyen d'y faire vendre ce que j avois je me 
ſuis habitue ici, on, ſous le nom d' Anſelme, j'ai voulu 
'Eloigner les ehagrins de cet autre nom, qui m'a cauſe 
tayt de traverſes. i 3 


1 
1 4 
J 
\ 
1 
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Har. 85 Anſeime.) Cell. were fils? 

Anſ. O ui. "Wars 

Har. Je vous prevds A partie, pour me + payer du 
mille 6cus qu'il m'a volss. | 

 Anſ. Lui, vous avoir vole? 

Har, Lui- meme. 

Val. Qui vous dit cela? 

Har. Maitre Jaques. 

1 of a 1 Sr ) C'eſt toi qui ile dis? 

2805 Vous voyez que je ne dis rien. 

"He i. Voila Monlienr le Commillaire qui A regu 
fa depoſition, - . 

Pal. ren. me croire capable Kane action fi 
lache? ö 
Har. Capable, ou yon . je veur ravoir mon 
argent. nt ; 5 


Scans VI. . 
- Cleante, . 


, La Fleche. 3 | 
Cl. T E vous tourmentez point, mon pere, et l 
perſonne. J'ai decouvert des nouvelles de votre 
affaire; et je viens ici pour vous dire, que, ſi vous voulez 
vous adde F me men ee votre jorge: 
vous ſera rendu- 
Har. Où et- AI? W bl 

Cl. Ne vous mettez point en peine. 11 eft en lieu 
dont je rẽponds; et tout ne depend que de moi. C'eſt 
a vous de me dire A quoi vous vous determine; et vous 
pouvez choiſir, ou de me douner N ou de perdre 
votre caſſette. ' | | z | 

Har. N'en a-t-on rien te? 

C. Rien du tout. Voyez 6. c elt votre nn de 
fouſcrire à ce mariage, et de joindre votre conſentement 
à celui de 'ſa-mere, qui lui laiſſe la liberté de faire un 

choix entre nous deux. 
Mor. (d Cibante.) Mais vous ne ſavez pas ue ce 
veſt aſſez que ce conſentement ; et que le Ciel, avec 
re que vous voyez, (montrant Valere), vient de me 
_— un pere, ( montrant A . 1 vous avez à 
mꝰ obtenir. 
* | A. 


Ae Eliſe, FLAW 
cages, 4 n er, my 


«© 4s 


FEY A Pro Woe” | 


© oo ook? 


Leeds. Ss. > Fa 


L ? AVARE- 


BY 
An. Le Ciel, mes enfants, ne me redonne 8 
vous Sup etre contraire A vos vceux. Seigneur Harpa- 
gon, vous jugez bien que le choix d'une jeune perſonne 
tombera ſur le fils, plutòt que ſur le per e. Allons, ne 

vous faites point dire ce qu'il n'eſt point nEceſſaire d'en- 
tendre ; et conſentez, ainſi que moi, à ce double hy- 


meEnEe. 


Aar. II faut, pour me donner conſeil, que je voie ma 
caſſette. - 
Cl. Vous la verrez. ſaine et entière. 
Har. Je n' ai point d' argent a donner en werisge A. 
mes enfants. 
Anſ. Hè bien, j'en ai pour eux; que cel! ne vous in- 
quiete point. 
Har. Vous obligerez-vous a faire tous les frais de ces 
deux mariages? 
Anſ. Oui, je m'y oblige. Etes-vous ſatisfaſt? * 
Har. Oui, pourvu que, pour les ndces, vous me faf- 
fiez faire un habit. 
Anſ. D' accord. Allons joalh de Pallegreſſe gue cet 
heureux jour nous prẽſente. 
Le Com. Hola, Meſſieurs, wh Tout doucement, vil 
vous plait. Qui me payera mes Ecritures ? 
Har. Nous n'avons que faire de vos Ecritures. 
Le Com. Oui; mais je ne pretends pas, moi, les avoir 


faites pour rien. 


Har. (montrant Maftre Jaques.) Pour votre paye- 
ment, voila un homme que je vous donne à pendre. 
M. Jag. Hélas! Comment faut - il done faire? On me 
donne des coups de biton pour dite vrai, et on me veut 
pendre pour mentir. 


. og Harpagon, il faut lui cette 
gneur n u pardonner 


Vous pa p . dene le Commiſſaire? 
4 Soit. Allons vite W part de e e 
mere. 


Bar. . ee ee 


FIN 


1 14 
Le Poe - Paulis, Comedie de e Diderat, 


[ 20 12 £| 5 
10 'A c * 7 0 R 8. 
e i 900 193 3 22 
Monſieur le Commandeur d' Auvilé, beanrere du Pere de Famille 
Saint Albin, fils du Pore de Famille. 
Germeuil, fils de feu Monfieur de v, un ami du Pere de Famill 


Fi oe ee 1 2107 7, 


ina 2 
mr, Fe- ber, b., | 
£510 dH M. 


Ra eee, ebe der 

Cecile, lte du Pere de Famille. - . Bar 
Sophie, ume jeunt imeonmue, oO 
Madamoiſele Clairet, femme de chambre de Cecile. 

hv mart nel 


0 1 TCL * / + 37s 


l eee 


Thidire, repriſente oe ok compagnic, dior 
de EY 3 — —— Ceft " 
du Pere de Famile. Lo ii fort ounce dof a 


cing et fix beures du A: 
ACTE PREMIER. 


Seeg . Le Pere de 'Famille, e 
| Cecile, 'Germeull.'' 


Sur le devant de Is falte; os ai be Pare de Fanal qui 
promene à pas lents. Il Ala tte baiſſce, les bras 2205 
et Pair tout-d: fait pen 
Un peu ſur le fond, vers o cheminfe, qui %, 8 Pun det 
c6tss de la ſalle, te — « Ja niece font une 


de trictrar. 
Hertie ac * 


PET 


, Ls Prag Dx FAMILLE. l 
Derriere le Commandeur, un peu plus pres du feu, Ger- 


meutl eft affis negligemment dans un Fantendl, un livre ds : 


la main. 11 en interrompt de tems en tems la lecture 
repent BY tendrement C mw dans les 4 od 4 
occupee jeu, et ou il ne peut en fire 
Lene, fe doute de ce gui ſe paſſe Arne haut. 

e ſoupgon. le tient dans une 28185 qu'on 1 Sh 
5 ſes mouvement. f 


Che. MN oncle, qu — vous me bares. 
| inquiet. 
Le Com. (en Nagl ant dans fon fauteuil. ) Ce neſt rien, 
ma niece, Ce n'eſt rien. 
(Les bougies ſont ſur le point de fintr : il dit a Germenil), 


Monſieur, voudriez-vous bien ſonner? 


{ Germeuz] va ſonner. Le Commandeur ſaiſit ce moment. 


foul deplacer be fauteuil de Germeuil, et le tourner en 


Face du trifirac. Germeuil remet ON Joey ; 


comme il òͤtoit.) 


SCENE II, La Brie, Le Pere FR Famille, Lo Comman 


deur, Cecile, ne. 


l 


Le for ans FRAY gui entre. 5 Des e. 


Scans Il, Le Pare de Fumille, Le + Commundeur, 


Cecile, Germeuil. 


(chere ho partie de triftras —— Le Comman- 


et ſa niece. jouent 1 et nommen 
leurs tt.) 


Le Com. Sm. * | 2 
Germ. II reſt pas malheureux. 
Le Com. Je couvre Pune, et je paſſe 8 Na 


Cee. Et moi, mon cher oncle je marque fix points 


Na Le con. 


_ eſt alle:? 


- 


* 2 * 


% Neu 1 


Le Com. (a Germeuil. Monſieur, yous aver la fureur 
a rler ſur le jeu. | 
ec. Six points doe ·— 
A Com. Cela me diſtrait, et ceux qui rogerilent der- 
rière moi m'inquietent. 
Cee. Six, et quatre que j'avois, font dix. 
Le Com. (toujours & Germeuil.) Monſieur, ayez la 
— de vous placer autrement, et vous me ferez 
aifir. 
Pore. (@ part. ) ETft-ce —— leur bonheur, eſt ce 
pour le notre qu'ils as nbs —Helas! 1 ni Pun ni 
autre. 


Sczxxz IV. Le Pere de Famille, Le NN Cé- 
cile, Germeull, La Brie. | 


(Ls Brie vient avec 4 Bongier, en place o 1 be: 
et 2 eft fun le porne de fortir, 1 Pere de Familie 
Pappe 1.) 


Pore. Ea ne! | 
La Brie. Monſieur. | 5 
Pere. (apres une petite pauſe, pendent laquelle il a con- 

tinus de rfver ei T7 ny, go Ou eſt mon fils? 

La Brie. leſt un 
Pere. A quelle heure ? 

L Brie. Monſieur, je n'en ſais rien. 
Pore. 0 e une pauſe- p Ee vous ne er pas ou il 


La Brie. Non N Monßeur . 
Le Com. Le coquin u' a jamais rien ſu. Double 8 


Cc. Mon cher oncle, vous n'etes pas à votre jeu. 
- Le Com. (troniquement et bruſquement. ). Ma vioce, 


PB: au votre. 
Pere. (d La Brie, toujours en / promenont et Net) 


Il vous a défendu de le ſuivre? 


La Brie. ( feignant de ne pas entendre.) Movfieur ? 
Le Com. Il ne rEp6ndra pas à cela- Terne. 
Pore. (toujours en ſe promenant et roant.) Y a-t-il 


E que cela dure? 
Brie. ( feignant r pay envendre, ) Monkeur ? 


C om. 


> 
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Le Com. Ni > cela non plus. Terne encore. Ter 


doublets me pourſuivent. 


Pere. Que cette nuit me paroit longus? 
Le Com. Qu'il en vienne encore un, et Jai redu- 
Le void. — | | 

Germeuil it.) | 
Com. (d Germeuil ) Ries, Monſieur. Ne vous 


* nez pas. * . 
(La Brie fort.) © 1 Bod F-04158 


Scexs V. Le Pere de Famille, Le Commandeur, c. 
cile, Germeuil. x 


(La partie de trictrac Fl Le 88 Ceeite, « 
Germeuil, V approchent du P#re de Fumille. ). 


„D quelle inquistude il me tient! 0a eſt- 


i]? Qu eſt-il devenu? 
Le Com. Et qui ſait cela? Mais vous vous etes 
afſez tourments pour ce ſoir. Si vous mꝰ en eroye, vous 


irez prendre du e& plus ; | | | 
Pere. Il n en plus pour moi. — 5 4 4 


Le Com. Si vous l'avea perdu, ceft un peu votre 
faute, et beaucoup celle de ma ſœur C' etoit, (Dieu 


li pardonne) une fetame unique pout guter ſes enfans. 


2 (peinte.) Mon oncle! 
Le Com: 2 beau dire & tous les mo prenez-y 
garde, vous les E | 
#c. Mon onole! 
Le Com. Si vous en htes fous a preſent qu'ils font» 
Fangen vous en ſerez martyrs quand ils ſeront 3 
Ce. Monſieur le Commandeur ! 
Le Com. Bon !' eft-ce.qu'on m*Ecoute ici 2 
Pere. Il ne vient point! 
Le Com. Il ne “'agit pas de ſoupirer, de g6mir, mais 
de montrer ce que vous etes. Le tems de la peine eſt 
arrive, Si vous n'avez pu la prevenir, voyens du moins 
fi vous ſaurez la ſupporter. nous, j en 
deute. | 


(La pendule ſonne fir beures. ) 
Mais voila fix heures qui ſonnent. Je me * las. | 


ai des douleurs dans les jambes comme fi ma 
Nu 2. goutte 
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goutte youloit me reprendre. Je ne ſuis bon à rien. Je 
vais m*envelopper dans ma robe-de-chambre, et me jet- 
ter dans un fauteuil. Adieu, mon t 
vous? 
Pore. Adieu, Monſieur le Colmmnndeur. 
Le Com. rt ven MON La Brie ! 


Sexvs VI. La Brie, Le Pere de Famille, Le Com- 
3 ig W Germeuil. 


La Brie arrivant. Moxsixux. 
Le Com. Eclairez-moi.; et quand mon neveu ets 
rentrs, vous viendrez m avertir. | 


1 


Sczvs vn. Le Pare. FR Fanille Cecile, Germexil, 


Pore, ( apros pure encore promend triflement) ) 
M“ fille, c'eſt malgre moi _ vous avez palle la 
nuit. 

Cc. Mon pire, Fai git ce que j'ai dd. 

Pore. Je vous ſms gre de cette attention; mais je 
erains que vous n'en ſoyez iodiſpoſbe. Allez vous re- 
er. 

Ci. Mon pere, il eſt tard. Si vous me permettien 
de prendre à votre ſante l'interèt que vous avez la bonts 
de rendre à la mienne 

ere. Je veut reſſer. Il faut que je lui parle. 
Cc. Mon frere n'eft plus un enfant. 

Pere. Et 7 5 ſait tout le mal a a din WO une 
nuit ? 7 4 
Ce. Mon père 
Pere. JelV . Il me _ ; q Ale.) 
(En appuyant tendrement ſet mains ſur les bras de ſa 
Allez, ma fille, allez. Je ſais que vous m'aimez. 


(Ceeile fert. Germcuil ſe at poſe 4 la ſurvre.) 


SCENE | 


E 


II Par br Fung ⸗ 44325 
Sscrur VIII. Le Pere de Famille, Germeuil. 
(La marche de cette ſeen eft lente.) 


Pore. (retenant Germeuil. GERMEU II., demeureꝛ. 
(Comme wil toit ſeul, et en regardant aller Cecile.) 
Son caractèrę a tout- d- fait change 3 elle n'a plus ſa 
gaieté, ſa vivacité — Ses charmes s'effacent Elle 
fouffre—— HElas!. depuis que j'ai perdu ma femme, et 
que le Commandeur s'eſt Etabli chez moi, le bonheur 
sen eſt EloignsE Quel prix il met A la fortune qu'il 


fait attendre A mes enfans Ses vues ambitieuſes, et 


Fautoritẽ qu'il a * maiſon, me deviennent 
de jour en jour plus importunes-——Nous vivions dans 
la paix et dans l'union. L'humeur inquiète et tyrau- 
nique de cet homme nous « tous ſẽparés. On ſe craint, 
on s vite, on me laiſſe; je ſuis ſolitaire au ſein de ma fa- - 
mille, et je p6ris Mais le jour eſt pret A paroſtre, et 


mon fils ne vient point! — Germeuil, Pamertume a 


rempli mon ame. Je ne puis plus ſupporter mon C 

tat % ' 8 
Germ. Vous, Monſieur? a 
Pore. Oui, Germeuil. 5 


. Germ... $1 vous n'ètes pas heureus,: quel pere l' "il 


mais EtE ? | j * ; 
Pere, Aucun Mon ami, les larmes d'un pere cou- 
lent ſouvent en ſecrot. (1/ ſouprre, il pleure.) Tu vois- 


les miennes e te montre ma peine. 


Germ, Monſieur, que faut il que je faſſe? 5 
Pore. Tu peux, je cxois, la ſoulager. 0 5 
Germ, Ordonnezs.. > 
Pore. Je n'ordonnerai point. Je prierai. Id dirai, 
Germeuil, ſi j'ai pris de toi. quelque ſoin; fi depuis tes 
plus jeunes ans je t'ai marquè de Is tendreſſe, et ſi tu 
t'en ſouviens; ſi je ne t'ai point diſtinguẽ de mon fils; 
fi j'ai honorẽ en toi la mẽmorie d'un ami, qui m'eſtetme - 
ſera toujours preſent e t'aMige; pardonne; C eſt la 
mière fais de ma vie, et ce ſera la dernièro Si je 
n' ai: rien Epargne pour te ſauver de l' infortune, et rem 
placet un père A ton Egard; fi je tai chtri 3 ſi je t'ai - 
a 0G > 7-2 garde... 
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garde chez moi, malgré le Commandeur à qui tu de. 
plais; fi je Couvre aujourd'hui mon cœur; reconnois 
mes bienfairs, et rEponds à ma confiance. 

Germ. Ordonnez, Monſieur, ordonnez. 

Pore. Ne ſais tu rien de mon fils Tu es fon ami, 
mais tu dois ètre auſh le mien —— Parle——Rends-moi 
le repos, ou acheve de me l'õter Ne fais-tu rien de 
mon fils? a ' 

Germ. Non, Monſieur. * 3 

Pore. Tu es un homme vrai, et je te crois. Mais 
vois combien ton ignorance doit ajouter A mon inquiE- 
tude. Quelle eſt la conduite de mon fils, puiſqu'il la 
derobe à un pere dont il a tant de fois Eprouve Pindul- 
gence, et qu'il en fait my ſtère au ſeu} homme qu'il aime! 
— Germeut}, je tremble que cet enfant—— . 

Germ. Vous @tes père; un pere eſt toujours prompt 

A Yalarmer. | boy of 
Pore. Tu ne ſais pas, mais tu vas favoir et juger fi 
ma crainte eft precipitee—— Dis-moi, depuis un tems 
n'as-tu pas remarque comme il eft changs ? 

+ Germ. Oui; mais c'eſt en bien. Il eſt moins curieux 
dans Tes chevaux, ſes gens, ſon Equipagez moins re- 
_ cherche dans ſa parure. II n'a plus aucune de ces fan- 
taiſies que vous Jui reprochiez. ' Il a pris en d6gofit les 
_ diſſipations de fon age? Il fuit ſes complaifans, ſes fri- 
-voles amis ? Il aimè à paſſer les journ&es retire dans ſon 
cabinet ? Il lit; il Ecrit ; il penſe? Tant mieux. Ha 
_ fait de Jui-meme ce que vous en auriez t6t ou tard ex- 


Pore. Je me diſois cela, comme toi z mais j'ignorois ce 
que je vais t'ap prendre Ecoute Cette rẽforme, 
dont, a ton avis, il faut que je me felicite, et ces ab- 
ſences de nuit qui m'effraient — - N 
Germ. Ces abſences et cette reforme? 
Pore. Ont commence en meme tems. 
(Germeuil marque ſa ſurpriſe.) | 
Oui, mon ami, en meme tems. 
Germ. Celg eſt fingulier. — | 
Pere. Cela eſt. Helas! le defordre ne m*eft connu 
que depuis peu, mais il a dnrE—— Arranger et ſuivre A 
la fois deux plans oppoſes, l'un de rEgularite qui nous 
en impoſe de jour; un autre de déréglement qu'il _ 
* : | P | 


(l fe leve bruſquement, et dit,) 
Geldes 


Ls Paat Dr Faul. 427 


lit la nuit; voila ce qui m'accable—— Que, malgre ia 
fiert& naturelle, il ſe ſoit abaille juſqu' à corrompre des 
valets; qu'il ſe ſoit rendu maitre des portes de ma mai- 
ſon ; qu'il attende que je repoſe; qu'il sen informe ſe · 
crettement; qu'il s*'6chappe ſeul, à pied, toutes les 
nuits, par toutes ſortes de tems, à toute heure, c'eſt 
peut · tre plus qu'aucun pere ne puiſſe ſouffrir, et qu'au- 
cun enfant de Ga age n'eut ote—— Mais avec une pa- 
reille conduite, aſfecter l' attention aux moindres devoirs, 
Pauſterite dans les principes, la reſerve dans les diſcours, 
le goũt de la retraite, le mEpris des diſtraQtions.——Ahb! 
mon ami!——Qu'attendre d'un jeune homme qui peut 


. tout-a-coup ſe maſquer et ſe contraindre à ce point 


Je regarde dans Vavenir, et ce qu'il me laiſſe entrevoir, 

me glace —— Si] n'Etoit que vieieux, je n'en deſeſpere- 

rois pas. Mais vil joue les mœurs et la vertu. 
Germ. En effet, je n'entends pas cette eonduite; mais 


je connois votre fils. La fauſſetẽ eſt de tous les defauts 


le plus contraire a ſon caractòre. | 

ere. Il n'en eſt point qu'on ne prenne bientdt avee 
les méchans; et maintenant avec qui penſes-tu qu'il 
vive? Tous les gens de bien dorment quand il veille, 
Ah! Germeuil !——Mais il me ſemble que j; entends 
quelqu'un C'eſt lui peut-&tre——Eloigne-toi. 


Scxxz IX. Le Pere de Famille eu 


(1 &avance vers Pendroit od il a entendu marcher. I 


&coute, et dit triſtement,) _ 
E n'entends plus rien. ; 


* (1 /e promene wn peu, puis il du,) 


Aſſéyons- nous. 

I cherche du repos; il n'en trouve point; et dit, 
Je ne ſaurois——Quels preſſentimens s' le vent au 
fond de mon ame, s'y ſuccedent et Pagitent!-—  O cœur 
trop ſenſible d'un pere, ne peux- tu te calmer un mo- 
ment! — A l'heure qu'il eſt, peut- tre il perd fa ſantẽ 
a fortune — ſes mœurs One fais-je? fa via 
i ſon honneur le mien — 40 


ru 
idces me pourſuivent ? 


bun 5 


\ 
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Sers X. Le Pere de Famile, Saint Albin. 


( Tondie que le Pere de Famille erre accable de iriſteſſe, 
enixe Saint A(bin vc tu comme un homme du peuple, en 
© redingote et en veſte, les bras caches ſous ſa redingote, 

et le chapeau Tg et enfonce ſur les yeux, I 4avance 

- @ pas lents.. II paroit plonge dans la peine et la reverie. 
. 1] traverſe ſans appercevorr perſonne.) ) 

FF Þ b 1916241 ee e e een 
Pore. ¶ qui le voit venir d lui, attend, Parrite par I. 
ami — Eo eee nf Penne. N 


; ” 
p i . 1 9 OG 4 
* * . * 1 = by 


UTI &cs-vous! On allez-vous ? 
(Saint Albin ne repond point.) 
Pore. Qui Etes-vous ! Ou. allez- vous? 
Saint Albin ne tepend point encore.) 8 
Pere. (releve lentement le cheapeau de Saint Albin, 
yeconno?t ſon fils, et Sterze,). Ciel! Cꝰeſt lui. 
Ceft lui ! Mes funeſtes preſſentimens, les voila donc 
accomplis ?——Ah! 89 9 gt al — 2 
8 I des accent douloureum, il Vloigne, il revient. 
le veux lui parler je tremble de l'entendre 
Que vais. je {avoir ?— Pai trop vEcu. J'ai trop veEcu. 
St Alb. (en &loignant de ſon pere, et ſoupirant de 
 Gouleur.) Al! GY | 83 1 
Pore. (le ſuivant.) Qui es- tu? D'où viens- tu 
Aurois-je eu le malheur - _ _ oy + 
St Alb, (en-itloignant encore.) Je ſuis defeſpere. 
| Pere. Grand Dieu! que faut- il que j*apprenne ! | 
St Alb. Elle pleure. Elle ſoupire. "Elle ſonge a 
g*Eloigner; et ſi elle s'Eloigne, je ſuis perdu. ._ | 
Pere. Qui, elle: 1 9 5 
St Alb. Jophie Non, Sophie, non Je pærirai 
plutoõt— 8 i nen an 19G 4 y | 
Pore. Qu eſt cette Sophie? — Qu/a-t-elle de com · 
mun avec I'ctat ou je te vois, et Peffroi qu'il me cauſe? 
S. Alb, (/e jettant aum preds de 2 Non pere, 
vous me voyez à vos pieds. Votre fila n' eſt pas indigne- 
de vous. Mais il va petir ; il va perdre ce ile qu'il chrit 
ad wr $74 au- 


* 


„%% w%# . 3 


Z 


digne traveſtiſſement ? Que m'annonee-t-il?, 
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au- delà de la vie. Vous ſeul pouvez la lui conſerver. 


Ecoutez-moi z pardonnez mo) z ſecourez- moi. 
(Toujours d genoux.) ; 
Si j'ai i jamais Eprouve votre bont6; ſi, des mon en- 
fance, j'ai pu vous regarder comme Vami le plus tendre ; 
fi vous fates le confident de tqutes mes joies et de toutes 
mes peines, ne m'abandonnez pas. Conſervez-moi So- 
phie; que je vous doive ce que j'ai de plus cher au 
monde. Protégez- la Elle va nous quitter, rien n'eft 
plus certain Voyez-Ja, detournez-la de fon projet —- 
La vie de votre fils en d pend Si vous la voyez, je 
ſerai le plus heureux de tous les enfans, et vous erez je 
plus heureux de tous Jes peres. 
Pore. (d part.) Dans quel Egarement il eſt tom 


' be? (4 ſon fir.) Qui. alle, cette Sophie ? Qui 


eſt-elle ? 
St Alb. (relevt, allant et + venant.c avec enthouſraſme.) 
Elle eſt pauvre; elle eſt ignoree ; elle habite un reduit 
obſcur; mais je ne vois rien dans ma vie diflipee et tu+ 
multueuſe, à comparer aux heures innocentes que a 
es pres d' elle. Jy voudrois vivre et mourir duſſe- 
je tre mẽconnu, m riſe du Teſte de la terre je 
croyois avoir aims. Je me trompoiy—— C'eſt à preſent 
que jaime——(- at, la nun de ſon Ne Oui, 


 —— Jaime pour la premiere fois. . 


Pore. Vous vous jouez de mon indulgence et de. ma 
peine. Malheureux! laifſez-la vos extra vagances. Re · 
gardez-vous, et repondez-moi ? Qu'eſt-ce que cet in- 


St Alb. Ah! mon peère, c'eſt à nnen! je deis 
mon bonheur, ma Sophie, ma vie! 

Pere. Comment?  Parlez, 

St Alb, Il a fallu me rapprocher de ſon tat * A 


fallu lui dErober mon rang, en ſou &gal. Feoutess 


ẽcoutez. N 1 
Pere, PEcoute, ej attend. 

S. Alb. Pres de cet aſile écartẽ qui ila cache aan your 

des hommes—Ce fut ma derniere reſſource. 
Pore. Eh bien 9 — 
St Alb. A còtẽ de ce Wann 7 en avoit un autre. 


Fore. Ache vez. 
WF 
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8 Alb, Je le loue. J'y fais porter les meubles qui 
conviennent à un indigent.” Je m'y loge, et je deviens 
ſon voiſin ſous le nom de Sergi et ſous cet habit. 
Pore. Ah! je reſpire . Graces A Dieu, du moins 
Je ne vois plus en lui qu'un inſenſe. 
St Alb. Jugez 6 j aimois — Qu'i]' va m'en coũter 
cher — Ah! Ce A OR * 
Pere. Revenez à vous, et ſongez A meriter par une 
entiere confiance le pardon de votrec onduite. ; | 
St Alb. Mon pere, vous ſaurez tout. Helas! je nai 
que ce moyen pour vous flechir !——La premiere fois 
que je Ia vis, ce fut à Pegliſe. © Elle Etoit a genoux au ; 
res d'une femme Agee, que je pris d abord pour ſa mere, 
lle attachoit tous les regards——Ah! mon 'pere, 
quelle modeſtie, quels charmes Non, je ne puis 
vous rendre Pimpreſſion qu'elle fit ſur moi, quel trouble 
Peprouvai, avec quelle violence mon eceur palpita, ce 
que F feſſentis, ce que je devins Depuis cet inſtant 
E penſui, je ne rèval qu*A elle. Son image me ſuivn 
jour, m'obſẽda la nuit, m'agita par -· tout. Pen per- 
dis Ia gaiets, la fant]; le repos: je ne pus vivre ſang 
chercher à la retrouver. Pallois par - tout-oũ 2 9g 
de la revoir. Je languiſſois, je périſſois, vous le avez; 
lorſque je dEcouvris que cette femune ger qui Vaccom- 
agnoit, ſe nommoit Madame Hebert; que Sophie Vap- 
ie bonne ; et que, 'relEgu&es toutes deux à un 
vatrieme etage, elles y vivoient d'une vie miſerable 
ous avonerai-je les eſpErances que je congus alors, tous 
les projets que je formai ? Que j'eus lieu d'en rougir, 
berihus le Ciel m' eut inſpire de m'Etablir à cote d'elle ! 
Ah! mon pere, il faut que tout ce qui Papproche 
devienne honnte ou gen Eloighe——Vous ignorez ce 
e je dois à Sophie, vous Vignorez——Elle m'a change. 
e ne ſais plus oe que j*Etois——Des les premiers in- 
ſtans, je ſentis les déſirs honteux s'ẽteindre dans mon 
ame, le refpe&t et Padmiration leur ſucc&der. Sans 
qu'elle refit arretẽ, contenu, peut-Etre meme avant 
qu'elle eũt lev les yeux ſur moi, je devins timide ; de 
jour en jour je le devins davantage, et bientòt il ne me 
fut pas plus libre dꝰattenter a ſa vertu qu'A ſa vie. 
Pere. Et que font ces femmes? Quelles ſont leurs 
reſſources? N N 1 
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St Alb. Ab! fi vous connoiſſiez la vie de ces infor- 
tunces! Imaginez que leur travail commence avant le 
jour, et que ſouvent elles y paſſent les nwts. La bonne 
file au rouet. Une toile dure et groffiere eſt entre les 
doigts tendres et delicats de Sophie, et les bleſſe. Ses 
yeux, les plus beaux yy du monde, „ uſent à la lus 
mière d'une lampe. Elle vit ſous un toit, entre quatre 
murs tout depouillés. Une table de bois, deux-chaiſes 
de paille, un grabat; voila ſes meubles O Ciel i E- 
toĩt · ce là le ſort que tu lui deſtinais? 

Pore. Et comment eũtes- vous aceès? Soyez vrai. 

St Alb, Il eſt inoui tout ce qui s' y oppoſoit, tout ce 

ue je fis. Etabli auprès d'elles, je ne cherchai point 
Jaberd à les voir; mais quand je les rencontrois en deſ- 
cendant, en montant, je les ſaluois: avec reſpett. Le 
ſoir, quand je rentrois, (car le jour on me croyoit à 
mon travail), j'allois doucement frapper à leur porte, et 
je leur demandois les petits ſervices qu'on ſe rend entre 
voiſins, comme de l'eau, de feu, de la lumière. Pru a 

eu elles ſe firent à moi. Elles prirent de la confiance. 

e m*offris & les ſervir dans des bagatelles. Par exem- 
ple, elles n'aimoient pas à fortir la nuit, j allois et je ve» 
abis pu elles „% if , ark - 
Pore. Que de mouvemens'et de ſoins ! Et à quelle 
fin? Ah! files gens de bien Continue. 
St Alb. Un jour Pentends frapper à ma porte; c' toit 
la bonne. Jouvre. Elle entre ſans parler, s'aſſied, et 
ſe met à pleurer. ſe lui demande ce qu'elle a. Sergi, 
me dit- elle, ce n'eſt pas ſur moi que je pleure. Nee 
dans la miſère, jy ſuis faite; mais cet enfant me de- 
ſole—— Qu'a-t- elle, que vous eſt- il arrive ?——Helas! 
rEpond la bonne, depuis 'huit jours nous n'avons plus 
d'ouvrage, et nous ſommes tur le point de manquer de 
pain. Ciel ! m'Ecriat-Je 3 tenez, allez, couren. Apres 
cela ſe me renfermai, et on ue me vit plus. 

Pere. Pentends. Voila le fruit des ſentimens qu'on 
leur inſpire.” Ils ne ſervent qu'à les rendre plus dan- 
gerevx, An n 

St Alb. On gappercut de ma retraite, et je m'y at- 
tendois. La bonne Madame Hebert m'en fit des re- 
proches. Je m' enhardis. Je Pinterrogeai ſur leur ſitu- 
ation, Je peignis la mienne comme il me plut. Je oo. 
4 ts J N : PO ab 
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poſai d'afſocier notre indigence, et de 1'all&ger en vivant 
en commun. On fit des difficultés. Jinfiſtai, et Von 
conſentit' à la fin. Jugez de ma joie! Helas! elle a 
bien peu dure; et qui ſait combien ma peine durera ! 

Hier, j'arrivai à mon ordinaire. Sophie Etoit ſeule. 
Elle avoit les coudes appuyes ſur ſa table, et la tete pen- 
chee ſur ſa main. Son ouvrage &toit tombe à ſes pieds. 
| eee ſans qu'elle m' entendit. Elle ſoupiroit. Des 

armes 8*Echappoient d' entre ſes doigts, et couloient le 
long de ſes bras. II y avoit deja quelque tems que je 
la trouvois triſte Pourquoi pleuroit- elle Quꝰeſt- ce 
qui Paſfligeoit ? Ce n' toit plus le beſoin. Son travail 
et mes attentions pourvoyient à tout Menacé du ſeul 
malheur que je redoutois, je ne balancai point. je me 
jettai à ſes genoux. Quelle fut ſa ſurpriſe! Sophie, 
l dis- je, vous pleurez! Qu' avez - vous? Ne me celez 
as votre peine. Parlez- moi; de grace, parlez - moi. 
lle ſe taiſoit. Ses larmes continuoient de couler. Ses 
yeux, noyes dans les pleurs, ſe tournoient ſur moi, sen 
Eloignoient, y revenoient. Elle diſoit ſeulement, Pauvre 
Sergi! Malheureuſe Sophie! Cependant j'avois baiſſẽ 
mon viſage fur ſes genoux, et je mouillois {on tablier de 
mes larmes. Alors la bonne rentra. Je me leve. Je 
cours à elle. Je Pinterroge. Je reviens à Sophie. Je 
la conjure, Elle s'obſline au filence. Le déſeſpoir 
gempare de moi. Je marche dans la chambre fans ſa- 
voir ce que je fais. Je m'ecrie douloureuſement: c'eſt 
fait de moi! Sophie, vous voulez nous quitter : c'eſt 
fait de moi! A ces mots ſes pleurs redoublent, et elle 
retombe ſur ſa table comme je Pavois trouvee, La 
lueur pile et ſombre d'une petite lampe éclairoit cette 
ſcene de douleur, qui a dure toute la nuit. A TFheure 
que le travail eſt cenſẽ m'appeller, je ſuis ſorti, et je me 
retirois ici accable de ma peine j 

Pore. Tu ne penſois pas à la mienne. 

St Alb. Mon Pere! | 
Pore. Que voulez-vous ? Qu'eſperez-vous ? 

St Alb. Que vous mettrez le comble à tout ce que 
vous avez fait pour moi depuis que je ſuis; que vous 
verres Sophie; que vous lui parlereꝝ; que. 
Pore. jeune inſenſt !——Et ſavez · vous qui elle eſt? 

$t Alb. Celt-la fon ſecret. Mais ſes mozurs, ſes ſen- 
Wes ttimens, 
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timens, ſes diſcours, n'ont rien de conforme à ſa condi- 
tion preſente. Un autre Etat perce à travers la pauvretsE 
de ſon vetement. Tout la trahit, juſqu' à je ne ſais 


quelle fiertE qu'on lui a inſpirce, et qui la rend impenẽ- 


trable ſur ſon Etat. — Si vous voyes fon ingénuité, ſa 


douceur, ſa modeſtie Vous vous ſouvenez bien de 


ma m&re—— Vous ſoupirez. Eh! e'eſt- elle, mon père, 


voyez - là; et fi votre fils vous a dit un mot 

Pere. Et cette femme chez qui elle eſt, ne vous en a 
rien appris ? 4 | | 

St Alb. Helas! elle eft auth rEſervee que Sophie! Ce 
que J'en ai pu tirer c'eſt, que cette jeune perſonne eſt 
venue de province implorer Vaſſiſtance d'un parent, qui 
n'a voulu ni la voir, ni la ſecourir. J'ai profits de cette 
confidence pour adoucir ſa miſòre, {ans offenſer fa deh- 
cateſſe. Je fais du bien à ce que j'aime, et il n'y a que 
moi qui le ſache. 

Pere. Avex- vous dit que vous aimiez? _ 

St Alb. (avec vivacitẽ.) Moi, mon père? fe n' ai pas 
meme entrevu dans l'avenir le moment on je Voſeras. 

Pere. Vous ne vous croyez done pas aime ? 

St Alb. Pardonnez-moi-—— HElas ! quelquefois je Vai 

Pore. Et ſur quoi? x 

$t Alb. Sur des choſes legeres, qui ſe ſentent mieux 
qu'on ne les dit. Par exemple, elle prend interet à tout 
ce qui me touche. Auparavant, ſon viſage s Eclairciſ- 
ſoit a men arrivee ; ſon regard s'animoit; elle avoit 
plus de gaiete. J'ai cru deviner qu'elle m'attendoit. 
Souvent elle m'a plaint d'un travail qui prenoit toute 
ma journee ; et je ne doute pas qu'elle n'ait prolongs le 
ſien dans la nuit pour m'arrèter plus long-tems— 

Pere. Vous m'avez tout dit? 
St Alb. Tout. ' | 
Pere. (apres.une pauſe.) Allez vous repoſer e la 


verrai. 


St Alb. Vous la verrez! Ah! Mon pere, vous la 


verrez !—Mais ſongez que le tems preſſe 
Pere. Allez, et rougiſſez de n'etre pas plus occupet des 


alarmes que votre conduite m'a donnees, et peut me 


donner encore. | 
St Alb. Mon pere, vous n'en aurez plus. - 
| Oo N SCENE 


- 
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Senn XI. Le Pare de Famille ſeal. 


DE Phonnetets, des vertus, de l'indigence, de la jeu- 
neſſe, des charmes, tout ce qui enchaine les ames 
bien nees! A peine dElivrs d'une inquiẽtude, je re- 
tombe dans une — ſort Mais peut- 
Etre m' alarm je encore trop tot. Un jeune homme 
paſſionne, violent, s' exagere à lui mème, aux autre 
Il faut voir.— Il faut appeller ici cette fille, l'entendre, 
lui parler. Si elle eſt telle qu'il me la depeint ; je 
pburrai Vintereſſer, L obliget Que ſais-je ? 


Scaut XII. Le Pare de Famille, Le Commandeur 
(en robe de chambre et en bonnet de nuit.) 


Le Com. H bien! Monſieur d' Orbeſſon, vous avez 
vu votre fils? De quoi s' agit- il: 

Pere. Monſieur le Commandeur, vous le ſaurez. En- 

trons. | 

Le Com. Un mot, il vous plait—— Voila votre fils 

embarque dans une avanture qui va vous donner bien 

du chagrin ; n'eſt-ce pas? 

Pere. Mon frère | 

Le Com. Afin qu*un jour vous n' en pretendiez cauſe 
d'ignorance, je vous avertis que votre chere fille, et ce 
Germeuil, que vous garde: ici malgrẽ moi, vous en pre- 

arent de leur cots ; et, $'il plait a Dieu, ne vous en 
aiſſeront pas manquer. 

Pore. Mon frere, ne m' accorderen · vous pas un inſtant 
de repos ? 
Tie Com. Ils s'aiment; c'eſt moi qui vous le dis. 

Pere. ( * nh Eh bien! je le voudrois. 

Il entraine le Commandeur hors de la ſcene, tandis qu'il 
rle. | | | | 

5 22 Soyes content. D'abord ils ne peuvent ni ſe 

ſouffrir, ni ſe quitter. Ils ſe brouillent ſans ceſſe, et ſont 

toujours bien. Prets a garracher les yeux fur des riens, 

ils ont une ligue offenſive et defenſive envers et contre 

tous. Qu'on s' aviſe de remarquer en eux quelques-uns 


des defauts dont ils fe reprepnent, on y ſera bien venu ! 
"IRON a ——Hatez- 


| Mademoiſelle 2 71 debout derriere le aal de ſa 
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— —- Hitez-vous de les (Eparer 3 c'eſt moi qui vous Is 


dis 


Pere. Allons, Monſieur le Commandeur. Eutrons. 
Le Com. C'eſt-a-dire, que vous voulez avoir du cha- 
grin? Eh bien! vous en Aurez. _ 


Fin du premier Adte. 


ACTE SECOND. 


Scxng I. Le Pere de Famille, Cecile, 3 
Clairet, Monfieur Le Bon, Un Payſan, La Brie, 
Philippe domeſtigue qui vient fe preſenter, Un homme 
vitu de noir, qui a Pair q un pauvre honteux, et qui Ig. 


if Toutes ces perſonnes arrivent les unes apr#s les autres, 
Le Pay/an fe tient debout, le corps pence fur ſon bdton. 
L'homme v#tu de noir eft retir# d Pecart, d:hout dans un 
coin qupres d'une fenttre. La Brie ef en paptllotes. 
1 e/t habills. La Brie tourne autour de lui, et le 
regarde un peu de travers. | 
Le Pere de Famille entre, et tout le monde fe leve, 
Il eft furor de ſa fille, e e fa a fille prectdees de /a femme 
de chambre, qui 2 le dijeuner- de /a matireſſe, Efte 
fert le dijeuner we ot une etite table, Cecile Saſfied d'un 
745 de cette tab bare de Famille eft affis de Peutre. 


mal treſſe.) | 
Pere, (au Pay/an. ) At c'eſt vous 5 vene z ench6- 


rir ſur le bail de mon fermier 


de Limeuil. Jen ſuis content. Il eſt exact. II a des 
enfans. Ke ne ſuis pas fache qu'il faſſe avec moi ſes * 


faires. Retournez- vous en. 


genus II. Le Pere de Famille, Cecite, Mademoiſelle 
Clairet, M. Le Bon, Le Pauvre Honteux, La Brie, 
Philippe. 


Pere. (d ſon intendant.) by bien! Monfieur le Bon, 
qu'eſt-ce qu'il y 41 
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Le Bon, Ce debiteur dont le billet eſt Echu depuis un 
mois, demande encore à differer ſon paiement. 

Pere. Les tems ſont durs; aecordez- lui le delai qu'il 
demande. Riſquons une r ſomme plutst que de le 
ruiner, 

Le Bon. Les ouvriers qui travaillent A votre maiſon 
d'Orſigoy, ſont venus, 

Pere. Faites leur compte. 

Le Bon. Cela peut aller au- deln des fonds. 

Pore. Faites toujours. Leurs beſoins ſont plus preſ- 
ſans que les miens, et il vaut mieux que je ſois gene 
qu'eux. 

(11 appergait le pauure bonteux. Tl fe leve avec empreſſe- 
ment; il Vavance vers lui, et lui dit bas. ) 

Pardon, Monfieur je ne vous voyois pas Des 
embarras domeſtiques m' ont oocupẽ Je vous avois 
oublié. 

(Tout en parlant, il tire une bourfe qu'il lui rave Kube 
ment. * en. Y 


Scans II. Le Pere de Famille, Cecile, neil 
Chairet, M. Le Bon, La Brie, Philippe. . 


Pore. ( en revenant, bas, et dun ton de commi/Fration. J 
U famille à tlever; un Erat A ſoutenir, et point de 
fortune! 
Le Bon. (au Pere de Famille. ) Ce voĩſin, qui a forms 
2 pretenſions ſur votre terre, sen deſiſteroit peut- Etre, 
i 


Pere. Je ne me laiſſerai point depouiller, Je ne ſa- 
erifierai point les intEcets de mes enfans a l' homme avide 
et injuſte. 'Fout ce que je puis, c'eſt de cEder, 6 l'on 
—_ = Ly ta pourſu te de ces proces pourra me cod- 
ne) > *. va pour ſortir.) 
ere. (le rapelle, et lui dit.) A propos, Monſieur le 
Bon. Souvenez-yous de ces gens de province. Je viens 
&apprendre.qu'ils ont envoys ici un de leurs enfans : 
tichez de me le decouvrir. 


Scans 


LI 


Ls Paar vs Faure 437 


Sonun= IV. Le Pere de Famille, Cecile, Mile. Clairety- 
La Brie, Philippe. 


Pare, (4 La Brie, qui #occupoit a ranger le ſallon.) 


OUS n' tes plus à mon ſervice. Vous connoiſſiez 
le derẽglement de mon fils. Vous m' avez menti. 
On ne ment pas chez moi. 

Cc, (interctdant.) Mon pere. 
Pere. (d part.) Nous ſommes bien Etranges, Nous 
les aviliſſons. Nous en faiſons de 'mal-honnetes gens; 
et lorſque nous les trouvons tels, nous avons Vinjuſtice de 
nous en plaindre. (A La Brie. Je vous laiſſe votre 
habit, et je vous accorde un mois de vos gages. Allez. 


Scenes V. Le Pere de Famille, Ine * Ser, 
Philippe. a 


17 


Pe res (a Philippe. ) J*ST-CE vous dede- on vient de 
me parler? 

Phil. Oui, Monſieur. 

Pore. Vous avez entendu pourquoi je le renvoie z ſou- 
venez- vous-en. Allez, et ne laiſſez ent rer perſonne. 

(Mile. Clairet et Philippe ſortent, et Wem ce Jy” 
a-/ervt pour le dijeuner.) 

Scans VI. Le Pere de Famille, Cee. 


- 
* 
* 


Pore. M. fille, avez-· vous rEflechi 5 
Cc. Oui, mon peère. 
Pere, Qu' avez - vous réſolu? 
Cec. De faire en tout votre volonté. 
Pere, Je m'attendois A cette rẽponſe. 
Cec. Si cependant il m'Etoit- Permis de choifir un & 


tat. 


Pere. Quel eſt celui que vous prefereriez?—— Vous 


 hefitez———Parlez, ma fille. 


Cec. Je préférerois la retraite. - 
Pere, Que voulez-vous dire ? Un couvent? 


Cic. Oui, mon pere : je ne vois que cet alile contre 
| les peines que je crains. 


* 
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Pore. Vous craignez des peines, et vous ne penſez 
pas A celles que vous me cauſeriez? Vous m'abandon- 
neriez? Vous quitteriez le maiſon de votre pare, pour 
un cloitre?. Non, ma fille, cela ne ſera point. Je re- 
ſpecte la vocation religieuſe, mais ce n'eſt pas la votre. 
La Nature, en vous accordant les qualitts ſociales, ne 
vous deſtina point à Vinutilite——Non, je n'aurai point 


donné la vie à un enfant, je ne Vaurai point Eleve 
je n' aurai point travaille ſans relache A aſſurer ſon bon- 
zeur, pour le laiſſer deſcendre tout vif dans le tom- 
beau; et avec lui mes eſperances et celles de la ſociẽté 
tromps es Et qui la repeuplera de citoyens vertueux, 
ſi les femmes les plus dignes d' etre des meres de famille 
gy refuſent ? | 

Cec. Je yous ai dit, mon pere; que je ferois en tout 
votre volonte. _ EY | | 

Pere. Ne me parlez donc jamais de couvent. 

Cec. Mais j'ofe eſperer que vous ne contraindrez pas 

votre fille à changer d' tat; et que, du moins, ib lui ſera 
permis de paſſer des jours tranquilles et libres a cdte de 
Vous. 
Pere. Si je ne conſiderois que moi, je pourrois ap- 
prouver ce parti. Mais je dois vous ouvrir les yeux ſur 
un tems ou je ne ſerai ak Cecile, la Nature a ſes 
vues; et, fi vous regardez bien, vous verrez ſa ven- 
. geance ſur tous ceux qui les ont trompees : les hommes 
punis du c6)ibat; par le vice; les femmes, par le mEpris 
et par Pennui——Que cela ſoit ou non, Page avance, les 
cbarmes paſſent, les hommes s'eloignent, la mauvaiſe 
- humeur prend: on perd ſes parens, ſes connoiſſances, 
ſes amis. Une fille furann&e n'a plus autour d'elle que 
des indifférens qui la négligent, ou des ames intéreſ- 
ſees qui comptent ſes jours. Elle le ſent; elle gen af- 
flige ; elle vit ſans qu'on la conſole, et meurt ſans qu'on 
la pleure. | | FA 

C#c. Cela eſt vrai. Mais eſt-i] un Etat ſans peine? et 
le mariage n'a-t-il pas les fiennes* - ; 

Pere. Qui le ſait mieux que moi? Vous me Papprenez 
tous les jours. Mais c'eſt un Etat que la Nature im- 
poſe. C'eſt la vocation de tout ce qui reſpire—— Ma 
Slle, celui qui compte ſur un bonheur ſans mélange, ne 

connoit, ni la vie de l'homme, ni les deſſeins du Ciel * 


ter plus ſeverement. 
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lui. — $i le mariage expoſe à des peines cruelles, c'eſt 


auſſi la ſource des plaifirs les plus doux. On ſont les 
exemples de Vinteret pur et ſincere, de la tendreſſe relle, 


d&1a confiance intime, des ſeeours continus, des ſatiſ- 
factions rEciproques,, des chagrins partagés, des ſoupirs 
entendus, des larmes confondues, fi ce n'eſt dans le ma- 


riage? Queeſt-ce. que homme de bien prefere à fa 


femme ? Qu'y a-t-i] au monde qu'un pere aime plus que 
fon enfant ?——_ O lien ſacre des Epoux | fi je penſe a 
vous, mon ame s'<chauffe et g'Eleve. O noms tendres 
de fils et de filles! je ne vous pronongai jamais ſans treſ- 


ſaillir, ſans &re touché. Rien n'eſt plus doux à mon 
oreille; rien n'eſt plus intEreſſant à mon coeur —— CE- 
cile, rappellez - vous la vie de votre mère: en eſt-i] une 


plus douce, que celle d'une femme qui a employ é fa 
journée a remplir les devoirs d'Epouſe attentive, de 
mere tendre, de maitreſſe compatiſſante? Quel ſujet 
de rEflextons delicieuſes elle emporte en ſon cœur, le 
foir, quand elle fe retire ! 


Cec. Oui, mon père. Mais ou font les femmes comme | 


elle, et les Epoux comme vous? | 
Pere. Il en eſt, mon enfant; et il ne tiendroit qu' & 
toi d'avoir le fort qu'elle eut. 
Cc. S'il ſuſfiſoit de regarder autour de ſoi, d' ẽcouter 
ſa raiſon et ſon cœur 
Pere, Cecile, vous baiſſez les yeux. Vous tremblez. 
Vous craignez de parler. Mon enfant, laiſſe- moi lire 
dans ton ame. Tu ne peux avoir de ſecret pour ton 
ère; et, fi j'avois perdu ta confiance, c'eft en moi que 
en chercherois la raiſon —— Tu pleures — 
* Cec. Votre bonte m'afflige. Si vous pouviez me tram 


Pere, L'auriez- vous merite? Votre cœur vous fe- 
roit-il un reproche ? | 

Cec, Non, mon pere. 

Pere. Qu'avez- vous donc? 

Cic. Rien. 

Pere. Vous me trompez, ma fille. 

Cec. Je ſuis accablee de votre tendreſſe.— je vou- 
drois y rEpondre. | 
Pere. Cecile, auriez-vous diſtinguẽ quelqu'un? Aime- 
Fiez-yous ? . | 13 
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Cec. Que je ſerois à plaindre ! | 
| Pere. Dites. Dis, mon enfant. Si tu ne me ſuppo- , 

fes pas une {Everits que je ne connus jamais, tu 'n'auras 
pas une reſerve dEplacee. Vous n'ètes plus un enfant. | 
Comment blamerois-je en vous un fentiment que je fis | 
naſtre dans le coeur de votre mere ? O vous qui tenez 
fa place dans ma maiſon, et qui me la repreſentez, imi- 
tez-la dans la franchiſe qu'elle eut avec celui qui lui a- 
voit donne la vie, et qui voulut ſon bonheur et le mien. 
— Cetcile, vous ne me réẽpondez rien. | 

Cc. Le ſort de mon frère me fait trembler.. 

Pere. Votre frere eſt un fou. | | 

Cec. Peut-@tre ne me trouveriez · vous pas plus raiſon. 
nable qului. 1 8 

Pere. Je ne crains pas ce chagrin de Cecile. Sa pru- 
dence weſt connue et je n'attends que l'aveu de fon 
choix pour le confirmer.- | | 
Cecile ſe taiti Le Pere de Famille attend un moment; 

puts il continue dun ton ſerieux, et mime un peu cha- 


n.) 

Twedt ẽtẽ doux d' apprendre vos ſentimens de vous- 
meme z mais, de quelque maniere que vous m' en inſtrui- 
fiez, je ſerai ſatisfait. Que ce ſoit par la bouche de 
votre oncle, de votre frère, ou de Germeuil, il n'im- 
porte. Germeuil eſt notre ami commun C'eſt un 
homme ſage et diſeret ll a ma conſianee Il ne me 
paroſt pas indigne de la votre. | 
Cee. C'eſt ainfs que j'en penſe. | 

Pere. Je lui dois beaucoup. Il eft tems que je m'ac- 
quitte avec lui. : 

Cc. Vos enfans ne mettront jamais de bornes, ni à 

votre autorite, ni à votre reconnoiſſance.—— Juſqu” à 
preſent, il vous a honore comme un pere, et vous Pavez 
traité comme un de vos enfans. 

O_ Ne ſauriez-vous point ce que je pourrois faire 

ur lui: . | , | 

Cec, Je crors qu'il faut le conſulter lui-mEme—— 
Peut-Etre a- t- il des ide es Peut · etre Quel conſeiF 
pourrois- je vous donner? 

Pere. Le Commandeur m'a dit un mot. 

Cec. (avec vivacitẽ.) Ah! mon pere, n' en croyez rien. 
Vous connoiſſez mon oncle. 11 


Pore. 


Madame! 
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Pere. Il faudra done que je quitte la vie, fans avoir 
vu le bonheur d' aucun de mes enfans !—— Cecile! —— 
Cruels enfans, que vous ai-je fait pour me dẽſoler? 
Vai perdu la confiance de ma fille, Mon fils s'eſt pre- 
cipité dans des liens que je ne puis approuver, et qu'il 
faut que je rompe. 


Scuxz VII. Le Pere de Famille, Cecile, Philippe. | 


Phil. Mebikun, ily a deux femmes qui demandent 
à vous parler. 
Pere. Faites entrer. 


Scxnz VIII. Le Pare de Famille, Cecile: 


Cecile 5 retire.) 
Pere. (rapelle ſa fille, et lui dit 2 


ECILR _ 
Cc. Mon père. 
Pere. Vous ne m'aimez done plus ? 
(Les femmes annoncees entrent ; et Cu ſort avec up 
- mouchotr ſur les Jeux. ) 


Scan IX. Le Pere ds Famille, Sophie, Madame He 


Pore. (appercevant 10105 4 part, Pun ton wi et auer 


Pair n, ” 


L ne m'a point trompe. Qual charmes ? Quelle mo- 
deſtie! Quelle douceur ! — Ah? | 

Heb, Monſieur, nous nous rendons & vos ordres. 

Pere, (d Sophie.) C'eſt 1 Mademoiſelle, qui vous 

appellez Sopbie ? 

Soph. ( trembldate, — Oui, Monſieur, 

Pere. (a Madame Hebert. Madame, j aurois un mot 


-A dire à Mademoiſelle: jen ai entendu parler, et Jer m'y 


intEreſſe. - 
(Madame Hebert v ligne. ) 
Soph. une tremblante, la retenant 1 par le "<p 


Pore. 


Pre 


* 
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Pere, Mademoiſelle, remettez-vous. Je ne vous dirai 
rien qui puiſſe vous faire de la peine. | | 
Soph. Helas! 
( me Hebert va Ar ſur le fond de la ſalle; tire 
Vn ouvrage, et travaille.) * | 
Pere. (conduit Sophie & urffhaiſe, et la fart afſeorr d cos 
de lui.) D'où Etes-vous, Mademoiſelle ? | 
Soph. Je fuis d'une petite ville de province. 
Pere, Y a- t- il long-tems que vous @tes à Paris ? 
Soph. Pas long-tems ; et plũt au Ciel que je n'y fuſſe 
jamais venue! f 
Pore. Qu'y faites- vous? 
Soph. Þ'y gagne ma vie par mon travail. 
Pere. Vous &tes bien jeune. 
Soph. Jen aurai plus long-tems a ſouffrit; 
Pere. Avez-vous Monſieur votre Pere ? 
Soph: Non, Monfieur, 
Pere. Et votre mere ? / 
| Soph. Le Ciel me a conſerve : mais elle à en tant 
de chagrins, ſa ſante eſt fi chancelante, et ſa miſète f 
grande — | 1. 
Pore. Votre mere eſt donc bien pauvre 74 | 
Soph, Bien pauvre : avec cela, il n'en eſt point au 
monde dont jaimaſſe mie ux Etre la fille. 
Pore. Je vous loue de ce ſentiment. Vous paroiſſes 
bien nee Et qu'Etoit votre pere ? | 
Soph. Mon pere fut un homme de bien. Il n'enten- 
dit jamais fe malheureux ſans en avoir pitié. II n'a- 
bandonna pas ſes amis dans la peine, et il devint pauvre. 
Il eut beaucoup d' enfans de ma mère; nous demeurimes 
tous ſans refſources à ſa mort. ] ẽtois bien jeune a- 
lors Je me ſouviens à peine de Vavoir vu. Ma 
mere fut obligẽe de me prendre entre ſes bras, et de 
m' clever à la bauteur de fon lit, pour Vembraſſer, — 
Je pleurois. Helas! Je ne ſentois pas tout ce que je 
rdoiĩs! | | 
Pere. (d part.) Elle me touche——(baut.) Et qui 
eſt · oe qui vous a fait quitter la maiſon de vos parens et 
votre pays ? | | 
Seph. Je ſuis venue ici avec un de mes freres implorer 
- Paffiftance d'un parent, qui a été bien dur envers nous. 
U m'avoit vue autrefois en province. Il paroiſſoit avoir 
* pris 
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ris de VaffeQtion pour moi z et ma mere avoit eſpers 
qu'il gen reſſouviendroit. Mais il a ferms ſa porte à 
mon frere, et il m'a fait dire de n' en pas apptocher. 

Pere. Qu'eſt devenu votre frere ? 

Soph. II veſt mis au ſervice du Roi. Et moi je ſuis 
reſtẽe avec la perſonne que vous voyc z, et qui a la bontẽ 
de me regarder comme ſon enfant. 

Pere. Elle ne paroit pas fort aiſce. 

Soph. Elle partage avec moi ce qu'elle a. 

P * Et vous n avez plus entendu parler de ce pa- 
rent? 

Soph. Pardonnez · moi, Monfieur. J'en ai regu quelques 
ſecours. Mais de quoi cela ſert - il a ma mere ? 

Pere, Votre mere vous a donc oublice. | 

Soph. Ma mere avoit fait un dernier effort pour nous 


-envoyer à Paris. Helas! elle attendoit de ce voyage un 
ſucces plus heureux. Sans cela, auroit-elle pu ſe ré- 


ſoudre à m'Eloigner d'elle ? Depuis, elle n'a plus ſu 
comment me faire revenir. Elle me mande, eependant, 
2 doit me reprendre, et me ramener dans peu. II 

ut que quelquꝰ un sen ſoit charge par pitie. Ho! nous 
ſommes bien à plaindre ? 

Pore. Et vous ne connoitriez ici perſonne qui put vous 
ſecourir ? 

Soph. "Perſonne. 

Pere. Et vous travaillez pour vivre? 

Soph, Oui, Monſieur. | 

Pere. Et vous vivez ſeules? 

Soph. Seules. 

Pore. Mais qu'eſt. ce qu'un jeune homme dont on m'a 
parlé, qui s'appelle Sergr, et qui deumeure à cots de 
vous ? 

Scph. C'eſt un malheureux, qui gagne ſon pain comme 
nous, et qui a uni ſa miſere à la ndtre, 

Pere. Eſt-ce là tout ce que vous en ſavez ? 

$poh. Oui, Monſieur. | 

Pore. Eh bien! Mademoiſelle; ce malheureux-li— 

Soph. Vous le connoillez?, - 

Pere. Si je le connois!— C'eſt mon fils. 

Soph. Votre fils! a 

Heb. (en müme tems.) Sergi! 

Pore. Oui, Mademoiſelle, 
| Sophs 
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Soph. (4 part.) Ab! Sergi, vous m'avez trompte! 
Pore. Fille auſſi vertueuſe que belle, connoiſſez le 
danger que vous avez courn. : * | 
\ Soph, Sergi eſt votre fils! 
Pere, Il vous eſtime, vous aime ; mais ſa paſſion pre- 
pareroit votre malheur et le fien, fi vous la nourriſſiez. 
Soph. Pourquoi ſuis-je 'venue dans cette ville ? Que 
nt m'en ſuis- je allet lorſque mon coeur me le diſoit ? 
Pore. Il en eſt tems encore. 11 faut aller retrouver 
une mere qui vous rappelle, et à qui votre ſejour ici 
doit cauſer la plus grande inquittude. Sophie, vous le 
3. ( SG 
Soph. (d part.) Ah! ma mere! Que vous dirai-je ? 
Pere. (d Madame Hebert.) 3 vous la palin: 
duirez; et J'aurai ſoin que vous ne regrettiez pas la peine 
que vous aurez priſe. 
(Madame Hebert fait la reverence.) | 
Pore. (continuant, d Sophie.) Mais, Sophie, ſi je vous 
rends à votre mere, \c'eſt à vous t-me rendre mon fils. 
C'eſt à vous à lui apprendre ce que l'on doit à ſes pa- 
rens; vous le ſavez fi bien! | 
Soph. (à part.) Ah Sergi! Pourquoi 
Pore. Quelque honnèteté qu'il ait mis dans ſes vues, 
vous Fen ferez rougir. Vous lui annoncerez votre de- 
part, et vous lui ordonnerez de finir ma douleur et le 
trouble de ſa famille. 0 
Soph. (d Madame Hebert,) Ma bonne 
Hab. Mon enfant! | 
' Soph. (en Sappuyant ſur elle.) Je me ſens mourir— 
He. Monſieur, nous allons nous retirer, et attendre 


vos ordres. A $4, 
Soph. (en fe retirant.) Pauvre Scrgi! Malheureuſe 


Sophie ! | | 
(Elle fort appuyte fur Madame Hebert.) 
Scexs X. Le Pere de Famille, /eul. 


| O Lois du monde! O prejuges cruels ?—ll y a dẽjà 
ſi peu de femmes pour un homme qui penſe et qui 


ſent ! Pourquoi faut-i] que le choix en ſoit encore fi li- 
mite? Mais mon fils ne tardera pas à venir. ——Secou- 
„ $'1] ſe peut, de mon ame, impreſſion que cet — 


re 


ſe 
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fant y a faite.—Lui repreſenterai- je, comme il me con- 
vient, ce qu'il ſe doit A lui- meme, fi mon cœur eſt d' ac- 
cord avec le ſien? LA FO ENE] 7 


Scanz XI. Le Pere de Famille, St Albin. 


St Alb. (en entrant, et avec vivacite), 


Mon pere #4 


Pere /e promene et garde le ee.) 
St Alb. (fant fon pere, et d'un ton ſuppliant,) Mon 
1 q +1 -F 


re! 92 | 

Pore. (&arrttant, et Pun ton ſerieux), Mon fils, fi 
vous n'8tes' pas rentrẽ en vous-mEme, ſi la raiſon n'a pas 
recouvre ſes droits fur vous, ne venez pas aggraver vos 
torts et mon chagrin. a | 

St Alb, Vous m'en voyez penetre, Japproche de 
vous en tremblant —— Je ſeraĩ tranquille et raiſonnable. 
— ui, je le ferai——Je me ſe ſuis promis. 

(Pere continue de /e prome ner.) N 

St Alb. (Vapprochant avec timidiié, dit & fon pere, 


Pune voix baſſe et tremblante,) Vous Pavez vue? 


Pere. Oui, je Vai vue. Elle eſt belle, et je la erois 
ſage. Mais qu'en pretendez-vous faire ? Un amuſe- 
ment? Je ne le ſouffrirois pas. Votre femme? Elle 
ne vous convient pas. , ann ICU 

Alb. (en fe contenant.) Elle eſt belle, elle eſt ſage; 
et elle ne me convient pas! Quelle eſt donc la femme 
qui me convient, mon pere ? 12 Nerd 
Pore. Celle qui, par ſon education, ſa naiſſance, ſon 
Etat, et ſa fortune, peut aſſurer votre bonheur, et ſatis- 
faire à mes eſpeErances, is tie 2464 

St Alb. Ainfi le mariage ſera, pour moi, un lien 
d'intéret et Pambition ? Mon pre, vous n'avez qu'un 
fils; ne le ſacrifiez pas à des vues qui rempliſſent le 
monde d'Epoux malheureux. Il me faut une-compagne 
honnte et ſenſible, qui m'aide A ſupporter les peines de 
la vie, et non une femme riche et titr6e, qui les aceroiſſe. 
Al! ſouhaitez-moi la mort; et que le Ciel me Paccor 
plut6t qu'une femme comme il y en a tavt! 

Pore. Je ne vous en propoſe aucune; mais je ne per- 
mettrai jamais que vous ſoyez à celle A laquelle vous vous 

10 p Etes 
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tes follement attach. Je pourrois uſer de nion auto- 
rits, et vous dire, Saint Albin, cela me deplait; cela 
ne ſera pas; n'y penſez plus. Mais je ne vous ai ja- 
mais rien demande ſans vous en montrer la raiſon, 
Pai voulu que vous m*approuvaſſiez en m' obẽiſſant; et 
je vais avoir la mème condeſcendance. Moderez-vous ; 
et Ecoutez-moi. 

Mon fils, il y aura bientöt vingt ans que je vous ar- 
roſai des premieres larmes que vous m'ayez fait rEpan- 
dre. Mon cœur s' epanouit en voyant en vous un ami 
que la Nature me donnoit. Je vous regus entre mes 
bras du ſein de votre mere, et vous Elevant vers le Ciel, 
et melant ma voix à vos cris, je dis A Dieu, 6 Dieu! 
qui m'avez accords cet enfant, fi je manque aux ſoins 
que vous m'impoſez en ce jour, ou s'il ne doit pas y 
rEpondre, ne regardez point à la joie de ſa mere, re- 
.prenez-le. | 

Voila le vœu que je fis ſur vous et ſur moi: II m'a 
toujours ẽtẽ preſent. Je ne vous ai point abandonne au 
ſoin du mercenaire. Je vous ai appris moi-m@me A par- 
ler, à penſer, a ſentir. A meſure que vous avanciez en 
Age, j'ai Etudis vos penchans z j'ai forme ſur eux le plan 

de votre Education, et je Vai ſuivi ſans reliche, m- 
bien je me ſuis donnẽ de peines pour vous en Epargner? 
Pai réglé votre ſort à venir ſur vos talens et ſur vos 
goũts. Je n'ai rien négligé pour que vous paruſſiez a- 
vec diſtinction. Et lorique je touche au moment de re- 
.cucillir le fruit de ma ſollicitude ; lorſque je me felicite 
d'avoir un fils qui rEpond à ſa naiſſance qui le deſtine 
aux meilleurs partis, et à ſes qualités perſonnelles qui 
 Vappellent aux grands emplois, une paſſion inſenſée, la 
fantaiſie d'un inſtant, aura tout dẽtruit; et je verrai ſes 
plus belles anntes perdues, ſon ẽtat manque, et mon at- 
tente trompee, et j'y conſentirai ? Vous Ietes vous 
promis? | 

St Alb. Que je ſuis malheureux ! 

. Pere. Vous avez un oncle qui vous aime et qui vous 
deſtine une fortune conſiderable ; un père qui vous a 
confacre ſa vie, et qui cherche à vous marquer en tout 
ſa tendreſſe; un nom, des parens, des amis, les preten- 
tions les plus flatteuſes et les mieux fond&es z et vous tes 
malheureux! Que vous faut - il encore? 


St Alb. 
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S. Alb. Sophie, le cœur de Sophie, et Paveu de mon 


re- | 
Pore, * vous me propoſer? De partager votre 
folie et le blame general qu'elle encourroit ? Quel ex- 
emple à donner aux pères et aux enfans! Moi, j'au- 
toriſerois par une foibleſſe honteuſe, le de ſordre de la 
ſociẽtẽ, la confuſion du ſang et des rangs, la degradation 
des familles ? | | 
St Aub. Que je ſuis malheureux ! Si je n'ai pas celle 
que j'aime, un jour il faudra que je fois à celle que je 
n/aimerai pas; car je n'aĩmeraĩ jamais que Sophie. Sans 
ceſſe j en eomparerai une autre avec elle. Cette autre 
ſera malheureuſe ; je le ſerai auſſi: vous le verrez, et 


vous en perirez de regret. ' 


Pere. Paurai fait mon devoir, et malheur à yous-fi. 
vous manquez au votre. 

St Alb. Mon pere, ne m'0tez pas Sophie. 

Pere. Ceſſez de me la demander. 

$t Alb. Cent fois vous m*avez dit qu*une femme hon. 
nete Etoit la faveur la plus grande que le Ciel pùt ac- 
corder. Je Vai trouvee, et c'eſt vous qui voulez m'en 

river! Mon pere, ne me I'6tez pas. A preſent qu'elle 
falt qui je ſuis, que ne doit-elle pas attendre de moi? 
Saint Albin ſera-t-il moins genEreux que Sergi? Ne 
me I'Stez pas. C'eſt elle qui a rappellé la vertu dans 
mon coeur ; elle ſeule peut l'y conſerver. : 

Pere. C'eſt-a-dire, que ſon exemple fera ce que le 
mien n'a pu faire ? 

St Alb. Mon pere! 

Pere. Ecoutez, mon fils. Vous aimez Sophie ? 

St Alb. Si je Paime ? 

Pore. Ecoutez-moi, vous dis-je, et tremblez ſur le 
ſort que vous lui preparez. Un jour viendra que vous 
ſentirez la valeur des ſacrifices que vous lui aurez faits, 
Vous vous trouverez ſeul avec elle, ſans état, ſans for- 
tune, ſans conſide ration; Pennui et le chagrin vous ſai- 
firont. Vous la hairez; vous Paccablerez de reproches. 
Sa patience et ſa douceur acheveront de vous aigrir; 
vous la hairez davantage ; vous hairez les enfans qu'elle 
vous aura donnes, et vous la ferez mourir de douleur. 

St Alb; Moi! 

Pore. Vous. 

St Alb. Jamais, jamais. 

P p 2 . Pore. 
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Pere. La paſſion voit tout ẽternel; mais la nature hu- 

maine veut que tout finiſſe. | 5 

St Alb. je ceſſerois d'aimer Sophie ! Si jen Etois ca- 
pable, j'ignorerois, je crois, fi je vous aime. | 

Pere. Voulez vous le ſavoir et me le prouver ? Faites 
ce que je vous demande. | | 

St Alb. Je le voudrois en vain, Je ne puis. Te ſuis 
entrainse, Mon pere, je ne puis. 

Pere. Inſenſé, vous voulez Etre père! En connoiſ- 
ſez-vous les devoirs? Si vous les connoifſiez, permet- 
triez-vous A votre fils ce que vous attendez de moi? 

St Alb. Ah! ſi j'oſois rẽpondre 

Pere. REpondez. _ 
St Alb. Vous me le permettez ? 

Pore. Je vous Pordonne., 


St Alb. 3 vous voulùtes ma mère; lorſque 


toute la famille ſe ſouleva contre vous; lorſque votre 
pere vous appella enfant ingrat, et que vous Pappellftes 
au fond de votre ame pòre cruel, qui de vous deux avoit 
raiſon? Ma mere étoit vertueuſe et belle comme So- 
phie; elle Eroit ſans fortune comme Sophie; vous Vai- 
miez comme j'aime Sophie. Souffrites- vous qu'on vous 
Parrachat, mon pere ? et n'ai-je pas un cœur auſh ? 
Pore. Pavois des reſſources, et votre mere avoit de la. 
naiſſance. _ | 
$t Alb. Qui fait encore ce qu'eſt Sophie? 
Pere, Chimere. | 
St Alb. Des reſſourses! L'amour, Vindigence m'en 
fourniront. | | 
Pere. Craignez les maux qui vous attendent. 
St Alb. Ne la point avoir, eſt le ſeul que je redoute. 
Pere. 9 de perdre ma tendreſſe. 


- 


St Alb. ſe la recouvrerai. k 
Pere, Qui vous Va dit? 
St Alb. 


-qus verrez couler les ao de Sophie ; 
j'embraſſerai vos genoux; mes enfans vous tendront 


leurs bras innocens, et vous ne les repouſſerez pas. 
Pose. (d part) Il me connoit trop bien—— _ 
( Apres une petite pauſe, il prend Pair et le ton le plus 
ſ[exere, et dit,) | | 
Mon fils, je vois que je vous parle en vain; que la. 
raiſon n'a plus d'acces aupres de vous, et que le moyen 
| dont 
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dont je craignis toujours d'uſer, eſt le ſeu] qui me reſte. 
Pen uſerai, puiſque vous m' forcez, Quittez vos pro- 
jets : je le veux, et je vous ordonne par toute l' autoritẽ 
qu'un père a ſur ſes enfans. 

$t Alb. (avec un emportement ſourd.) L' autorité, Pau- 
torité 1 Ils wont que ce mot. 

Pore. Vous oubliez qui je ſuis et à qui vous parlez. 
Taiſez-vous, ou craignez d'attirer ſur vous la marque 
la plus terrible du courroux des peres. | 

$1 Alb. Des pares! Des peres! Il n'y en a point—- 
Il n'y a que des tyrans.. | 

Pore. O Ciel! | 

St 416. Oui, des tyrans.. | 

Pore. Eloignez.vous de moi, enfant ingrat et dena- 
tur. Je vous donne ma malediftion. Allez-loin de moi. 

St Alb. vd pour fortir.) 

ere. ¶ lui laifſe #-peine faire quelques pas, court apres 
lui, et lui dit, On vas - tu malheurenx? 
S. Alb. (accourant aux giedi. de ſon pere.) Mon père! 
Pore. (fe jette dans un fuuteuil.) Moi, votre père? 


Vous, mon fils? Je ne vous ſuis lus rien. Je ne vous 


ai jamais rien 6te.. Vous empoilonnez ma vie. Vous 


ſouhaitez ma mort. Eh !. pourquoi a- t-elle Et é ſi long- 
tems differ6e ?- Que ne ſuis- je à coté de ta mere ? Elſe 
n'eſt plus, et mes jours malheureux ont etE prolongs. 
St Alb. Mon pere!! | 
Pere. Eloignez-vous.. Cachez-moi vos larmes. Vous 
déchirez mou cur, et je ne puis vous en chaſſer. 


Scexs XII. Le Pere de Famille, Saint Albia, Le 
Commandeur. 


(Le Commandeur entre. Saint Albin, gui Clout aur genou 
de ſon pere, ſe leve, et le Pore de Famille refle dans ſon 
TVS) la tte pencbèe ſur ſes mains, comme un homme: 

1 al 1 \ | | 


Lie Com. (en montrant le Pere de Famille d Saint Albin, 
gui /e promene ſans &couter.) 
fi ep regarde; vois dans quel Etat tu le mets] Je 
lui avois predit que tu le ferois mourir de douleur, 
et.tu.vErifies ma prediction, | | 
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(Pendant que le Commandeur parle, le Pere de Famil /e 
leve et Sen va. Saint Albin ſe 751 a le ſuiure. 
Pere. (en fe retournant vers ſon fils.) Oni dle ? 

Ecoutez votre onele. Je vous Pordonne. | 


Servs XIII. Saint Albin, * Commandeur | 


8. Alb. Anka donc, Monſſ eur, j yous f 
c'eſt un malheur que d' aimer Sophie, il eſt 
arrive, et je n'y ſais plus de remède Si on me la re- 
fuſe, qu'on m' apprenne à l'oublier IL oublier! Qui? 
Moi! je le pourrois! Je le voudrois ! Que- la maledic- 
tion de mon pere s accompliſſe: ſur moi, 6 jamais Jen ai 
la penſée! 

Le Com. Qu 'eſt-os qu? on te demande ? De laiſſer E 
une creature que tu n'aurois jamais di regarder qu'en 
paſſant; qui eſt ſans bien, ſans parens, ſans aveu g qui 
vient de je ne fais où, qui appartient à je ne ſais qui, 
et qui vit je ne ſais comment. On a de ces filles-la : il 
y a des fous qui ſe ruinent pour elles: mais Epouſer &- 
pouſer ! 

St Alb. (avec vivarits. ) Monſieur le e "Bl 

Le Com. Elle te plait? Eh bien! garde-la. Je t'aime 
autant celle- à qu'une autre. Mais laiſſe nous eſperer 
la fin de cette intrigue, quand il en ſera tems. 

St Alb. veut ſortir.) 
e Com. On vas· tu N91 

St Alb. Je m'en vais. 

Le Com. (Parretant.) As. tu ronerngh, que je te parle ar au 
nom de ton pere ? 

St Alb. Eh bien! MonG eur, dites. Dechirez- moi: 
deſeſperez-moi. Je n'ai qu un mot 0 rs: —_— 
ſera ma femme. 

Le Com. Ta femme * bod | 

St Alb. Qui, ma er " \ 340) | 

Le Com. Une fille de rien! | 

St Alb. Qui m'a appris à mepriſer tout ce qui. vous 

enchaine et vous avilit. 

Le Com. N'az-tu pas de honte? | 

St Alb. De la honte ? © 

Le Com. Toi, fils de Monſieur 4Orbeſſon! neveuidu 
Commandeur g'Auvile!. t n af; 
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St Alb. Mon fils de Mouſicur Walen, et votre 
ne veu. 

Le Com. Voila donc les fruits de cette Education mer- 
veilleuſe dont ton pere Etoit fi vain! Le voila,” ce mo- 
dele de tous les jeunes gens de Ia, our et de la ville! 
Mais tu te crois riche peut- etre? 

St Alb. Non. 

Le Com. Sais tu ce qui te revient.du bien de ta mere ? 

St Alb. Jen 7 Al nes penſe, et je ne veux pas: le 
ſavair. 

Le Com. Route, C'toit la plus jeune de fix enfans 

ue nous étions; et cela dans une province od l'on ne 
— rien aux filles. Ton perez qui ne fut pas plus 
ſenſe que toi, s' en enteta et la prit. Mille Eeus de rente 
A partager avec ta ſœur. C'efl quinze cents francs pour 
echacun. - Voila toute votre fortune. 

St Alb, Pai quinze cents livres de rente? 

Le Com. Tant qu'elles peuvent s'6tendre. 

S: Alb. Ah! Sophie, vous n'habiterez plus ſous un 
toit! Vous ne ſentirez plus les atteintes de la miſere, 
J'ai quinze cents livres de rente! 

Le Com. Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille de 
ton pere, et preſque le double de moi. Saint Albin, on 
fair des folies; mais on o'en fait pas de plus cheres. 

St Alb. Et que m'importe la richeſſe, fi |. n'ai pas 
celle avec qui je la ——_— ee 

Le Com, Iuſenſé! 

St Alb. Je ſais. Sed einſi qu on appelle ceux qui 

referent à tout une femme jeune, vertueuſe, et belle, et 
je fais gloire d' etre à la tète de ces ſous- la. | 

Le Com. Tu cours à ton malbeur. 

St Alb. Je mangeois du pain, je buvois de l'eau A 
cdts d' elle, et j*Etois heureux. | 

Le Com. Tu cours à ton malheur. |, ..; +. 

St Alb, J'ai quinze cents livres de rente. 
Le Com. Que feras-tu? ? 
St Alb. Elle ſera nourrie, logte, . et nous vi- 


vrons. 
Le Com. Comme des gueux. 
St Alb. Soit. 


Le Com. Cela aura pere, mere, bebe, ſceurs 3, et tu 
&pouſeras tout cela. . 
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St Alb. J'y ſuis refolu. | 

Le Com. j t'attends aux enfans. 

St Alb. Alors je m'adreſſerai à toutes les ames ſen- 
ſibles. On me verra. On verra la compagne de mon 
infortune. þe dirai mon nom, et je trouverai du ſe- 

cours. 

Le Com. Tu connois bien les hommes? 

St Alb. Vous les croyez mechans. 

Le Com. Et j ai tort! 

St Alb. Tort ou raifon, il me reſtera deux appuis a- 
vec lefquek je peux defier l' univers, Pamour qui fait 
entreprendre, et la fiert6 qui fait ſupporter—On n'en- 
tend tant de plaintes dans le monde, que parce que le 
pauvre eſt ſaus courage——et que le ziche eſt ſans hu- 
manitEe——— - g 

Le Com. Pentends—— Eh bien! aies-la, ta Sophie. 
Foule aux pieds la volonté de ton pere, les lois de la 
decence, les bienſeances de ton tat. Ruine-toi. Avilis- 
toi. Je ne m'y oppoſe plus. Tu ſerviras d'exemple à 
tous les enfans qui ferment Foreille à la voix de la rai- 
fon, qui ſe preEcipitent dans des engagemens honteux, 
qui agent leurs parens et qui dEſhunorent leur nom. 
Tu P'auras, ta Sophie, puiſque tu l'as voulu; mais tu 
n'auras pas de pain à lui donner, ni A. ſes enfans qui 
viendront en demander à ma porte. 

St Alb. C'eſt ce que vous craignez: | 

Le Com. Ne ſuis- je pas bien à plaindre ? je me ſuis. 
privẽ de tout pendant quarante ans. Paurois pu me 
marier, et je me ſuis refuſ&cetre conſolation. Jai perdu 
de vue les miens pour m'attacher &ceux-ci. Men voila 
bien rEcompenſs ?— Que dira-t-on dans le monde? 
Voila qui ſera fait: je n'oſerai plus me montrer : 
ou ſi je 24. quelque part, et que Pon demande, 
Qui eſt ce vieux 


omme-l|& qui à l'air ſi chagrin ? 
1 & On répondra tout bas, C'eſt je Commandeur d' Au- 
FR 4% yil6-—— L'oncle de ce jeune fou qui a 6pouſt—— 
| 4 * Oui *? Evpuite on fe parlera a Poreille. On 
me regardera. La honte et le dEpit me ſaiſiront. Je 

me leverai. Je prendrat. ma can ne, et je m'en irai. 
Nou; je voudrois, pour tout ce que je poſſede, lorſque 
tu graviſſois, au dernier ſiege, le long des murs, que 
quelqu' ennemi d'un coup de bayonnette t*efit envoys 
dans. 
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dans le foſſẽ, et que tu y fuſſes demeure enſeveli avec 
les autres. Du moins an auroit dit,“ C'eſt dommage; 
c' ẽtoit un ſujet. Non; il eſt inoui qu'il y alt jamais 
eu un pareil mariage dans une famille, 

$t Alb. Ce ſera la premier. 

Le Com. Et je le fouffricai? - 

$t Alb. S'il rhe plait. 

Le Com. Tu le crois ? 

$t Alb. Aſſurément. 

Le Com. Allons, nous verrons, 


St Alb. Tout eſt vu. 
Scens XIV. Saint Albin, Sophie, Madame Heber. 


( Tandis que Saint Albin continue comme vil #toit feul, 


Sophie et ſa bonne w avancent et parlent dans les inter- 
valles du monologue de Saint Albin.) 


57 Alb. Caprès une pauſe, en fe promenant et rant. 
Ul, . eſt vu lls ont conjure contre moi 
je! e ſens 
Soph. ¶ Mun ton doux et plaintif, a /a A ) On le veut 
A }lons, ma bonne. 
St Alb. (de mme.) C'eſt pour la premiere fois que 
mon pere eſt d'accord avec cet oncle cruel. 
Soph, (en ſoupirant.) Ah quel moment! 
Heb. Il eft vrai, mon enfant. 
Soph. (de meme.) Mon cceur ſe trouble. | 
St "1th, (de mme.) Ne perdons point de tems. Il faut 
Paller trouver, 
. —_ (appercevant Saint Albin.) Le voila, ma bonne. 
*eſt lui. 
St Alb. (allant d Sophie.) Oui, Sophie, oui, c'eſt moi. 
Je ſuis Sergi. 
Soph. (en ſanglottant.) Non, vous ne Vetes pas 
(Elle fe retourne vers Madame Hebert.) 
Que je ſuis malheureuſe ! 
St Alb. Sophie, ne craignez. rien. Sergi vous Al- 
moit z Saint Albis vous adore; et vous voyez l' homme 
le plus vrai et Pamant le plus paſſionne. 


Soph. (ſoupire profondement.) HElas ! 
p. (ſoupre profe 33 
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St Alb. Croyez que Sergi ne peut vivre, ne veut vivre 

que pour vous. | 
' Soph. Te le crois; mais à quoi cela ſert - il? 

St Alb. Dites un mot. 

Soph. Quel mot ? 

St Alb. Que vous m'aimez. Sophie, m*aimez-vous ? 

Soph. (ſouprrant profondiment.) Ah! ſi je ne vous 
aimois pas ! —- | 

S/ Alb. Donnez-moi donc votre main. Recevez la 
mienne, et le ſerment que je fais ici, à la face du Ciel 


et de cette honnete femme qui vous a ſervi de mere, de 


n'@tre jamais qu' à vous. 
Soph. Hélas! vous ſavez qu'une fille bien nee ne re- 
it et ne fait de ſermens qu' aux pieds des autels, —— 
t ee n'eſt pas moi que vous y conduirez — Ah Sergi! 
Ceft à preſent que je ſens la diftance qui nous ſẽ pare. 
St Alb. (avec violence.) Sophie, et vous auſſi? 
Soph. Abandonnez-moi à ma deſtinée, et rendez le 
re pos A un pere qui vous aime. 
St Alb. Ce n'eſt pas vous qui parlez; c'eſt lui. Je le 
reconnois cet homme dur et cruel. 
Soph. Il ne Veſt point. Il vous aime. 
St Alb. Il m'a maudit. Il m'a chafſe. II ne lui re- 
ftoit plus qu' à ſe ſervir de vous pour tn'arracher la vie. 
Soph. Vivez, Sergi. 
St Alb. Jurez donc que vous ſerez à moi malgre lui. 
Soph. Moi, Sergi! Ravir un fils a ſon père !—Pen- 
trerois dans une famille qui me rejette! | 
Se Alb. Et que vous importe mon pere, mon oncle, 


ma {ceur, et toute ma famille, fi vous m'aimez ? 


Soph. Vous avez une ſceur ? 
St Alb. Oui, Sophie. 
Soph. Qu'elle eſt heureuſe! 
St Alb. Vous me déſeſpérez. | 
" Soph. PobEis à vos parens. Puiſſe le Ciel vous ac- 
corder un jour une Epouſe qui ſoit digne de vous, et qui 


vous aime autant que Sophie ! 


St Alb. Et vous le ſouhaitez! 
Soph. Je le dois. 
St Alb. Malheur, malheur A qui vous a connue, et 


qui peut tre heureux ſans vous! 


Sopls Vous le ſerez. Vous jouirez de toutes les bẽ- 
| nédictions 


Go we 


»% aw oY 
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nedictions promiſes aux enfans qui reſpecteront la vo- 
lontẽ de leurs parens. J'emporterai celles de votre pere; 
Je retournerai ſeule a ma miſere, et vous vous reſſou- 
viendrez de moi. | | 

St Alb. Je mourrai de douleur, et vous Paurez vou- 
lu En la regardatit triſlement.) Sophie 

Soph. Je reſſens toute la peine que je vous cauſe, 
St Alb. (la regardant encore.) Sophie. 

* (4 Madame Hebert, en ſanglottant.) O ma bonne 
que ſes larmes me font de mal! 


Sergi, n'opprimez 

s mon ame foible—— Pen ai aſſez de ma douleu 
(Elle fe couvre les yeux de ſes mains.) Adieu, Sergi. 
(Elle s'elorgne.) 

St Alb. Non, non — je ne le puis—Madame Hebert, 
retenez-la—Ayez pitié de nous. 

Heb. Pauvre Sergi. 

St Alb. (4 Sophie.) Vous ne vous Eloignerez pas 
Pirai—Je vous ſuivrai—Sophie, arr&tez—(1/ /e jette 4 
ſes genoux.) Ce n'eſt ni par vous ni par moi que je vous 
conjure——c'eſt au nom de ces parens cruels——- $1 
je vous perds, je ne pourrai ni les voir, ni les entendre, 
ni les ſouffrir—— Voulez-vous que je les haiſle ? 

Soph. Aimez vos parens. Obeiſſez-leur. Oubliez- 
moi. Ne me ſuivez pas; je vous le dEfends. (Elle ſort 
avec Madame Hebert) 


Sczxz XV. Saint Albin el. 


11] marche. I. / plaint. Il ſe diſeſpere. Il nomme 
Sophie par intervalles. Enſuite il Sappute ſur lt dos d'un 


. Fauteuil, les yeux couverts de ſes mains. 


Scans XVI. Saint Albin, Cecile, Germeuil, 


(Pendant qu'il eſ dans cette fituatton, Cecile et Germeuil 


enirent.) 


* 
Germ. (Varribant ſur le fond, et regardant triſtement 
Saint Albin, dit à Cecile. k 
T E voila, le-malheureux! Il e& accabls, et il ignore 
ue dans ce moment Que je le plains! Made- 


Ceo, 


moiſ e, parlez- lui. 
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Cc. Saint Albin! 
St Alb. (qui ne les voit point, mais qui les entend ap. 


procher, leur crie, ſans les regarder.) Qui que vous loyez, 
allez retrouver les barbares qui vous envoient. Retirez. 


vous. 


Cec. Mon frere, c'eſt moi ; c'eſt Cecile qui connoit 
votre peine, et qui vient à vous. 

St Alb. (err dans la meme pe.) Retirez- 
vous. 

Cec. Je mien i irai, ſij i je vous affligez. 

S. Alb. Vous m'affligea. Vous m 'affliger. 

Cee wen va.) 
t Alb. ( 1 /a ſeur Pune vorx foibl et deulou- 
reuſe.) Cecile 

Cec. (Sap APES de fon frore.) Mon ere! 

St Alb. 1 a prenant par la main, fans changer de fitua- 
tion et ſans la regarder.) Elle m 'nimoit. Ils me Pont 
HtEe. Elle me fuit. | 

Germ. (d lui m#me.) Flat au Ciel! 

St Alb. Pai tout per du, ma ſœur. Pai tout perdu. 

Cec. Il vous reſte une ſœur, un ami. 

St Alb. (ce relevant avec ' vivacits.) On eſt Germeuil! 

Cece, Le voila. 

St Alb. (te promene un moment en flence » puts il dit) 
Ma ſceur, laiſſez- nous. 

Cec. ( parle bas a Germeuil et . fort.) 

St Alb. (en fe promenant et a pluficurs repriſes.) Oui 


—— C'eſt Je ſeul parti qui me reſte——et j'y ſuis r- 
ſolu. % 


Scxxx XVII. Saint Albin, Germeuil. 


St Alb. Grameen, perſonne ne nous entend ? 


Germ. Qu 'avez-vous à me dire? 
St Alb. Paime Sophie; ; OY ſuis A Vous aimez 


Cecile, et CEcile.vous anne. 


Germ. Moi, votre ſurꝰW]7]ͥ] 

St Alb. Vous, ma ſceur. Mais la 0 rſEcution 
qu*on me fait vous attend; et ſi vous avez du courage, 
nous irons, Sophie, Cécile, vous et moi, le 

nheur 
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bonheur loin de ceux qui nous entourent et nous tyran- 
niſent» 

Germ. Qu'u-Je entendu ? Ill ne me manquoit que 
cette confidence Qu'oſez-vous entreprendre, et que 
me conſeillez-· vous? C'eſt ninſi que je reconnoſtrois les 
bienfaits dont votre père m'a comblé depuis que je re- 
ſpire ! Pour prix de fa tendreſſe, je remplirois fon ame 

6 douleur, et je Venverrois au tombeau en maudiſſant 
le jour qu'il me regut chez lui? | 

St Alb. Vous avez des ſcrupules, n'en parlons plus. 

Germ. L' action que vous me propoſeꝝ, et celle que 
vous avez relolue, fat deux crimes. (avec vivactte.) 
Saint Albin, abandonnez votre projet. Vous avez 
encouru la diſgrace de votre pere, et vous allez la mé- 
riter; attirer ſur vous le blame public z vous expoſer à 
la pour ſuite des lois; dEſeſperer celle que vous aimez. 
——- Quelles peines vous vous preparez ! — Quel trouble 
vous me cauſes ! - | 

St Alb: Si je ne peux compter ſur votre ſecours, é- 
pargnez-moi vos conſeils. 

Germ. Vous vous perdez. 

St Alb. Le ſort en eſt jetts. 

Germ. Vous me perdez moi-meme : vous me perdez, 
——— Que dirai-je à votre pere, lorſqu'il m'apportera fa 
douleur? — à votre oncle ?——Oncle crue !  Neveu 

lus cruel encore! Avez-vous dii me confier vos deſ- 
* ? Que ſuis-je venu chercher ici. Pourquoi 
vous ai- je vu? 

St 4th. Adieu, Germeuil. Embraſſez. moi. Je compte 
ſur votre diſerẽtion. ry ct | 

Germ. On courez-vous ? 

St Alb. M'aſſurer le ſeul bien dont je faſſe cas, et m'e- 

loigner d'ici pour jamais. 


Scexz XVIII. Germeuil ul. 


E fort men veut-il aſſez ! Le voila rẽſolu d'enlever 

ſa maſtreſſe; et il ignore qu' au mème inſtant ſon 

oncle travaille à la faire enfermer. — Je deviens coup 
ſur coup leur confident et leur complice. —- Quelle fi- 
tuation eſt la mienne! Encore ſi je pouvois m*ouvrir au 
pere reſpectable. Mais ils ont exig6 le ſecret. ——Y 
- q manquer, 
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458 RE CUE II. 

manquer, je ne le puis ni ne le dois.Voilà ce que le 
Commandeur a vu lorſqu'il s'eſt adreſſè A moi, à moi 
qu'il dẽteſte, pour l' execution de l'ordre injuſte qu'il ſol- 
licite. En me prẽſentant ſa fortune et ſa niece, deux 
appas auxquels il u' imagine pas qu'on rẽſiſte, ſon but eſt 
de m' embarquer dans un complot qui me perde. —8i 


ſon neveu le pré vient, autres dangers Mais Cecile 


fait tout; elle connoit mon innocence——Eh ! que ſer- 
vira ſon tEmoignage contre le cri de la famille entiere 
qui ſe ſoulevera contre moi? ——Dans quels embarras ils 


m'ont precipité, le neveu par indiſcretion, Voncle par 


mechancete ! Et toi, malheureuſe innocente dont les 
intErets ne touchent perſonne, qui te ſauvera de deux 


hommes violens qui ont Egalement réſolu ta ruine? —— 


L'un m'attend pour la conſommer, l'autre y court; et 
je n' ai qu'un inſtant. Ne le perdons pas Empa- 
rons- nous d' abord de l'ordre. Fe m'expoſle, je le ſais; 
mais il faut faire ſon devoir, et fermer les yeux ſur le 


reſte. 


Fin du ſecond Ade, 


ACTE TROISIEME. 


SCENE I. Germeuil, Cecile, 


Germ. (d'un ton ſuppliant.) Mos NMoisELLE. 

Cc. Laifſez-moi : qu'oſez - vous me demander ? je 
recevrois la maitreſſe de mon frere chez moi! chez moi! 
dans mon appartement! dans la maiſon de mon pere ! 
Laiſſez-mo1, vous dis- je; je ne veux pas vous entendre. 

Germ. C'eſt le ſeul aſile qui lui reſte, et le ſeul qu'elle 
puiſſe acccepter. | 

Cec. Non, non, non. | 

Germ. Je ne vous demande qu'un inſtant ; que je pu- 
iſle regarder autour de moi, me reconnottre. 

Cec. Non, non Une inconnue ! 

Germ. Une infortun&e, à qui vous ne pourriez refuſer 
de la commiſeration, fi vous la voyiez. 


Cec. Que diroit mon pere ? | 
Germ. 


e le 
moi 
ſol- 
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Germ. Le reſpeQs-je moins que vous? Craindrois qe 
moins de l'offenſer? | 

Ctc. Et le Commandeur ? 

Germ. C'eſt un homme barbare. 

Cec. Vous etes la cauſe de toutes mes peines. 

Germ. Dans cette conjoncture difficile, c'eſt votre 
frere, c'eſt votre oncle, que je vous prie de confiderer z 
Epargnez-leur à chacun. une action odieuſe. 

Cc. La maitrefle de mon frere ! Une inconnue ! — 
Non, Monſieur : mon cœur me dit que cela eſt mal, et 
il ne m'a jamais trompẽe. Ne m' en parlez plus. Je 
tremble qu'on ne nous Ecoute. | 

Germ. Ne craignez rien. Votre pere eſt tout à ſa 
douleur; le Commandeur et votre frere à leurs projets. 
Les gens ſont écartés. J'ai preſſenti votre répug- 
Dance. 

Cece. „ ee fait? 

Germ. Le moment m'a paru favorable, et je Pai in- 
troduite ici. Elle y eſt. La voila. Renvoyez-la, Ma- 
demoiſelle. : 

C#c. Germeuil, qu'avez- vous fait? 


Scene II. Germeuil, Cecile, Sophie. 


(Sophie entre ſur la ſcene comme une troublie. Elle ne 
vort point; elle n entend point; elle ne ſait o elle eſt. 
Cecile, de ſon c6tt, e dans une agitation extreme.) 

Soph. 1 ne ſais on je ſuis. e ne ſais on je vais. 

I me ſemble que je marche dans les tenebres. 

e rencontrerai-je perſonne qui me conduiſe 

O Ciel! ne m'abandounnez pas. 

Germ. (Pappelle.) Mademoiſelle, Mademoiſelle! 

Soph. Qui eſt-ce qui m*appelle ? 

Germ. C'eſt moi, Mademoiſelle, c'eſt moi. 

Soph. Qui eres-vous ? Od Etes-vous ? Qui que vous 
ſoyez, ſecourez-moi——fſauvez-moi— 

Germ. (va la prendre par la main, et lui dit,) Venez 
mon enfant-— Par ici. 

Sopb. (fait quelques par, et tombe ſur ſes genoux.) Je ne 

La force m' abandonne je ſuccombe— 


Cc. O Ciel! (2 Germeuil.) Appellez. Eh! non, 
n'appellez pas. | 
Q q2 Germ. 
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(Germ. et Ce. relevent Sophie et la meitent ſur un 
fauteutl. ) 

Soph. (les yeux ferm#s et comme dans le delire de la di. 
Fuillance.) Les eruels Que leur ai-je fait! (Elle re. 
garde autour delle avec toutes les marques de Peffrai.) 

Germ. Raſſurez- vous; je ſuis l'ami de Saint Albin, 
et Mademoiſelle eſt fa ſœur. 5 ö 

Soph. (apres un moment de filence.) Mademoiſelle, 
= vous dirai-je? Voytz ma peine. Elle eft au- de ſſus 

mes forces. Je ſuis à vos pieds. (Elle ſe jette qua 
genoux de Cécile.) | 

(Cc. fait ra ſſeoir Sophie.) 

Soph. Je ſuis une infortune qui cherche un afile, — 

C'eſt votre oncle et votre frere que je fuis.— Votre 

oncle, que je ne connois pas, et que je n'ai jamais of- 

fenſẽ :: votre frere — Ah! ce n'eſt pas de lui que j'at- 
tendois men chagrin !--— Que vais- je devenir, fi vous 
m?abandonnez ?——lls compliront ſur moi leurs deſ- 
ſeins. Secourez · moi, ſauvez · moi. Sauvez-moi 
d'eux. Sauvez-moi de moi-mème. Ils ne ſavent pas 
ce que peut oſer celle qui craint le deſhonneur, et qu'on 
re duit à la nẽceſſitẽ de hair la vie — Je n' ai pas cherche 

mon malheur, et je n' aĩ rien à me reprocher. fe tra- 
vaillois; je vivois tranquille. Les jours de la douleur 
ſont venus. Ce ſont vos parens qui les ont amenẽs ſur 
moi, et je pleurerai toute ma vie, parce qu'ils m' ont 
connue. | 

Cc. Quelle me peine O que ceux qui peuvent 

la tourmenter ſont méchans! . 

(let la pitic ſuccede a agitation dans le caur de Cecile, 
Elle fe penche ſur le dos d'un fauteuil au coté de So- 
phie, et celle- ci continue.) A 
Soph. Jaime une mere qui m'aime. — Comment re- 

paroitrois-je devant elle ? —— Mademoiſelle, confervez 

une fille à ſa mere z je vous en conjure par la votre, fi 
vous Pavez encore. e ne peux rien; mais il eſt un 

Etre qui peut tout, et devant lequel les ouvres de la 

commuſeration ne ſont pas perdues - Mademoiſelle 

(Elle ſe jette aux genoux de Cecile.) 

Cec. (Vanprocbe elle, et lui tend les mains.) Lever- 
vous. 3 | : | ; 


Germ. 


O 
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Germ. (d Cecile.) Vos yeux ſe rempliſſent de larmes 
Son malheur vous a touchee. | 

Cec. (4 Germeuil.) Qu'avez- vous fait! 

Soph. Dieu ſoit louẽ; tout Jes cœurs ne ſont pas en- 
durcis. 

Cec. (d Sophie.) Je connois le mien. Je ne voulois 
ni vous voir, ni vous entendre—— Enfant aimable et 
malheureux, comment vous nommez-vous ? 

Soph. Sophie. 

Cec. (en Pembraſſant.) Sophie, venez. 

(Germ. ſe jette aux genoux de Cecile, et lui prend une 
main qu'il baiſe ſans parler.) | | 

Cec. Que me demandez-vous encore? Ne fais. je pas 
tout ce que vous voulez ? 

Germ. (en ſe relevant, d part.) Imprudent 
Qu'allois- je lui dire? 


Scenes III. Mlle. Clairet, Sophie, Cecile, Germeuil, 


(Cecile ouvre la porte de ſa chambre, appelle Mile Clairet, 
lui remet Sophie, et lui parle d Porelle.) | 


Clair. (d Cecile.) PENTENDS, Mademoiſelle, Re- 
] poſez-vous ſur moi. 


| Seung IV. Germeuil, Cecile. 
Cec. ( apros un moment de filence, avec chagrin.) 


Mr voila, graces à vous, à la merci de mes gens. 

Germ. Je ne vous ai demand qu'un inſtant pour lui 
trouver un aſile. Quel merite y auroit- il a faire le bien, 
s'il n'y avoit aucun inconvenient ? 

Cec. Que les hommes ſont dangereux ! _——Eloignez- 
vous Vous vous en allez, je crois ? 

Germ. Je vous ob&is. , | 

Cc. Fort bien! Apres m'avoir miſe dans Ia poſition 
la plus cruelle, il ne vous reſte plus qu' à m'y laiſſer. 
Alle, Monſieur, allez. | 


Germ, Que je ſuis malheureux ! 

Cc. Vous vous plaignez, je crois ? 

Germ, Je ne fais rien qui ne vous deplaiſe. 

| 22243 Cee, 
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- / Cee. Vous m'impatientez —Songez que je ſuis dans 
une trouble _ ne me laiſſera rien prevoir, rien prevenir, 
Comment olerai-je lever les yeux devant mon père 
Sil S'appergoit de mon embarras, et qu'il m'interroge, 
je ne mentirai pas. Savez- vous qu'il ne faut qu'un mot 
inconfidere pour Eclairer un homme tel que le Comman- 
deur? Et mon frere !— Je redoute d'avance le ſpec- 
tacle de ſa douleur. Que va-t-il devenir, lorſquil ne 
trouvera' plus Sophie ? Monſieur, ne. me quittez pas 
un moment, fi vous ne voulez pas que tout ſe dEcouvre 
Mais on vient. Allez Reſtez Non; retirez- 
vous 


Is Scxxe V. Cecile ſcule. 
Cir. dans quel Etat je ſuis! 


Scenes VI. Cecile, Le Commandeur. 


Le Com. (4 /a maniere.) CxciLx, te voila ſeule? 

Cece. (C une voix alteree.) Oui, mon cher oncle. C'eſt 
aſſez mon goſit. | 

Le Com. Je te croyois avec Pami, 

Cec, Qui, Vami ? | 

Le Com. Eh! Germeuil, 

C#c, Il vient de ſortir. | 

Le Com. Que te diſvit-il ? Que lai difois-tu ? 

C#c. Des choſes dé plaiſantes, comme c'eſt ſa cou- 
tume. | 
Le Com. Je ne vous congois pas. Vous ne pouvez 
vous accorder un moment: celle me fache. Il a de Ve- 
ſprit, des talens, des connoiſſances, des mœurs, dont je 
fais grand cas. Point de fortune à la vérité; mais de 


la naiflance. Je l'eſtime; et je lui ai conſeillé de penſer 
à toi. * 45 8 

Cc. Qu'ꝰ appellez- vous penſer à moi? 

Le 9 Cela s'entend. Tu n'a pas réſolu de reſter 
Alle apparemment ? 
Cic. Pardonnez-moi, Monſieur z c'eſt mon projet. 
Le Com. Cecile, veux-tu que je te parle à coeur ou- 


vert? 


a i. ] ] Am a 
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vert? Je ſuis entidrement detache de ton -frere 3 c'eſt 
une ame dure, un eſprit intraitable z et il vient encore 
tout-&-Vheure d'en < moi d'une manjere indigne, 
et que je ne lui-pardonnerai de ma viell peut à pre- 
ſent courir tant qu'il voudta, apres la creature dont il 
selt entꝭtẽ, je ne m'en ſoucie plus On ſe laſſe à la 
fin d' etre bon—— Toute ma tendreſſe s eſt retirte ſur 
toi, ma chere nièce di tu voulois un peu ton bon» 
heur; celui de ton père et le mien — 

Cc. Vous deve le ſuppoſer. 4 A 

Le Com. Mais tu ne me demandes pas ce qu'il fau- 
droit faire? Fi: 0-57 #7 2 

Cc. Vous ne me laiſſerez pas ignorer., 

Le Com. Tu as raiſon. Eh bien I i] faudroit te rap- 
procher de Germeuil. C'eſt un mariage auquel ton pere 
ne conſentira pas fans la dernière rEpugnance. Mais je 
parlerai. Je D les obſtacles. Si tu veux, j'en fais 
mon affaire. ; 

Cec. Vous me conſeilleriez de penſer à quelqu*un qui 
ne ſeroit pas du choix de mon pere ? | 

Le Com. Il n'eſt pas riche. Tout tient à cela. Mais, 
je te Vai dit, ton frère ne m'eſt plus rien, et je vous af 
ſurerai tout mon bien. Cecile, cela vaut la peine d'y 
rẽfléchir. 

Cec. Moi, que je depouille mon frere ? | 

Le Com. Qu'appelles-tu, depouiller ? Je ne vous dois 
rien. Ma fortune eſt à moi; et elle me coiite aſſe z pour 


en diſpoſer a mon gre. 


Cc. Mon oncle, je n'examinerai point juſq'on les pa- 


rens ſont les maitres de leur fortune, et s'ils peuvent 


ſans injuſtice la tranſporter ou il leur plait. Je ſais que 


je ne pourrois accepter la votre ſans honte z et cen eſt 


aſſez, pour mot. | ulis gun 
Le Com. Et tu crois que Saint Albin en feroit autant 
pour ſa ſceur ? | 63143360615 b 
Cec. Je connois mon frère; et s'il Etoit ici, nous n au- 
rions tous les deux qu'une voix. 38 
Le Com. Et que me diriez- vous? tk ap. 42 
Cc. Monſieur le Commandeur, ne me preſſes-pas; 
je ſuis vraie. . „ 
Le Com, Tant mieux. Parle. Jaime la yEritE. Tu 


dis? 
Ce 


464 RE CU EIL. 
Cœc. Que e' eſt une inhumanite ſans exemple, que d'a. 
voir en province des parens plongés dans Vindigence, 
que vous fruſtrez d'une fortune qui leur appartient, et 
— ils ont un beſoin ſi grand; que nous ne voulons, 
ni mon frère, ni moi, d'un bien qu'il faudroit reſtituer 
A ceux à qui les lots de la nature et de la ſociẽté Pont 
deſtine. | 

Le Com. Eh bien! vous ne l'aurez ni Pun ni l'autre. 
Je vous abondonnerai tous. Je ſortirai d'une maiſon on 
tout va au rebours du ſens commun, où rien n'egale 
Finſolence des enfans, fi ce n'eft Pimbecillite du maitre. 
Je jouirai de la vie, et je ne me tourmenterai pas da- 
vantage pour des ingrats. 

Cec. Mon cher oncle, vous ferez bien. 

Le Com. Mademoiſelle, votre approbation eſt de trop, 
et je vous conſeille de vous Ecouter, Je ſais ce qui ſe 
paſſe dans votre ame; je ne ſuis pas la dupe de votre 
dẽſintẽreſſement, et vos petits ſecrets ne ſont pas auſli 
caches que vous l'imaginez. Mais il ſuffit—— et je 
m*entends. 


Scans VII Cecile, Le Commandeur, Le Pere de 
£1365 Famille, Saint Albin. | 


(Le Pere de Famille entre le premier. Son fils le ſuit.) 


St Aub. violent, de/olt, &perdu, ici et dans toute la ſcene.) 
LLES n'y ſont plus On ne ſait ce qu'elles ſont 
devenues——Elles ont diſparu. 
Le Com. (a part.) Bon. Mon ordre eſt exẽcuté. 
St Alb. Mon pere, écoutez la priere d'un fils deſef- 
re. Rendez-lui Sophie. Il eſt impoſſible qu'il vive 
ans elle. Vous faites le bonheur de tout ce qui vous 
environne. Votre fils ſera- t- il le ſeul que vous ayiez ren- 
du malheureux 4 Elle n? = 1 ont diſ- 
paru— Que ferai-je ? nelle ſera ma vie? 
Le —_ a — Il a fait diligence, 
St Alb. Mon pere ? | 
Pere. Je n'ai aucune part à leur abſence. Je vous Pai 
deja dit. Croyez · moi. 
( 1 ' ſe promene lentement, la tote baiſſce, et Pair * 
| [1 


* 
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St Alb. (stcrie en ſe tournant vers le fond, ) Sophie, od 


etes vous? Qu'Etes-vous de venue? Ah? 
Cc. (d part.) Voila ce que j'avois pre vu. 
Le Com. Fo part.) Conſommons notre ouvrage. Al. 
3 (4 ſon neveu, d un ton compat: fant.) Saint Al- 


2 Alb. Monſieur, laiſſez- moi. Je ne me repens que 
trop de vous avoir EcoutE—— Je la ſuivois e Paurois 
flechie——Et je Pai perdue! 

Le Com. Saint Albin! 

St Alb. Laiſſez-moi, | 

Le Com. Jai cauſc ta peine, et jen ſuis age. | 

St Alb. Que je ſuis malheureux! . 

Le Com. Germeuil me Pavoit bien dit. Mais auf qui 
pouvoit imaginer que pour une fille comme il y en a tant, 
tu tomberois dans I'Etat ow je te vois? 

St Alb. (avec terreur.) Que dites-vous de Germenil? 

Le Com. Je dis Rien 

St Alb. Tout me manqueroit.i] en un one? et le anl. 
heur qui me pourſuit m' auroit - il encore 6tE mon ami ? 
Monfieur le Commandeur, achev e. 

Le Com. Germeuil et moi. Je n'oſe te barouer— 
Tu ne nous le pardonneras jamais — 

Pere. (au Commandeur.) ) Ws u*avez-vous fait? Seroit- 
il poſſible Mon frère, expſiquez- vous. 

Le Com. Cecile——Germenil te laura confi ?—Dis 

ur moi. 

St Alb. (au Commandeur.) Vous me faites mourir. / 

Pere. (avec ſ#verite.) Cecile, vous vous troublex ! T 

St Alb. Ma ſœur? 

Pore. (regardant encore {a fille avec [everits. Cecile? i 
—— Mais non, le projet eſt trop odieuxy Ma fille et 
Germeuil en ſont incapables. 

§t Alb. Je tremble Je fremis——O Ciel! de quoi 
ſuis- je menace ? | 

Pere, (avec ſeverite.) Monſieur I Chintibdear ex- 
pliquez- vous, vous dis. je, et ceſſez de me tourmentet 
par les ſoupgons que yous rEpandez ſur tout ce qui men- 
toure. 

(Le Pere de Famille ſe promene: il efl indignt. Le the 


mandeur hypocrite paroit honteux, et ſe fate. ms 4 
air 


— — 


— — 
— : — — 


rr 
— 8 


— 
— — — 
< 


- A _— — os 
— 2 _ * 
> , — 4 : — n — 
— — — 7 . — 5 — - 
— * — — — 2 3 — 
. : - P*—=5 — — = — — — mo I-E" - 


E > . 24-4 >» 9 
© — 8 = — 5 — — — 
- * 
- — . 4 G * * * ©... 4 * 
a I > 5 > - — : : wy ogy ron yt nw gh, 6» * Nr — = rd = — — | 
. = - — 1 3 * — 2 6 ” 2 — = . - — —— Bins Wh * — Is — >. 2 — — 2 * 
— 5 * — — : * . — — — Six = 2 = - — * 28 — — 2 — 2 s 2 . - * 
— . - - — . — ESE — — — — — = — "4 * = x7 PAL 2 N 2 — . 2 — — £ ? - — x © — 3 
2 — SP IAC< — _— = — —— — - _— - — — — — n K 5. wp > — BY -—— Sx q 
— n 2 — - 2 | r 2 — — —- — — = — — —— — — — — — - — — 2 . — — — 7 — 
— — = — * = = "— : Q 1 [7 EO OE ng JT = N —<, 8 * AD we 2s 1 8 1 r 1 ——— — 8 D a * PR 1 I RE 3 i : N 3 
T : = 2 —_— - - > — — - —— —.— = — — —— — _ - ——— 0 * : . L * 
bs - * * * FO _ - > a J-. > — — —_ PRE ——— 1 . „ — 1 — g * os COP I me ge — — — =_ — 
l * 2 . N 2 K - = 3 — 4 — I ? 
— — — — — — — — — — — — — — 8 Coe = 2 — — = — — — 5 — — — — — — — * * —_ 


466 RECUEIL: 
Pair conflernt. Saint Albin a les yeux ſur le Commandeur, 
et attend avec effrot qu*ils bei que.) 
Pere. (au Commandeur.) Ave - vous reſolu de garder 
o ng-tems ce ſilence cruel ? 
Le Com. (a /a mece.) Puiſque tu te tais, et qu'il faut 
que je parle. (d Saint Albin.) Ta maitreſle —— 
St Alb. Sophie ? —— | 
Le Com. Eſt renfermée. 
St Alb. Grand Dieu! | 
Le Com. Pai obtenu Pordre Et Germeuil s'eſt 
charge du reſte. | 
Pere. Germeuil! 
St Alb. Lui! | 
Cc. Mon frere, il n'en eft rien. 
St Alb. Sophie — et c'eſt Germeuil ! 
(17 /e renverſe ſur un fauteuil, avec toutes les marques du 
eee eee 
Pere, (au Commandeur.) Et que vous a fait dette in- 
fortun&e, pour ajouter a ſon malheur la perte de Phon- 
neur et de la liberté? Quels droits avez-yous ſur elle? 
Le Com. La maiſon eſt honnete. The: | 
St Alb. Je la vois. Je vois ſes larmes. Jentends 
ſes cris, et je ne meurs pas (Au Commandeur.) 
Barbare, appellez votre indigne complice. Venez tous 
les deux; par pitis, arrachez-moi la vie—— Sophie! 
Mon pere, ſecourez-moi. Sauvez-moi de mon defſel. 
poir, 
Wi jette entre les bras de fon pere.) 
Pere. Calmez. vous, malheureux. 
St Alb. (entre les bras de ſon pere, et d'un ton plainiif 
et douloureux,) Germeuil! ——Lui !—-—Lui! 
Le Com. Il n'a fait que ce que tout autre auroit fait 
à fa place. 
Se Alb. (toujours ſur le ſein de fon pere, et du meme 
ton.) Qui ſe dit mon ami! Le perfide! 
Pore, Sur qui compter dEſormais ! | 
Le Com. II ne le vouloit pas; mais je lui ai promis 
ma fortune et ma nièce. Aj 3 
Cec. Mon pere, Germeuil n'eſt ni vil ni perfide. 
Pere. Geka) done ? | 
St Alb. (d fon pere.) Ecoutez, et connoiſſez le- Ah 


- 


le 
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, ie traitre !——Charge de votre indignation, irrité par 
cet oncle inhumain——abandonne de Sophie —— - 


er Pere. Eh bien? | : 

S: Alb. Pallois dans mon deſeſpoir men ſaiſir et Pem. 
ut porter au bout du monde——Non, jamais homme ne fut 
— plus indignement jou Il vient à moi e lui con- 


# 
fie ma penſce comme à mon ami — ll me blame——T1 1 
me diſſuade Il m' arrete; et c'eſt pour me trahir, me 1 
livrer, me perdre——ll lui en coũtera la vie. 


t ö mo 204 4 on 

Scene VIII; Le Pere de Famille, Le Commandeur, * 

Cecile, Saint Albin, Germeuil. 1 1 

: ' 4 0 

Cic. (qui la premiere appergoit Germeuil, court d lui, . 

et lui crie,) "LIN 1 

2 | wml 

8 alle ⁊ · vous? | "13 

n- St Alb. (&avance vers lui, et lui crie avec fureur,) 
n- WW Traftre, on eſt-elle? Rends-la moi, et te prepare a 


2 dEefendre ta vie. 
Pere. (courant apres St Albin,) Mon fils! 


is Cc. Mon frere! — Arr8tez=—=]e me meurs 

) (Elle tombe dans un fauteuil.) 

18 Le Com. (an Pere de Famille.) Y prend. elle intérèt? 

io Queen dites-vous ? | { 
[. Pere. Germeuil, retirez-vous. ; | . 


Germ. Monſieur, permettez que je reſte. 


St Alb. Que t'a fait Sophie? Que t'ai- je fait pour 1 
: me trahir? | E301 I'% 
f Pere. (toujours d Germeuil.) Vous avez commis une if N 
| action odieuſe. | 4 ; 
t St Alb. Si ma ſœur t'eſt chere fi tu la voulois, ne 


valoit-il pas mieux? e te Pavois propoſẽ Mais [48 
e c'eſt par une trahiſon qu'il te couvenoit de l'obtenir —- 0 ö 
Homme vil, tu t'es trompeE—— Tu ne connois ni Cecile,” bl 
| ni mon pere, ni ce Commandeur qui t'a degrade, et qui 
5 jouit maintenant de ta confuſion 
iu te tais ? 
Germ. (avec froideur et fermete.) Je vous Ecoute, - 
Monſieur, et je voi qu'on te ici Peſtime,.en uti moment 
y a celui qui a paſſẽ toute {a vie ala meriter. Pattendois 13 
- autre choſe. Tit! 
Pere, 4% 


. 


. 


Tu ne rEponds rien! Ling 
Ve 5 


, 
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Pore: enen pas la fauſſetẽ A la perſidie. nn 
8 


Je ne ſuis ni faux ni perfide. 

1 "Alb. Qs inſolente intrepidite ! 

Le Con. (d Germeuil.) Mon ami, il n'eſt Plus tems 
de difſfimuler. J'ai tout avous. ' + 

* Germ. (au Commandeur.) MonGour, j vous entends, 
et . e vous reconnois. 

Com, Que veux-tu dire ? Je t'ai promis ma for- 

tune et ma niece : c'elt notre traits, et il tient. 

Germ. Je n'eſtime pas aſſez la fortune pour en vouloir 
aux prix de l' honneur; et votre niece ne doit pas Etre la 
rEcompenſe d'une perfidie . Voilà votre ordre. 

e Com. (en le reprenant.} Voyons. Voyons. 
Germ. II ſeroit en d'autres mains, fi jen avoit fait 


St Alb. Qu'ai- je entendu ? Sophie eſt libre ! 
Germ. Saint Albin, apprenez à vous mefier des appa- 
rences, et a rendre juſtice à un homme d*honneur. (Au 
Commandeur,) Monſieur, je vous ſalue. 


( It "Ir ) 


Scens IX. 1. Pere de Famille, Le Commandeur, 
Saint Albin, Cecile. 


Pore. (avec 8 721 jugé trop vite. Je Pai of. 


| bs Com. ( flupsfait 3 fa lettre-de-cachet.) Il m'a 
ues 
re, Vous meritiez cette humiliation. 
Le Com. Fort bien! encouragez-les k me manquer; 
ils n'y font pas aſſez diſpoſts. 
St Alb. En quelqu'endroit qu'elle ſoit, a bonne doit 
etre revenue——J'irai. 'Je verrai ſa bonne. Je m'ac- 


cuſerai.) | P'embraſſerai ſes genoux. Je pleurerai. Je 


la toucherai, et je percerai ce myſtere, 


(1/ ya pour ſortir.) | 
Cec. (en le ſuivant.) Mon frere ? 


St Alb. (4 Cecile.) Ma _ de grace, faites ma paix 
avec Seratcull. | a f / 
1 Scxx 


* 
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avons point. 
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Scans X, Le Pere de Famille, Le Commandeur, 


Le Com. y OUS avez entendu? 

Pere. Oui, mon frere. 

Le Com. Savez- vous on it va? 

Pore. Je le ſais. 

Le Com. Et vous ne Parretez pas? 

Pore. Non. g 

Le Com. Et vil vient A retrouver cette fille? 

Pere. je compte beaucoup fur elle: c'eſt un enfant; 
mais c'eſt un enfant bien ne; et dans cette circonſtance, 
elle fera plus que vous et moi. 12 | 

Le Com. Bien imaginE! | A? | 

Pere. Mon fils n'eſt pas dans un moment od la raiſon 
puiſſe quelque choſe ſur lui. 7 

Le Com. Donc il n'a qu' à ſe- perdre? Penrage. Et 
vous @tes un pere de famille? Vous? + bo "NR 

Pere. Pourriez-vous m'apprendre ce quꝰ il faut faire? 

Le Com. Ce qu'il faut faire? Etre le maitre chez ſoĩ; 
ſe montrer homme d' abord, et pere après, s'ils le mẽri- 
tent. f 

* Et contre qui, vil vous plait,,.faut-il que j'a- 

iſſe ? | | 
; Le Com. Contre qui? Belle queſtion.! Contre tous, 


Contre ce Germeuil, qui nourrit votre fils dans ſon ex- 


travagance, qui cherche à faire entrer une creature dans 
la famille pour s'en ouvrir la porte à lui - meme, et que 
je chaſſerois de ma maiſon : contre un fille qui devient 
de jour en jour plus inſolente, qui me manque à moi, 
75 vous manquera bientòt à vaus, et que j/enfermerois 

ans un couvent: contre un fils qui a perdu tout ſenti- 
ment d'honneur, qui va nous cbuvrir de ridicule et de 
honte, et A qui je rendrois la vie fi. dure, qu'il ne ſeroĩt 
pas tents. plus long-tems de ſe ſouſtraire à mon auto- 
rite. Pour la vieille qui Va attire: chez elle, et la jeune 
dont il a la tète tournee: il y a beau jour que j; aurois 


fait ſautet tout cela. C' eſt par on j aurois -commencs ; 


et à votre place, je rougirois qu'un autre gen fùt aviſẽ 
le premier Mais il faudroit de la fermets, et nous n' en 
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daignafſiez-m'en dire un mot. 
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Pere. Je vous entends. C'eſt-a-dire, que je chaſſerai 
de ma maiſon un homme que j'y ai regu au ſortir dy 
berceau, A qui j'ai ſervi de pere, qui s'eſt attach à mes 
intErets depuis qu'il ſe connoit, qui aura perdu ſes plus 
belles années aupres de moi, qui n'aura plus de reſſource 
fi je Pabandonne, et A qui il faut que mon amitié ſoit 
funeſte, fi elle ne lui devient pas utile; et cela, ſous pre- 
texte qu'il donne de mauvais conſeils a mon fils, dont il 
a deſapprouve les projets; qu'il ſert une malheureuſe 
creature que peut · tre il n'a jamais vue; ou plut6t parce 
qu'il n'a pas voulu ètre 7” eee de ſa perte. 

Penfetmerai ma fille dans un couvent; je chargerai 
ſa conduite ou ſon caractère de ſoupęons de avantageux; 
je-fletrirai {a reputation ; et cela, Ie qu'elle aura 
quelquefois uſe de reprẽſailles avec Monſieur le Com- 
mandeur; qu'irritee par ſon humeur chagrine, elle ſera 
ſortie de ſon caractère, et qu'il lui ſera Echapp& un mot 
peu meſure. _ 8 

Je me rendrai odreux à mon fils; j'ẽteindraĩ dans ſon 
ame les ſentimens qu'il me doit; j ache verai d'enflammer 

le porter à quelqu'Eclat 
qui le dEſhonore dans le monde tout en y entrant ; et 
cela, parce qu'il a rencontre un imfortunee qui a des 
charmes et de la vertu; et que, par un mouvement de 
jeuneſſe qui marque au fond la bonté de ſon nature], il 
a pris un attachement qui m'afflige. . 

+ N'avez-vous pas honte de vos conſeils? Vous qui de- 
vriez ètre le protecteur de mes enfans auprès de moi, 
c'eſt vous qui les accuſez: vous leur cherchez des torts; 
vous exagerez ceux qu'ils ont; et vous ſeriez fache de 
ne leur en pas trouver. | : 

Le Com. C'eſt un chagrin que j'ai rarement. 

Pore. Et ces femmes contre leſquelles vous obtenez 
un 'ordre-? tg. 0 | 

Le Com. Il ne vous reſtoit plus que d'en prendre auſh 


la defenſe. Allez, alle. 


Pore. Pai tort. Il y a des choſes qu'il ne faut pas 
vouloir vous faire ſentir, mon frere. Mais cette affaire 
me touchoit d' aſſez pres, ce me ſemble, pour que vous 


Le Com. C'eſt moi qui ai tort, et vous avez toujours 


Pere. 


raiſon. 5 . — 
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Pore. Non, Monſieur le Commandeur, vous ne ferez 
de mot ni un père dur et injuſte, ni un homme ingrat et 
malfaiſant. Je ne commettrai point une violence, parce 
qu'elle eſt de mon interet ; je ne renoncerai point à mes 
eſpẽrances, parce qu'il eſt ſurvenu des obſtacles qui les 
Eloignent; et je ne ferai point un deſert de ma maiſon, 
parce qu'il 8'y paſſe des choſes qui me deplaiſent comme 
A vous. 

Le Com. Voila qui eſt expliqué. Oh bien! conſervez 
votre chere fille; aimez bien votre cher fils; laiſſe z en 
paix les creatures qui le perdent; cela eſt trop ſage 
pour qu'on s' oppole. Mais pour votre Germeuil, je 
vous avertis que nous ne pouvons plus loger, lui et moi, 
fous le mème tot Il n'y a point de milieu. Il faut 
qu'il ſoit hors d' ici aujourd'hui, ou que j'en forte de- 
main. 

Pore. Monſieur le Commandeur, vous etes le maſtre- 

Le Com. ſe m' en doutois. Vous ſeriez enchante que 
je m'en allaſſe; n'eſt-ce pas? Mais je reſterai; oui, je 
reſteraĩ; ne fùt-· ce que pour vous remettre ſous le nez; 
vos ſottiſes, et vous en faire honte. Je ſais curieux de. 
ſavoir ce que tout ceci deviendra. 


Fin du troifieme Ae. 


 ACTE QUATRIEME:. 
| Scxnx I. Saint Albin ſeul. 


. * 2 4 
(11 entre furieux.) _ ' 
OUT eſt Eclairci. Letraitre Germeuil eſt demaſque. 
Malheur a lui! Malheur à lui! C'eſt lui qui a 
emmené Sophie. II la arrachée des bras de ſa bonne. 
Je ne le quitte plus qu'il ne m'ait inſtruit. (L appelle.). 
Philippe! 5 * 


Scens II. Saint Albin, Philippe. 


Phil, Moxsizus: 05 5 
St Alb. (en donnant une lettre, ) Portez cela. 
: Rr 2 Phil; 


472 RECUEIL. 


Phil. A qui, Mon, Monſieur! 

St Alb, A Germeuil 

(Phil. va pour ſortir; il Parrtte et revient ſur ſes pai.) 
St Alb. je lui arrache Paveu de fon crime et le ſecret 
de {a retraite, et je cours par-tout on me conduira Ve. 
ſpoir de la retrouver,—(1/ apper goit Phillippe qui eft 
reſte.) Tu "i pas allé, revenu ? 

Phil. Monfieur ——— * 

S. Alb. Eh bien? | 

Phil. N'y a-tl rien là-dedans dont Monſieur votre 
pere ſoit fache ! 

St Alb. Marchez. - 


Sex III. Saint Albin /eud. 
Lu,, qui me doit tout: 
'Sexxs IV. Cecile, Saint Albin. 


Ss Alb. (continuant.) MME, j'ai cent fois de fendu con- 

tre le Commandeur! —— A 

qui— (es appergevant ſa ſeeur.) Malheureuſe, à quel 
me t' es- tu attachee! 

Cec. Que dites-vous? Qu'avez - vous? Mon frere, 
vous m'ettrayes. 

St Alb. Le perfide! Le traitre! Elle alloit dans la 
confiance qu*on la menoit ici Il a abuſe de votre 
nom 

Ces. Germeuil eft innocent. 

St Alb. Il a pu voir leur larmes ! .entendre leurs cris ! 
ts arracher Vune à l'autre! Le barbare ! 

Cc. Ce neſt point un barbare ; c'eſt votre ami. 

St Ab. Mon ami !—Je le voulois Il n'a tenu qu's 


lui de partager mon ſort - d' aller lui et moi, vous ct 
hie | 
Cec. Qu'entends-je ? — Vous lui auriez propoſe ?—- 
St Alb. Que ne me dit- il pas? Que ne m'oppoſa-t-il 
pas? Avee quelle fauſſetts ! 1 85 
Cec. C'eſt un homme d'honneur: oui, Saint Albin; 
| | , et 


„ 
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et e' eſt en Vaccuſant que vous achevez de m' en con- 
vaincre. 

St Alb. Qu'oſez - vous dire ? Tremblez, trem- 
blez Le défendre, c'eſt redoubler ma fureur —— 
Eloignez-vous. 

Cc. Non, mon frere ; vous m*Ecouterez. Germeuil 
— Rendez: lui juſtice. Ne le connoifſez-yous plus? 
Un moment I' à-t. il pu changer: Vous Paccuſez !' 
Vous! Homme injuſte ? 4 
St Alb. Malheur à toi, s'il te reſte de la tendreſſe !. 
e pleure tu pleureras bientòt auſſi. 

Cec. (avec terreur, et dune voix tremblante,) Vous a- 


vez un deſſein? 


St Alb. Par pitié pour vous, ne m'interrogez pas. 
Cc. Vous me haiflez ? 

St Alb. Je vous plains. 

Cec. Vous attendez mon pere ? 

St Ab. je le fuis. Je fuis toute la terre. 

Cec. Je le vois. Vous voulez perdre Germeuil. 
Vous voulez me perdre — Eh bien! perdez-nous. — 
Dites à mon pere— | | 

St Alb. Je wai plus rien à lui dire, Il fait tout: 

Cc. Ah Ciel!. 


Scexe V. Saint Albin, Cecile, Le Pere de Famille- 


(St Alb. marque Pabord de Pimpatience q Papproche de 
ſon pere : enſuite il reſte immobile.) 


Pre, TU me fuis, et je ne peux t'abandonner l- 
Je n'ai plus de fils, et il te reſte toujours un 
père ———— Saint Albin, pourquoi me fuyez- vous? 
Je ne viens pas vous affliger davantage, et expoſer mon 
autorite a de nouveaux mẽ pris. Mon fils, mon ami; 
tu ne veux pas que je meure de chagrin Nous 
ſommes ſeuls. Voici ton père. Voila ta ſœur. Elle 
pleure, et mes larmes attendent les tiennes pour s'y mę- 
ler.. Que ce moment fera doux, ſi tu veux! 
Vous avez perdu celle que vous aimiez, et vous Pavez 
perdue par la perfidie d'un homme qui vous eſt cher. 
St Alb. (en levant les yeux uu Ciel, avec fureur,) Ah! 
ieee R IT 3. N Pore. . 


Pere. 'Friamphez.de vous et de lui. Domptez une 
paſſion qui vous degrade. Montrez-vous digne de moi | 
— Saint Albin, rendez- moi mau fils. | 
(Saint Albin Slozgne. On vdit gu'il uaudrait ripondre ; 
aux ſeniimens de ſon pere, et qu'iline le peut pas.) | 
Pere. {uit fon fils, en lui criant avec wolence,) Rends- 
moi mon fils rends-· moi mon fils. N 
( Saint Albin va Yappuyer contre le mur, elevant ſes mains 
et cachant ſa tte entre ſes bras.) 

Pere. Il ne me rẽpond rien. Ma voix v'arrive plus 
juſqu' à ſon coeur. Une paſſion inſenſte l'a ferme. Elle 
a tout dẽtruit. Il eſt devenu ſtupide et feroce. (1/ ſe 
renverſe dans un fuuteuil, et dit,) O pere malbeureux! 
Le Ciel m'a frappe. Il me punit dans cet objet de ma 
foibleſſe en mourrai - Cruels enfans! c'eſt mon 
ſouhait—c'efl le võtre — | 

Cer. (LFapprochant de ſon pere en ſanglotlant,) Ah! 
mon père. 

Pere. Conſolez- vous - Vous ne verrez pas long- 
tems mon chagrin— ; 

Cec. (avec douleur, es ſarfefſant les mains de fon pere,) 
Si vous abandonnez vos entans, que voulez-vous qu'ils 
deviennent ? 15 a 

Pere, (apres un moment de ſulence,) Cécile, j'avois des 
vues ſur vous — Germeuil ſe diſois, en vous regar- 
dant tous les deux, Voilꝭ celui que fera le bonheur de 
ma fille. Elle releveza la famille de mon ami. 

Cc. (ante ſurpriſe.) Qu'ai- je entendu! 

St Alb. {fe retournant avec fureur.) Il aurait Epoule 
ma ſœur! ſe Pappellerois mon frere! Lui! 


Pere. Tout m'accable à la fois. II n'y faut plus 
penſer. a 


Seren VI. Salat Albin, Cagile, Le Pare de Famille, 
Germeuil. | | 


* 


St All. L voila; le voua. Sortez, ſorte z tous 
Cc. (en courant au deuant de Germeuzl, ). Germenil, 
arretez, * N'approchez pas. .Arretez. 
Here. ſen ſagſiſſant ſons fils par le milieu du corps, et 
| | | F enirainant 


: 
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/entraiuant hors de la ſulle.) Saint Albin! — mon 


51s — | | 
(Germeuil & auance, 4 une di marclie ferme et .tranguille. 


& Alb. avant que de /artur detourne la tile, et fart figne 
4 Germeuil.) — = 


Scens VII. Cecile, Germeuil. 


Gec. Sols JE aflez malheurenſe U 


Scr, VIII. Cecile, Germeuil, Le Pere de Famille, 
Le Commaudeur. | 


(Pore, rentrant,. rencomre le Commandeur for le fond de 


la ſulle.) 


Mos frere, dans un moment je ſuis à vous. 
Le Com. C'eſt-à-dire que vous ne voulez pas de moi 
dans celui-ci. Serviteur. | 


Scexs IX. Cécile, Germeuil, Le Pere de Famille. 
Pere. (d Germeuil. W diviſion, et le trouble ſont dans 


8 | ma. maiſon, et c'eſt vous qui les 
cauſez, —- Germeuil, je ſuis m6content. Je ne vous re- 
procherai point ce que j'ai fait pour vous. Vous le vou- 
driea peut-etre. | Mais, apres la confiance que je vous 
ai marquee aujourd'hui, je ne daterai pas de plus Join, 
je m' attendois à autre thoſe de votre part. Mon fils 
mẽdite un rapt; il vous le confie; et vous me le laiſſez 
ignorer. Le Commandeur forme un autre projet odli- 
eux ; il vous le confie ; et vous me le laiſſez ignorer. 

Germ. Ils Pavoient-exigs. | 

Pore. Avez-yous dũ le promettre ? —— Cependant 
cette fille diſparvit, et vous Etes convaincu de Pavoir 
emmen6e. —— Qyꝰ'eſt- elle de venue? Que faut · il que 
j'augure de votre filence Mais je ne vous preſſe 
pas de rEpondre. Il y dans cette conduite une obſcu- 
ritè qu'il ne me convient pas de percer. Quoi qu'il en 
ſoit, je m' intëreſſe à cette fille, et je veux guiclle fe re- 
trouve. | 


Cécile 3 


476 RE CU EI. 

Cecile, je ne compte plus ſur la conſolation que jef- 
pérois trouver parmi vous. Je preſſens le chagrins qui 
attendent ma vieilleſſe, et je veux vous Epargner la dou- 
leur d'en ètre tEmoins. Je n'ai rien négligé, je crois, 
pour votre bonheur, et j*apprendrai avec joie que mes 
enfans ſont heureux. 


SckxE X. Cecile, Germeuil. 


(Cecile ſe jette dans un fauteuil, et penche triſtement {a 
ze te ſur ſes mains.) $104 [3 


Germ. TE vois votre inquiẽtude, et attends vos re- 


| roches, | 
Cec. ſe f 


: uis dẽſeſpẽrẽe. Mon frere en veut votre 
vie. | 


Germ. Sa lettre ne ſignifie rien. Il ſe croit offenſe; 
mais je ſuis innocent et tranquille. 

C#c. Pourquoi vous ai-je cru? Que n'ai- je ſuivi mon 
preſſentiment ? Vous avez entendu mon pere. 

Germ. Votre pere eſt un homme juſte, et je n'en crains 
rien. | 15 44 

Cec. Il vous aimoit. Il vous eſtimoit. 

Germ. Sil eut ces ſentimens, je les recouvrerai. 

Cec. Vous auriez fait le bonheur de ſa fille. _——CEcile 
elit relevé la famille de fon ami. | 

Germ. Ciel! Qu'entends- je? 

Cc. (delle mime.) Mon père!— je n'oſois lui ou- 
vrir mon cœur.— Deèſolé qu'il Etoit de la paſſion de 
mon frere, je eraignois d'ajouter a fa peine. Pou- 
vois-je penſer que, malgrẽ l'oppoſition, la haine du Com- 
mandeur ?— Ah !' GermeuiH! C'eſt à vous qu'il me 
deſtinoit. & 

Germ. Et vous m'aimez!——Mais j'ai fait ce que je 
devois. —— Quelles qu'en ſoient les ſuites, je ne me re- 
pentigai point du parti que j'ai pris. —— Mademoiſelle; 
il faut que vous ſachiez tout. 99 | 

Cec. Queeſt-il encore arrive? 

Germ. Cette femme 

Cec, Qui? | | 

Germ. Cette bonne de Sophie. | 

Cec, Eh bien? | =_ 

Rs Germ. 


a 
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Germ. Elle eſt aſſiſe à la porte de la maiſon. Les gens 

ſont aſſembles autour d'elle. Elle demande & entrer, à 
arler. 

g Cc. (fe levant avec precipitation, et courant pour ſor- 

tir.) Ah Dieu! — je cours — 

Germ. Od? 

Cc. Me jetter aux pieds de mon père. 

Germ. Arrètez. Songez — 

Cc. Non, Monſieur, 

Germ. Ecoutez-moi. 

C#c. Jo n'Ecoute plus. 

Germ. Cécile Mademoiſelle 

Cec. Que voulez. vous de moi ? 

Germ. J'ai pris mes meſures. On retient cette femme. 
Elle n'entrera pas; et quand on l'introduiroit, fi on ne 
la conduit pas au Commandeur, que dira-t-elle aux aus 
tres qu'ils ignorent? ä 

Cc. Non, Monſieur, je ne veux pas etre expaſte da- 
vantage. Mon pere ſauta tout. Mon pere eſt bon, il 
verra mon innocence; il .connoitra le motif de votre 
conduite, et j obtiendrai mon pardon et de votre. 

Germ. Et cette infortunte, à qui vous avez. accord un 
aſile? —Après Pavoir regue, en diſpoſerez-vous ſans 
la conſulter ? 

Cec. Mon pere eſt. bon. 


Scznz XI. Cecile, Germeull, Saint Albin. 


Saint Albin, entre 4 par lents ; il a Pair ſambre et fa 
rouche, la ite baſſe, les bras croi/cs, et le chapeau ren- 
' Fonce fur les eu. | ; 


Germ. (a Cecile.) y OILA votre frare. 
Cee. (fe qette entre Germenil it lui, et 5'&crie.) Saint 
Albin !—— Germeull ! | ; 
St Alb, (4 Germeuil.) Je vous croyois ſeu], Monſieur. 
Cc. Germeuil, c'eſt votre ami; c' eſt mon frèxe. 
Germ. Mademoiſelle, je ne l'oublierai pas. 
S., Alb, (en ſe jettant dans un fauteuil,) Sortez ou re- 
ſtez. je ne vous quitte plus. | 
Cc. (a Saint Aubin, laſenſt! ——Lngrat !—Quavez- 
vous rEfolu ? Vous ne ſavez pas. 
$1 Alb. 
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-St Alb. Je ne ſais que trop! 

C#c. Vous vous trompez. 

St Alb. (en ſe levant.) Laiſſez- moi. Laiſſez nous.— 
(et Vadreſſant 4 Germeuil, en portant la main à ſon &pëe.) 
Germeuil! 

Cec. (fe tournant en face de ſon frere, lui crie,) 
O Dieu! — Arrètez ——Apprenez——Sophie— 

St Alb. Eh bien, Sophie ? 

Cec. Que vais-je lui dire 

St Alb. Qu en 5-4-3 fait ? Parlez. Parlez. 

Cc. Ce qu'il en a fait ?—lIl Pa dErob&e à vos fureurs 
—— Il Pa dErobee aux pourſuites du Commandeur—1l 
| Pa conduite ici. — Il a fallu la recevoir Elle eſt ici, 
et elle y eſt malgre moi. (En /anglottant et en pleurant,) 
oy maintenant, courrez lui plonger votre Ep&e dans 

ein. 

St Alb. O Ciel! puis: je le croire ? Sophie ici! Et 
c'eſt lui? — C'eſt vous ? — Ah! mon ami! Ah! ma 
ſeeur !'—— Je ſuis un malheureux. Je ſuis un inſenſé. 
Cecile, Germeuil, je vous dois tout. Me pardonne- 
rez-· vous! — Oui, vous @tes juſtes ; vous aimez auſſi; 
vous vous mettrez a. ma place, et vous me * 
Tez. 

Cec. "Mais Sophie a ſu le projet que vous avez fait 
de Vealever ; elle pleure, elle '(e deſeſpere. 

5; 416. Elle me mepriſe, elle me hait 
lez vus vous venger ? 
le po:ds de mes torts ? Mettez le comble à vos bontes, 
ue je la voie un inſtant. 

Cec. Qu'oſez-· vous me demander ? 

St Alb. Ma ſœur, que je la voie. Il le ns 

C#c. V penſez- vous? TEN 

Sr Alb. Cécile! | 

Cec. Et mon pere ? Et le Coinmanideay ? 2 

St Alb. Et que m'importe? ll faut que je la voie, 
et j'y cours. 

Germ. Arrètez. 

Cec. Germeuil! 

Germ. Mademoiſelle, il faut be 

Gec, O la cruelle complaiſance ! 


— ort pour appeller.) 


Cecile, vou- 


SCENE | 


Voulez-vous m'accabler ſous 


oo 
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Scene XII. Cecile, Saint Albin. 


(Saint Albin fait la main de Cecile, et la baiſe avec 
tranſpgrt.) - ; 


Scene XIII. Mile. Clairet, Germeuil, Cecile, Saint 
Albin, 5 


St Alb. ( embraſſant ſon ami.) J E vais la revoir! 

Cec. (apres avoir parlt bas a Mlle. Clairet, continue 
haut et d un ton chagrin.) Conduiſez-la. Prenez bien 
I | 

Germ. (a Mlle. Clairet qui fort.) Ne perdez pas de 


vue le Commandeur. 


"Ie Scans. XIV. Saint Albio, Cecile, Germeuil. 
St — E vais revoir Sophie ! (il Vavance, en Ecoutant 
du c616 od Sophie doit entrer, et il dit, Pen- 


- Ln 


tends ſes pas Elle approche—— Je tremble— Je friſ- 
ſonne ll ſemble que mon cœur veuille s*Echapper de 
moi, et qu'il craigne d' aller au- devant d*clle. -—--Je n'o- 
ſerai lever les yeux je ne pourrai jamais lui parler. 


' Scxnx XV. Ceeile, Germevil, Saint Albin, Sophie, 


Alle. Clairet dans J anti- chambre, d Pentree de la ſulle. 


Soph. [appercevant Saint Albin, court effrayte ſe jetter 
entre les bras de Cocile, et Stcrie,) 


MI. 


St Alb. (la ſuiuant.) Sophie! 


Cecile tient Sophie entre ſes bras, et la ſerre avec tendreſſe.) 


Germ. (appelle.) Mademoiſelle Clairet., .. 
Clair. (du deaans.) Jy ſuis. 


, hg. ; , 1 
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SCENE 


at RE CU E II. 
Sexws XVI. Sophie, Cecile; Saint Albin, Germeull. 
Cc. (d Sophie.) NE craighez rien: Rafſurez-vous, 


Aſſeyez- vous. 5 

(Sophie Faſhied.) | 
(Cecile et Germeuil ſe retirent au fond du. thidtre, of ili 

demeurent ſpeftateurs de ce gui ſe paſſe entre Sophie et 

Saint Albin, Germeuil a Pair ſtrieux et r&veur. Il re- 

garde quelquefors triſtement Cecile, qui de ſon c6ts mon. 

tre du chagrin, et de tems en tems de Pinquittude.) 

St Alb. (d Sophie, qui a let yeux baiſſes, et le maintien 
 ſerere,) C'eſt vous! C'eſt vous! Je vous recouvre.— 
Sophie! 0 Ciel! quelle ſevErite! quel filence!—So- 
phie, ne me refuſez pas un regard Pai tant ſouffert 
———- Dires un mot à cet infortun&— Lin 

Soph. ( fans le regarder.) Le meritez-yous ? 

St Alb. Demandez-leur. 8 | 

Soph. Qu'eſt-ce qu'on m*apprendra ? N?en ſais- je pas 
et Oki Que fais. je? Qui eſt-ce qui Do 2 
conduite? Qui m'y retient.? onſieur, qu'avez- 
vous reſolu de moi? | 

St Alb. De vous aimer, de vous. poſſeder, d'@tre à 
vous malgre toute la terre, malgre vous. 

Soph. Vous me montrez bien le mEpris qu'on fait des 
malltieureux. On les compte — rien. On ſe croit 
* permis avec ceux. Mais, Monſieur, j'ai des parens 
doc” 

S. Alb. Je les connoltrai, Pirai. Pembraſſerai leurs 
genoux; et c*eſt d'eux que je vous obtiendrai, 

Soph. Ne Veſptrezi pas. Ils ſont pauvres, mais ils ont 
de Phonneur —— Monſieur, rendez-moi à mes parens. 
Rendbz-movi'a moi-m@Eme.. Renvoyez-motl. _ 

St Alb. Demandez'plutdt ma vie; elle eſt à vous. 

Soph. O Dieu! que vais. je devenir! ( Cécile & Ger- 
meutl, d'un ton diſolẽ et ſuppliant,) Monſieur! — Ma- 
demoiſelle! ——(et ſe retournant ver St Albin, ) Mon- 
ſteur, renvoyez: moi Renvoyez- moi Homme cruel, 
faut- il tomber I v pirds ? M'V voila: 

(Elle ſe jette aux pied de St Albin.) f 
St Aub. (tombe aux fiens en la relevant, et dit,) Thus 


hs A, A A 


vot res. 


Soph. (relevee.) Vous Etes ſans piti' — Oui, Vous 
etes ſans pitiè —— Vil raviſſeur, que t'ai- je fait? Quel 
Je veux m' en aller — Qui eſt- 
Vous m'aimez ?—— Vous 


droit as-tu ſur moi? 
ce qui oſera m'arreter ? 
m'avez aimee ? 


St Alb. 


Lz Pexz ps FaMiLlLE. 
a mes pieds! C'eſt A moi à me jetter, a mourir aux 


Vous ? 
Qu'ils le diſeut. 
| Soph. Vous avez rẽſolu ma perte——Oui, vous Vavez 


431 


'rEſolue, et vous Pacheverez — Ah, Sergi! 


(En diſant ce mot avec douleur, elle ſe laiſſe aller dans un 
fauteuil : elle du tourne ſon vi/age de Saint Albin, et ſe 


met à pleurer.) 


St Alb. Vous dEtournez vos yeux de moi !—— Vous 
pleurez! Ah! j'ai meritE la mort—— Malheureux que 
Qu'ai- je voulu? Quaije dit? Qu'ai je ole? 


je ſuis! 


Q fait? 


Sop 


Mon frere me laiſſe 


perte! 


. (4 elle- meme.) Pauvre Sophie, a quoi le Ciel 
t'a rẽſervẽe!] La misere m' arrache d'entre les bras d'une 
mere——Parrive ici avec un des mes frères Nous y 
venions chercher de la commiſẽration, et nous n'y ren- 
controns que le mẽpris et la duretE Parce que nous 
ſommes pauvres, on nous mEconnoit, on nous repouſſe 
Je reſte ſeule Une bonne 
femme voit ma jeuneſſe et prend pitiE de mon abandon 
Mais une Etoile qui veut que je ſois malheureuſe 
conduit cet homme-la ſur mes pas, et Pattache a ma 
Paurai beau pleurer——lls veulent me per- 
dre, et ils me perdront Si ce reſt: celui-ci ce. ſera 


ſon oncle——(Elle ſe leve.) Eh! que me veut cet oncle ! 


—— Pourquoi me pourlſuit-i] auſſi? Eſt-ce moi qui ai 
—_ ſon neveu ? — Le voila; qu'il parle, qu'il s' ac- 
e lui mẽme. Homme trompeur, homme ennemi de 


C 


mon repos, 
St Alb, 


arle ——- 


on cœur eſt innoce 


de moi——Pardonnez-moi. 9 | 
Soph. Qui gen ſeroit mEfis ? I l paroiſſoitſi tendre 


et fi —_— le crois doux ——. 


St Alb. Sop 


nt. Sophie, ayez pitis 


ie, pardonnez- moi. 


Soph. Que je vous pardonne! 


St Alb. Sophie! 
(11 veut lui prend 


re la main.) 
8 1 
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Soph. Retirez-vous, Je ne vous aime plus. Je ne 
vous eſtime plus. Non. 

S Alb. O Dieu! que vais-je devenir ? Ma ſceur 
Germeuil, parle z; parlez pour moi — Sophie, pardon. 
nez-mot. 

Soph. Non. 

(C 25 et Germeuil a approchent. ) 

Cc. (d Sophie.) Mon enfant! 

Germ. (d 2 bie.) C'eſt un homme qui vous adore. 

Soph. Eh bien! qu il me le prouve. Qu'il me de fende 
eontre ſon oncle; qu'il me rende a mes parons 3 3 qu'il 
me renvore, et je lui pardonne. 


Sczne xvll. Germeuil, Cécile, Saint Albin, 13 
Mile. Clairet. 


Clair. (d Cecile.) . wont, on vient, 
Germ. Sortons tous. 

Cecile, Sophie, et Mlle. Clairet, entrent dans un apparte 

ment; Saint Albin et Ger meu dans un autre.) 


Ser- XVII. Le Commandeur, Madame Hebert, 
| Deſchamps, | 


(Le Geer entre bruſquement, Madame Hebert, ei 
A le ſuivent. * 


Heb. (en mobtratt Defehamps. 20% 00 hay, c'eſt 
u eſt lui que 


accompagncit be mechant * me l'a ravie. Je Pai re. 


eonnu tout d abord. 
Le Com. Coquin! A quoi- tient-il que je n*envoig 
CG un commiſſaire, pour t Wee ce que on 
ne à ſe. preter à des forfaits?? 
e/ch. Monfieur, ne me perdez pas. Vous me Pavez 


Le Cor. Eh bien! elle eſt donc ici? 

Deſch. Oui, Monſieur. 

Le Com. (d part.) Elle eſt ici, 6 Commandeur, et tu 
ne Pas pas devine! (2 Trane et c'eſt dats Pap. 
partement de ma niece ? | 

Deſcb. 
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Deſch, Oui, Monſieur. 


Le Com. Et le coquin qui ſuivoit le carroſſe, c'eſt toi? 


Deſcb. Oui, Monſieur. | 

Le Com. Et l'autre qui Etoit dedans, c'eſt Germeuil? 
Deſch. Oui, Monſieur. 

Le Com. Germeuil ? 

Heb. Il vous Va deja dit. 

Le Com. (d part.) Oh! pour le coup, je les tiens. 


Hub. Monſieur, quand ils Vont emmenée, elle me 


tendoit les bras, et elle me difoit, Adieu, ma bonne; 


je ne vous reverrai plus: priez pour moi. Monſieur, 


que je la voie, que je lui parle, que je la conſole. 


Le Com. Cela ne ſe peut — (4 part.) Quelle de- 


couverte! 


Heb. Sa mere et ſon frere me Pont confiẽ e. Que leur 


repondrai-je, quand ils me la redemanderont ? Mon- 
feur, qu'on me la rende, ou qu'on m'enferme avec elle. 
Le Com. (d lui mme.) Cela ſe fera; je Veſpere. (4 
Madame Hebert.) Mais pour le preſent, allez, allez 
vite; et ſur- tout ne reparoiſfez plus. di l'on vous ap- 
percoit, je ne reponds de rien. 
6b. Mais on me la rendra, et je puis y compter ? 
Le Com. Oui, oui; compte: et partez. 


_ » Scexe XIX. Le Commandeur, Deſchamps, 


Deſch. (d part, en voyant ſortir Madame Hebert.) 
UE maudits ſoient la vieille, et le portier qui Va 
lailſe paſſer ! | SH 5 
Le Com. (d Deſchamps.) Et toi, maraud! va 


conduis cette femme chez elle Et ſonge que fi l'on 


decouvre qu'elle m'a parle du ſi elle remonte ici, je 
te fais pendre. | | 
Deſch, (en Sen allant.) Oui, Monſieur. 


Sceng XX. Le Commandeur u. 


A maitreſle de mon neveu dans Pappartement de ma 
n:&ce!—Quelle dẽcouverte! je me doutois bien 


que les valets Etotent mèlés la- dedans On alloit; on 
venoit z on ſe faiſoit des ſigues; on ſe parloit bas. Tan- 


tdt on me ſuĩvoit; tantõt on m'Evitoit=—ll y a là une 
414 f femme. 
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femme de chambre qui ne me quitte non plus que mon 
ombre-—— Voila donc la cauſe de tous ces mouvemen; 
auxquels je n'entendois rien —— Commandeur, cela doit 
vous apprendre à ne jamais rien négliger. Il y a tou. 
jours quelque choſe à ſavoir on l'on fait du bruit——Y'il; 
empechoient cette vieille d'entrer, ils en avoient de 
bonnes raiſons—— Les coquins! Mais j'ai mon ordre 
| Is me l'ont rendu—Oh ! pour cette fois, il me ſer. 
vira. Dans un moment, je tombe ſur eux. Je me ſai. 
ſis de la creature. Je chaſſe le coquin qui a tram 
tout ceci—— Je romps à la fois deux mariages—— Ma 
niece, ma prude niece s'en reſſouviendra, je l'eſpere 
Et le bon-homme, j'aurai mon tour avec lui——]e 
me venge du pere, du Fl, de la fille, de ſon ami 0 
Cemmandeur ! quelle journée pour toi | 


Fin du quatrieme Ate, 


ACTE CINQUIEME. 
Sceng I, Cecile, Mlle. Clairet. 


Cec. IE meurs d'inquietude et de crainte— Deſchamps 
a»t-1] reparu 

Clair. Non, Mademoiſelle, 

Cc. On peut-1] ᷑tre alle ? 

Clair. Je wai pu le ſavoir. 

Coc. Que s'eſt· il paſſe ? 

Clair. D*abord il geſt fait beaucoup de mouvement 
et de bruit. Je ne ſais combien ils Etoient. Ils allojent 
et venoient. Tout-a-coup le mouvement et le bruit ont 
ceſſe. Alors je me ſuis avancee ſur la pointe des pieds, 
et j'ai Ecoute de toutes mes oreilles ; mais il ne me par- 
venoit que des mots ſans ſuite. J'ai ſeulement entendu 
Monſieur le Commandeur, qui crioit d'un ton menacant, 
Un N i | 

Cec. Quelqu*un l'auroit-i rene ? _ 

Clat Je Mademoiſelle. ON) 1 

Cec. Deſchamps auroit-il parle ? 

| Clair, C'eſt autre choſe. - Il eſt parti comme un e- 
Clair, * | 


Ce. 


1ps 
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Cec. Et mon oncle ? 


Clair. Je Pai vu. Il geſticuloit. Il ſe pavloit a lui. 
meme. 11 avoit tous les 6gaes de cette grits I | 


que vous lui conndiſſez. 


Cc. On eſt-il? 

Clair. Il eſt ſort ſeul, et à pied. 

Cece Allez——Courez — Attendez le retour de mon 
oncle Ne le perdez pas de vue Il faut trouver 
Deſchamps —— I! faut ſavoir ce qu'il a dit. 

(Mademorfelle Clarret fort: Cecile la rapeile, et lui dit, 
5i-tot que Germeuil. ſera rentre,  dites-lui que je fats 


ici. 


- 


Scene II. Cecile /ule. F 
I 


U en ſuis-je rEduite !——Ah, Germeuil ! 
trouble me ſuit. | Vite 


Scene III. Saint Albin, rr w $7 


Ce. (4 elle- mme. Ter Abies menacer Tour. 

m'effraye — ( Saint Albin, 
allant d lui.) Mon frere, Deſchamps a diſparu. Oa ne 
ſait ni ce qu'il a dit, ni ce qu'il oſt devenu. Le Com 
mandeur eſt ſorti en ſecret, et ſeul— Ii fe forme un 
orage. Je le vois. Je le end. Je ne veux pas at- 
tendre. 

$: Alb. Apres ce que vous avez aur Pour moi, m/a- 
bandonnerez-vous?: 

Cic. Pai mal fait. Pai mal Eiter enfant ne deut 
plus reſter; il faut la laiſſer aller. Mon pere a vu mes 
alarmes. Plong dans la peine, et délaiſſé par ſes en- 
fans, que voulez. vous qu'il penle, ſinon que la honte de 
quelquꝰ action indiſeretè leur fait Eyiter fa prelenca et 
négliger ſa douleur ?——ll faut s'en rapprocher. Ger- 
meuil eſt perdu daus fon eſprit; , Germeutl. qu'il avoit 
rẽſolu Mon frère, vous Eres gẽnereux; n' expoſea pas 
pr. long-tems votre ami, votre fur, Ia gr +7 ap et 
es jours de mon pee. 03 

St Alb. Non; il eſt dit que je n'aurai pas un inſtant 0 
de repos... 

Cee, Si cette femme avoit peuẽtre Si le Lom 

8 1 3 mandeus: 


c — 
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mandeur ſavoit!——]Je n'y penſe pas fans frẽmir. 
Avec quelle vraiſemblance et quel avantage il nous atta- 
queroit ! Quelles couleurs il pourroit donner A notre 
conduite ! et cela, dans un moment on ame: de mon 
re eſt ouverte A toutes les impreſhons qu'on y voudra 
etter. 
St Alb. Où eſt Germeuil ? 
Cec. Il craint pour vous. II craint pour moi. II eſt 
alle chez cette femme 


Soexux IV. Cecile, Saint Albin, Mlle. Clairet. 


Clair. (/e montre ſur le fond, et leur erie,) E Com. 
| mandeur 


eſt rentre. 


Sex V. Cecile, Saint Albin, Germeuil. 


1 — a - 


Germ. LI Commandeur ſait tout. 

Cc. et St Alb. (avec effrii.) Le Commandeur fait 
tout! 

Germ. Cette femme a penetre. Elle a reconnu Deſ- MW C 
champs. . Les menaces du Commandeur ont intimide MW » 
celui-ci, et il a tout dit. 

Cec. Ah Ciel! | 

St Alb. Que vais-je devenir ? 

Cc. Que dira mon pere ? Y 

Germ. Le tems preſſe. Il ne s'agit pas de ſe plaindre. I 
Sr nous n'avons pu ni Ecarter, ni prévenir le coup qui 
nous menace, du- moins qu'il nous trouve raſſembles et f 
prets à le recevoir. f bi 

Cc. Ah! Germeuil, qu'avez-vous fait? 76 
Germ. Ne ſuis- je pas aſſez malheureux ? 


Scxnz VI. Cecile, Saint Albin, Germeuil, Mlle. L 
Clairet. : | 


Clarr. (traverſe la ſcene, et leur crie,) V le Com- ¶ de 
TT a mandeur. oL 


ScEnE 


ait 
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Scenes VII. Germeuil, Saint Albin, Cécile. 


Germ. I. faut nous retirer. 
Cc. Non, jattendrai mon pere. 
$t Alb. Ciel! qu'allez- vous faire! 
Germ. Allons, mon ami. 
St Alb. Allons fauver Sophie. 
Cec. Vous me laiflez ! 


Scexns VIII. Cecile (/eule, va, vient, et dit,) 
JE ne ſais que devenir——( Elle ſe tourne vers le fond 


de la ſalle, et crie,) Germeuil!-— Saint Albin. 
O mon pere ! que vous répondrai-je?— Que dirai-je à 
mon oncle ? —— Mais le voici——prenons mon ouvrage 
Cela me diſpenſera du- moins de le regarder. 


Scene IX. Le Commandeur, Mule. Clairet, Cécile. 


Lx Commanpeur entre, pourſuivant Mademoiſelle 
Clairet, qui entre dans te ſallon, et lui ferme la porte au 
nes.) | 


Scens X. Cecile, Le Commandeur. 


A niece, tu as 1a une femme de chambre 
bien alerte— On ne ſauroit faire un pas 
ſans la rencontrer— Mais te voila, toi, bien rèveuſe et 
bien delaifſce !——I| me ſemble que tout commence a ſe 
raſſeoir ici. | | 
Cec. (en begayant) Oui je crois — que — Ah! 
Le Com. (appuyt ſur ſa canne, et debout devant elle.) 
La voix et les mains te tremblent—— C'eſt une cruelle 
choſe que le trouble. Ton frere me paroit un peu 
remis Voila comme ils ſont tous! d'abord c'eſt un 
deſeſpoir on il ne s'agit de rien moins que de ſe noyer 
ou ſe pendre. Tournez la main, piſt, ce n'eſt plus ce- 
la Je me trompe fort, ou il n'en ſeroit pas de meme 
de toi ; ſi ton cœur ſe prend une fois, cela durera. 


Le Com. 
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Cc. (parlant 4 ſon ouvrage.) Encore! 
Le Com. (trontquement.) Ton ouvrage va mal? 8 
Cc. (triſtement.) Fort mal, | 
Le Com. Comment Germeuil et ton frere ſont- ils main- 

tenant ? ——Aſlez bien, ce me ſemble Cela c'eſt ap. f 

paremment ẽclairci? —— Tout gEclaircit a la fin; et puis 

on eſt fi honteux de s' etre mal conduit! ——Tu ne fais 

pas cela, toi qui as toujours EtE fi rEſerv&e, fi circon- 


ſpecte! 5 : | 
Cec. (d part.) Je n'y tiens plus. (Elle ſe leve.) Pen- 

-tends, je crois, mon père. 
Le Com. Non, tu n' entends rien——C'eſt un etrange 


homme que ton père. Toujours occupe, fans ſavoir de q 

quoi. Perſonne, comme lui, n'a le talent de regarder F 

et de ne rien voir Mais revenons & Pami Germeuil— ( 

Quand tu n'es pas avec lui, tu n'es pas trop fachee 

qu on Yen parle Je n'ai pas change davis ſur fon 7 

compte au moins. 
Cec. Mon oncle! 


Le Com. Ni toi ton plus, n'eſt- ce pas? — Je lui de- 1 
couvre tous les jours quelque qualits, et je ne ai jamais 
fi bien connu—— C'eſt un gargon ſurprenant—— ( Cecile f 
feve encore.) Mais tu es bien preſſẽe? 

Cc Neſt vrai. 0 
Le Com. Qu'as tu qui t'appelle? | n 
Cec., J attendois mon pere. II tarde à venir, et j'en 

ſuis inquiète. n . £ 

| ns fi 

Scxnzs XI. Le Commandeur /eul, c 

if 
NQUIE TE! je te conſeille de I'&tre. Tu ne ſais pas ce In 
qui t attend Fu auras beau pleurer, as ſou- \ 
8 q 


pirer; il faudra ſe ſẽparer de Pami Germeu 
Un ou deux ans de couvent ſeulement— Mais le hon- d 


* 


homme ne vient point i 
Soxnx XII. Le Pere de Famille, Le Commandeur. e 
Le Com. (voyant entrer Ie Pore de Familie,) AP! levoi 
| ci. Ar- 

rivez donc; arrivea done. 
ie Sanz 
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Scens XIII. Le Commandeur, Le Pere de Famille, 
Mlle. Clairet. | | 


Mademoiſelle Clairet entr\ouvre la porte du ſallon, paſſe 
la tete, et Ecoute.) 


Pere. Er qu' avez · vous de ſi preſſe A me dire? 

Le Com. Vous l'allez ſavoir Mais attendez un mo- 
ment. (11 Vavance doucement du fond de la ſalle, et dit d 
la femme de chambre, qu'il ſurprend au guet:) Made- 
moiſelle, approchez. Ne vous genez pas; vous enten- 
drez mieux. 


( Mademoiſelle Clairet fe retire et pouſſe la perte.) 
Scexxs XIV. Le Pere de Famille, Le Commandeur. 


Pere. Quxsr.es qu'il y a? A qui parlez- vous? 

Le Com. Je parle à la femme de chambre de votre 
fille, qui nous Ecoute. | 

Pere. Voila l'effet de la meEfiance que vous avez ſemEe 
entre vous et mes enfans. Vous les avez éloignés de 
moi, et vous les avez mis en ſociẽté avec leurs gens. 

Le Com. Non, mon frere, ce n'eſt pas moi qui les ai 
ẽloignẽs de vous; c'eſt la crainte que leurs dEmarches ne 
fuſſent Eclair&es de trop pres. S'ils font, pour parler 
comme vous, en ſociẽtẽ avec leurs gens, c'eſt par le be- 
foin qu'ils ont eu de quelqu'un qui les ſervit dans leur 
mauvaiſe conduite. Entendez- vous, mon frere ? 
Vous ne ſavez pas ce qui ſe paſſe autour de vous. Tan- 
dis que vous dormez dans une ſecurite qui n'a point 
d'exemple, ou que vous vous abandonnez à une triſteſſe 
inutile, le de ſordre geſt Etabli dans votre maiſon. II a 
gagne de toute part, et les valets, et les enfans, et leurs 
entours——ll n'y eut jamais ici de ſubordination; il n'y 
a plus ni decence ni mceurs. = 

Pere. Ni mœurs! 

Le Com. Ni mceurs. 


Pere. Monſieur le Commandeur, expliquez-vous— 


Le Com. Du caraQere foible dont vous ètes, je n'eſ- 
. : pere 
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pere pas que vous en conceviez le reſſentiment vif et 
profond que conviendroit à un père. N'importe: j'au- 
rai fait ce que j'ai du, et les ſuites en retomberont ſur 
vous ſeul. 
** Vous m'effrayez. Qu'eſt-ce done qu'ils ont 
t 

Le Com. Ce qu'ils on fait? De belles choſes. Ecou- 
tez. Ecoutez. 

Pore. Pattends. | 

Le Com. Cette petite fille, dont vous @tes fi fort en 

——— 

Pere. Th bien? | 

Le Com. On oroyea - vous qu'elle ſoit ? 

Pere, Je ne ſais. 

Le Com. Vous ne ſavez ?——Sachez donc qu'elle eſt 
chez vous. | 

Pere. Chez moi! | | 

Le Com. Chez vous; oui, chez vous Et qui croyez- 
vous qui l'y ait introduite ? 

| Pere. Gormeuil ? | 

Le Com. Et celle qui Pa reque ? 

Pere. Mon frere, arrètez Cécile ma fille? 

Ze Com. Oui, Cecile ; oui, votre fille a regu chez elle 
la maftreſſe de ſon frère. Cela eſt honnete; qu'en pen- 
ſez - vous? 

Pere. Ah!! 

Le Com. Ce Germeuil reconnoit d'une Etrange ma- 
nière les obligations qu'il vous a. 8 

Pere. Ah! Cecile, Cécile! On ſont les principes que 
vous a inſpire votre mere ? 

Le Com. La maitreſſe de votre fils chez vous, dans 
Pappartement de votre fille! Jugez, jugez. 

Pere. Ah. Germeuil! —— Ah, mon fils! —- Que je 
ſuis malheureux ! Quel ſera le reſte de ma vie? Qui a- 
doucira les peines de mes dernières années? Qui me 
confolera ? | 

Le Com. Quand je vous diſois: “ Veillez ſur votre 
ce fille; votre fils ſe dẽrange; vous avez chez vous un 
* coquin: JEtois un homme dur, méchant, impor- 
tun. | 

Pore. Pen mourrai. Pen mourrai. Et qui chercherai- 
je autour de moi? Ah Ciel! Ah Ciel! (I. W 
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Le Com. Vous avez neglige mes conſeils. Vous en 
avez ri. bn Fl 

Pore. Non, mes enfans ne ſont pas tombes dans les 
Egaremens que vous leur reprochez. Ils ſont innocens, 
Je ne eroirai point qu' ils ſe ſoient avilis, qu'ils m'aient 
oublié juſque-la——Saint Albin! Cecile . Ger- 
meuil!—— On ſont-ils!———S'ils peuvent vivre ſans moi, 
je ne peux vivre ſans eux —— Pat voulu les quitter 

oi, les quitter ! —- Qu'ils viennent——Qu'ils vien- 
nent tous ſe jetter à mes pieds. 

Le Com. Homme puſillanime, n'avez- vous point de 
honte ? 3 wi 1 

Pere. Qu'ils viennent—— Qu'ils s' accuſent— Qu'ils 
ſe repententqy | 

Le Com. Non; je voudrois qu'ils fuſſent caches quel- 
que part, et qu'ils vous entendiſſent. | 

Pore. Et qu'entendroient - ils qu'ils ne ſachent ? 

Le Com. Et dont ils n'abuſent. 

Pore. Il faut que je les voie, et que je leur pardonne, 
ou que je les haiſſe 1 

Le Com. Eh bien! voyez-les. Pardonnez-leur. Ai- 
mez-les, et qu'ils ſoient à jamais votre tourment et votre 
honte. Je m'en irai fi loin, que je n'enteudrai patler 
ni d'eux, ni de vous. | us: 


Scexs XV. Le Commandeur, Le Pere de Famille, 
Madame Hebert, M. Le Bon, Defchatnps. 


Le Com. ( appercevant Madame Hebert.) * ME my; 
| ite ! 
Deſchamps.) Et toi, coquin, que fais-tu ici? c 

Heb. Le Bon, Deſeb. (au Commandeur.) Monſieur ! 

Le Com. (a Madame Hebert.) Que venez-vous cher- 
cher? Retournez-vous-en. Je ſais ce que je vous ai 
promis, et je vous tiendrai parole. Axl 

Heb. Monſieur Vous voyez ma joie — Sophie 

Le Com. Allez, vous dis-je. | 

Le Bon. Monſieur, Monſieur, Ecoutez-la. 

Heb. Ma Sophie—— mon enfant n'eſt pas ce qu'on 
penſeMonſieur Le Bon——parlez—--je ne puis 


Le Com. (d M. Le Bon.) Eſt- ce que vous ne connoiſſez 
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55 ces femmes · là, et les contes qu'elles ſavent faite: 
onſieur le Bon, à votre age, vous donne la- dedans? 
Hb. (au Pere de Famille.] Monſieur, elle eſt che: 


Vous. 
Pore. (d part, et douloureuſement.) If eſt done vrai! 


Heb. Je ne demande pas qu'on m'en croye——Qu'ou 


la faſſe venir. 
Le Com. Ce ſera quelque parente de ce Germeuil. 


¶ Ti on entend, au-dedans, du bruit, du tumulte, des crit 
confus. ) 
Pere. Jentends du bruit. 
Le Com. Ce weſt rien. 


Scexe XVI. Les Acteurt precedens, Cécile. 


Cc. (au-dedans.) ions, Philippe, appellex mon 
pere. 


Scent XVII. Le Pere de Famille, 1 Le 8 
Madame Hebert, M. Le Bon, Deſchamps. 


Pore. C57 la voix de ma fille. 
H#b. (au Pere de Famille.) Monſieur, faites venir 


mon enfant 


Scexnx XVIII. (Les memes.) Saint Albin. 


St Alb. (au-dedans. ) N' Arraocuzz pas. Sur votre vie, 


n'approchez pas. 


Scenes XIX. Le Pere de Famille, Le Commandeur, 
Madame Hebert, M. Le Bon, Deſchamps. 


Hab. et Le Bon. (au Pere de Fumille.) MPN! EUR, 


accourez. 
* Le Com. (au Pere de Famille,) Ce weſt rien, vous 
is· je. 


711 


10N 


ur, 


nir 


Lx Pra ps FAMILLE. 493 
Scr NR XX. (Les memes), Mlle. Claitet. 


Clair. (effrayte, au Pere de Famille.) 
b Ep&es, un exempt, des gardes ? Monſieur, ac- 
courez, fi vous ne voulez pas qu'il arrive malheur. 


$cxxngE XXI. Le Pere de Famille, Le Commandeur, 
Mad. HE&bert, M. Le Bon, Deſchamps, Mlle Clairet, 
Cecile, Sophie, Saint Albin, Germeuil, un Exempt, 
Philippe, des domęſtigues, toute la maiſon. | 


(Cecile, Sophie, P Exempt, Saint Albin, Germenil, et Phi. 
lippe entrent en tumulte ; Saint Albin a Pepte tirte, et 
ermeutl le rettent. } 


Ctc. (entre, en criant et ſe jettant aux pieds de fon pere.) 


Mon père! 


Soph. (en courant vers le Pere de Famille, es en criant), 
Monſieur! | | Bk N 

Le Com. (d Þ Exempt, en criant), Monſieur, ' Exempt, 
faites votre de voir. . 

Soph. et Heb. (en © adreſſant au Pere de Famille ; et la 
premiere en ſe jettant d ſes genoux.) Monſieur ! 

St Alb. (toujours retenu par Germeuil.) Auparavant 
il faut m'6ter la vie. Germeuil, laiſſez: moi. 

Pere. (a P Exempt.) Arretez. ; 4/1 

Le Bon et Heb. (en towrnant de fon «614 Sophie, qui 
eft toujours d 72. Monſieur, regardea-la. 

Le Com. (d Exempt, ſans la regarder.) Faites votre 
devoir, vous dis-je. | 346 

St Alb. (en criant.) Arretez. 44s 2 (08468 2 

Heb. et Le Bon. (en craint au Commandeur, et en mime 
tems que Saint Albin.) Regardez-la. 

Soph. (en &adreſſant au Commandeur.) Monſieur ! 

Le Com. ( ſe retourne, la regarde, et i tcrie flupsfait.) 
Que vois-je ? [4 | 
Hb. et Le Bon. Oui, Monſieur, c'eſt elle; c'eft 
votre niece, | 

St Alb. Cc, Germ, Clair. Sophie la nidce'du Com- 
mandeur ! | | 

Th Soph. 
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Soph, (toujours & genoux, au Commandeur.) Mon 
er oncle! 

Le Com. (bruſquement.) Que faites vous ici? 
Soph. (tremblante.) Ne me perdez pas, 
Le Com. Que ne reſtiez-vous dans votre province 

Toes, n'y pas retourner, quand je vous Pai fait 
ire? 

Soph. Mon cher onele, je m'en irai. Je m'en retour. 
nerai. Ne me perdez pas. 

Pere. (d Sophie.) Venez, mon enfant. Levez-vous, 
Cc. (toujours 4 genoux aux pieds de fer pere.) Mon 

pere, ne condamnez pas votre fille ſans Pentendre. Mal. 

gre les apparences, Cecile n'eſt point coupable. Elle 

n'a pu ni délibérer, ni vous conſulter. 
Pere. (d'un air un peu ſevere mats touchs.) Ma fille, 

vous ètes tomb&e dans une grande imprudence. 

Cc. Mon pere! 

Pere, (avec tendreſſe.) Levex - vous. 
St Alb. Mon pere, vous pleurez. 

Pere. C'eſt ſur vous; c'eſt ſur votre ſœur. Mes eu- 

fans, pourquoi, m' avez - vous neglige? Voyez : vous 

n' avez pu vous Eloigner de mot ſans vous Egarer. 


St Alb. et Cec, (en lui baiſant les mains.) Ah! mon 


ere! 
( Ce tie Commandeur paroit confondu.) 

.. P#re.(apres avoir eſſuys ſes larmes, prend un air d' auto- 
rite, et dit au Commandeur,) Monſieur le Commandeur, 
vous avez oublis que vous Etiez chez moi. 
 PExempt, (au Pere de Famille, montrant le Comman- 
deur.) ce que Monſieur n'eſt pas le maitre de la 
maiſon? © 

Pere. (a P Exempt.) C'eſt ce que vous auriez di fa- 
voir, avant que d'y entrer. Allez, Monſieur ; je ré- 
ponds de tout. | | 

P Exempt ſort. 


Scauz XXII. Le Pere de Famille, Le Commandeur, 
Madame Hebert, M. Le Bon, Deſchamps, Mile. Clai- 
ret, Cécile, Sophie, Saint Albin, Germeuil, Philippe, 
des domeſiiques, toute la maiſon. 

a Pore, 
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Pre. (avec tendreſſe.) je tentends. | 
fon St Alb. (en preſentant Sophie au Cammandeur.) Mon 
oncle ! 
Soph. (au Commandeur, qui ſe ditourne Pelle.) Ne 
repouſſez pas Penfant de votre frère. 
ef Pere. (au Commandeur, en montrant Sophie.) Voyez- 
fait I ja. Od font les parens qui wen fuſſent vains ? 
Le Com. Elle n'a rien: je vous en avertis. 
. §t Alb. Elle a tout. 
Pore. Ils s'aiment. | 
Us, Le Com. (au Pere de Famille.) Vous la voulez pour 
lon WF votre fille? | 
Lal: Pere. Ils s'aiment. 
lle Le Com. (a Saint Albin.) Tu la yeux pour ta femme ? 
St Aub. Si, je la veux ! 
le, Le Com. Aie- la; jy conſens : auſſi- bien je n'y con- 
ſentirois pas, qu'il n'en ſeroit ni plus ni moĩns 
Sr Alb. (d Sophie.) Ah! Sophie! nous ne ſerons 
plus * 
Le Com. (au Pere de Famille.) Mais c'eſt à une con- 
en-. dition. 
us Pore. Mon frere, grace entière. Point de condition. 
Le Com. Non. Il faut que vous me faſſiez juſtice de 
on. votre fille et de cet homme-la. | 
St Alb. Juſtice! Et de quoi! qu'ont-ils fait? Mon 
pere, c'eſt à vous-mEme que j'en appelle. C'eſt lui qui 
40. IF vous a conſerve votre fils. Sans lui vous n'en auriez 
ir, plus. Qu'allois- je devenir? C'eft lui qui m'a conſerve 
Sophie. Menacce par moi, menac&e par mon oncle, 
e' eſt Germeuil, c'eſt ma ſœur, qui Pont ſauvẽe.— Ils 
n'avoĩent qu'un inftant. _— Elle n'avoit qu'un aſyle— 
Ils Pont dérobe à ma violence. Les punirez-vous 
de ma faute ? Cecile, venez. Il faut flechir le meilleur 
des peres. | POETS 
(1/ _ a ſeur aux pieds de ſon pere, et Vy jette avec 
elle. 

Pore. Ma fille, je vous ai pardonné; que me deman- 
Ir, dez- vous? SY 
u- $: Alb. D'aſſurer pour jamais ſon bonheur, le mien, 
e, et le votre. Cecile—Germeuil——ils s'aiment, ils Sa- 

dorent._— Mon pere, livrez- vous A toute votre bonte. 
e. ( II court 


Que ce jour ſoit le plus _ jour de notre yi 
t 2 
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4 Germeuil ; il appelle Sophie.) Germeuil, Sophie. — 
Allons tous nous jetter aux pieds de mon pere. 

Soppþ. ( /e jettant aux pieds du Pere de Famille, dont 
elle ne quitte gu?re les mains le refle de la |, Monſieur! 

Pere, ( ſe penchant ſur eux, et les relevant.) Mes en. 
fans!—Mes enfans !—Cecile, vous aimez Germeuil ? 

Le Com. Et ne vous en ai-je pas averti ? 

Cc. Mon pere, pardonnez-moi. 

Pere. Pourquoi me Vavoir celèéè? Mes enfans, vous 
ne connoiſſez pas votre père.— Germeuil, approchez. 
Vos rElerves m'ont * mais je vous ai regard de 
tout tems comme mon ſecond fils. Te vous avois deſting 
ma fille, Qu'elle ſoit avec vous la plus heureuſe des 
femmes. | 

Germ. (baiſant la main du Pere de Famille.) Ah! 
Monfieur 1 - 

Le Com. Fort bien. Voila le comble. J'a vu arriver 
de loin cette extravagance; mais il Etoit dit qu'elle ſe 
feroit malgrẽ moi; et Dieu merci, la voila faite, Soyons 
tous bien joyeux; nous ne nous reverrons plus. | 

Pere. Vous vous trompez, Monſieur le Commandeur, 

, Alb. Mon oncle! 

Le Com. Retire-toi. Je voue A ta ſceur la haine la 
mieux conditionee z et toi, tu aurois cent enfans, que je 
n'en nommerai pas un. Adieu. (ort.) 


Scr NE XXII. et derniore. Toute la maiſon, excepté le 


| 0 ommandeur. 


Pore. A Eons, mes enfans. Voyons qui de nous ſaura 


le mieux rẽparer les peines qu'il a cauſtes, 
Approchez, mes enfans, Venez, Germeuil—Venez, 
Soyhie. '(17 unit ſes quatre enſans, puis il dit,) Le jour 
qui vous unira ſera le plus ſolemnel de votre vie. Pu- 
ilſe · t· il ètre auſh le plus fortune!—Allons, mes enfans— 
O qu'il eſt crue} ! qu'il eſt doux d' etre pere ! 
(En ſortant de la ſalle, le Pere de Fumille conduit ſes deux 
lles; Saint Albin a les bras jettts autour de ſon ami 
' Germeuil ; Monfteur le Bon donne la main d Madame 
Hebert: le reſle ſuit en conſufion, et tous marquent le 

| tranſport de la joe.) | 

Rigs, Fin du cinquieme et dernier Ade. 
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* 
L'ORPHELIN DE LA Curvz, Tragedie de Voltaire. 


ACTEURS. 


Gengis-Kan, empereur Tartare. 
Octar, . 

Oſman, deri, Tartare. 
Zamti, Mandarin lettre. 
Idame, ſemme de Zamti. 
Aſleli, attachee d Idame. 
Etan, attach d Zami i. 


La ſcene eft dans un palais det Mandarins qui tient an pa/ais im 
perial dans la ville de Cambula, aujourdhui Pekin. 


ACTE PREMIER 


Sczxnx I. Idame, Aſſeli. 


Idam. CE peut. il qu' en ce tems de deſolation, 
En ce jour de carnage et de deſtruftion, 
Quand ce palais ſanglant, ouvert a des Tartares, 
Tombe avec Vunivers ſous ces peuples barbares, 6 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs, 
Il ſoit encore pour moi de nouvelles douleurs ? 
AF. Eh, qui n'Eprouve, he las! dans la perte commune, 
Les triſtes ſentimens de ſa propre infortune ? 
Qui de nous vers le Ciel n'Eleve pas ſes cris 
Pour les jours d'un c poux, ou d'un pere ou d'un fils? 
Dans cette vaſte enceinte, au Tartare inconnue, - 
Ou le roi dé roboit à la publique vue, 
Ce peuple de ſarmé, de paiſibles mortels, 
Interprètes des loix, miniſtres des autels, 
Vieillards, femmes, enfans, troupeau foible et timide; 
Dont n'a point approche cette guerre homicide, 
Nous ignorons encore à quelle atrocite 
Le vainqueur inſolent porte ſa cruaute. rife A 
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Nous e gronder la foudre et les tempetes. E 
Le dernier coup approche, et vient frapper nos tites. D 
Idam. O fortune! 6 pouvoir au- deſſus de l'humain? Il 
Chere et triſtè Aſſeli, ſais-tu quelle eſt la main U. 
Qui du Catai ſanglant preſſe le vaſte empire, | D 
Et qui gappeſantit ſur tout ce qui reſpire ? D 
Af. On nomme ce tyran du nom de roi des rois, U 
C'eſt ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits D 
Font un vaſte tombeau de la ſuperbe Aſie. Ti 
Octar ſon lieutenant, de jà dans ſa furie, | U. 
Porte au palais, dit-on, le fer et les flambeaux. Er 
Le Catai paſſe enfin ſous des maitres nouveaux. Le 
Cette ville, autrefois ſouveraine du monde, Q 
Nage de tous cõtẽs dans le ſang qui Vinonde. Q 
Voila ce que cent voix, en ſanglots ſuperflus, | V. 
Ont appris dans ces lieux à mes ſens &perdus. J 
Idam. Sais-tu que ce tyran de la terre interdite, Il 
Sous qui de cet ẽtat la fin ſe precipite, | Et 
Ce deſtructeur des rois, de leur ſang abreuve, Et 
Eſt un Scythe, un ſoldat, dans le poudre &leve, EI 
Un guerrier vagabond de ces deſerts ſauvages, 80 
Climats qu'un ciel e pais ne couvre que d'orages ? | Co 
C'eſt lui qui ſur les ſiens briguant Vautorite, | 
Tantòt fort et puiſſant tantot perſ6cutE, M. 
Vint jadis à tes yeux, dans cette auguſte ville, | Et 
Aux portes du palais demander un aſyle, | 
Son nom eſt I.:mugin ; c'eſt Ven apprendre aſſen. Pi 
Af Quoi! c'eſt lui dont les vœux vous furent adreſſes ! Si 
Quoi! c'eſt fugitif, dont Vamour et lhommage A 
A vos parens ſurpris parurent un outrage! Si 
Lui, qui traine apres lui tant de rois ſes ſuivans, Si 
Dont le nom ſeul impoſe an reſte des vivans! H. 
Idam C'eſt lui-· meme, Aſſeli: ſon ſuperbe courage, Ce 
Sa future grandeur brilloient ſur ſon viſage. Ex 
Tout ſembloit, je Vavoue, eſclave aupres de lui; Me 
Et lorſque de la cour il mendioit Vappui, Un 
Inconnu, fugitif, il ne parloit qu'en maſtre, Pet 
Il m'aimoit: et mon coeur 8'en applaudit peut-Ctre : On 
Peut · ètre quien ſecret je tirois vanitẽ Q 
D'adoucir ce lion dans mes fers arr&ts, |; On 
De plier à nos mceurs cette grandeur ſanvage, Ta 


D'inftruire à nos vertus ſon feroce courage, Gr 


L*Ozayrnurxtin Dx 14 Cures. 


Et de le rendre enſin, graces a ces liens, 

Digne un jour d'Ctre admis parmi nos citoyens. 

Il eũt ſervi Vetat, qu'il dEtruit par la guerre: 

Un refus a produit les malheurs de la terre. 

De nos peuples jaloux tu connois la fierté, 

De nos arts, de nos loix, Vauguſte antiquité, 

Une religion de tout tems Epuree, 

De cent ſiècles de gloire une ſuite avere, 

Tout nous interdiſoit dans nos pre ventions 

Une indigne alliance avec les nations. 

Enfin un autre hymen, un plus ſaint nœud m'engage z 

Le vertueux Zamti merita mon ſuffrage. 

Qui Veit cru, dans ces tems de paix et de bonheur, 

Qu'un Scythe me&priſe ſeroit notre vainqueur ? 

Voila ce qui m'alarme, et qui me defſeſpere ; 

Jai refuſe ſa main; je ſuis Epouſe et mere ; 

Il ne pardonne pas; il ſe vit outrager, 

Et Punivers ſait trop vil aime à ſe venger. 

Etrange deſtin&e, et revers incroyables ! 

Eſt-il poſſible, 6 Dieu! que ce peuple innombrable 

Sous le glaive du Scythe expire ſans combats, 

Comme des vils troupeaux que Von mene au trepas! 
Af}, Les Coreens, dit-on, raſſembloient une armee ; 

Mais nous ne ſavons rien que par la renommee, 

Et tout nous abandonne aux mains des deſtructeurs. 


Idam. Que cette incertitude augmente mes douleun 


ignore à quel exces parviennent nos miſeres ; 
$i Pempereur encore au palais de ſes peres 

A trouve quelque aſyle, ou quelque defenſeur ; 
Si la reine eſt tomb&ce aux mains de Poppreſſeur ; 
Si Pun et l'autre touche à ſon heure fatale. 
Helas! ce dernier fruit de leur foi conjugale, 

Ce malheureux enfant à nos ſoins confis, 

Excite encore ma crainte, ainſi que ma pitiEl. 
Mon &poux au palais porte un pied tm raire. 
Une ombre de reſpect pour ſon ſaint miniſtere 
Peut-Etre adoucira ces vainqueurs forcenes, 

On dit que ces brigands aux meurtres acharnes, 
Qui rempliſſent de ſang la terre intimidee, 

Ont d'un Dieu cependant : onſerve quelque idee; 
Tant la nature meme en toute nation 

Grave Vetre ſupreme et la religion. 
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Mais j je me flatte en vain qu'aucun reſpect les touche. 
La crainte eſt dans mon coeur, et I'eſpoir dans ma bouche. 
Je me meurs 


SCENE II. Idamé, Zamti, Aſſeli. 


Idam. 1 vous, Epoux infortune ? 
Notre ſort ſans retour eſt-il a ? 
Helas ! qu'avez-vous vu? 
Zam. Ce que je 0 à dire. 
Le malheur eſt au comble : il n'eſt plus, cet empire, 
Sous le glaive Etranger j'ai vu tont abattu, 
De quoi nous a ſervi d'adorer la vertu! 
Nous &tions vainement dans une paix profonde, 
Et les Ie giſlateurs et Pexample du monde. 
Vainement par nos loix Punivers fut inſtruit: 
La ſageſſe n'eſt rien, la force a tout dẽtruit. 
Pai vu de ces brigands la horde hyperborce 
Par des fleuves de fang ſe frayant une entree, 
Sur les corps entaſſes de nos freres mourans, 
Portant par tout le glaive et les feux devorans. 
Us peEnetrent en foule a la demeure auguſte, 
Od de tous les humains le plus grand, le plus juſte, 
D*'un front majeſtueux attendoit le trẽpas, 
La reine Evanouie Etoit entre ſes bras. 
De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage 
Commengoit vainement à croltre avec leur age, 
Et qui pouvoient mourir les armes a la main, 
Etoient dej i tombẽs ſous le fer inhumain. 
II reſtoit pres de lui ceux dont la tendre enfance 
N'avoit que la foiblefle et des pleurs pour defence. 
On les voyoit encore autour de lui preſſcs, 
Tremblans + fes genoux qu'ils tenoient embraſles, 
Tentre par des dEtours inconnus au vulgaire ; - 
Papproche en fremiflant de ce malheureux pere ; 
Je vois ces vils humains, ces monſtres des deſerts, - 
A notre auguſte maitre oſant donner des fers, 
Trainer dans ſon palais d'une main ſanguinaire, 
Le pere, les enfans, et leur mourante mere. 
Idam. C'eſt donc 1a leur deſtin! Quel changement, 6 Cieux! 
Zam. Ce prince inſortunt tourne vers moj les yeus ; 


'»B 


— * - a aa ccc 4 oa i 4 Ll 


L'Ozeuziin Ds La Cuixx. 


I m'appelle, il me dit, dans la langue ſacree, 

Du conquerant Tartare et du peuple ignore; 
Conſerve au moins le jour au dernier de mes fils. 
Jugez fi mes ſermens et mon cœur Pont promis; 
Jugez de mon devoir quelle eſt la voix preſſante. 
Jai ſenti ranimer ma force languiſlante ; 

Jai revolé vers vous. Les raviſſeurs ſanglans 

Ont laiffe le paſſage a mes pas chancelans: 

Soit que dans les fureurs de leur horrible joie, 

Au pillage acharnes, occupés de leur proie, 

Leur ſuperbe mepris ait dẽtourné les yeux; 

Soit que cet ornement d'un miniſtre des cieux, 

Ce ſymbole ſacre du grand Dieu que j'adore, 

A la ferocite puiſſe impoſer encore? 

Soit qu'enfin ce grand Dieu, dans ſes profonds deſſeins, 
Pour ſauver cet enfant, qu'il a mis dans mes mains, 
Sur leurs yeux vigilans repandant un nuage, 

Ait égaré leur vue, ou ſuſpendu leur rage. 

Idam. Seigneur, il ſéroit tems encor de le ſauver, 

Qu'il parte avec mon fils; je les peux enlever. 
Ne deſeſpErons point, et preparons leur fuite. 
De notre prompt d&part qu Etan ait la conduite: 
Allons vers la Corte, au rivage des mers, 

Aux lieux on Pocean ceint ce triſte univers 
La terre a des deſerts et des antres ſauvages, 
Portons-y ces enfans, tandis que les ravages 
N'inondent point encor ces aziles ſacrẽs, 
Eloignes des vainqueurs, et peut- tre ignores, 
Allons, le tems eſt cher, et la plainte inutile. 

Zam, HElas! le fils des rois n'a pas meme un azile ! 
Pattends les Coreens ; ils viendront, mais trop tard. 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Saiſiſſons, s'il ſe peut, le moment favorable 
De mettre en ſüreté ce gage inviolable. 


Scenes III. Zamti, Idamé, Aſſeli, Etan. 


Zam. ErTan , ON courez-vous, interdit, conſterne ? 
Idam. Fuyons de ce ſcjour au Scythe abandonne. 
Etan. Vous &tes obſerves, la fuite eſt impoſſible, 

Autour de n0tre enceinte une garde terrible, 
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Aux peuples conſternẽs offre de toutes parts 
Un rempart berifle de piques et de dards. 

Les vainqueurs ont parls. L'eſclavage en filenee 
Obeit-a leurs voix dans cette ville immenſe. 
Chacun reſte immobile et de crainte et d' horreur, 
Depuis que ſous le glaive eſt tombe l' Empereur. 

Tam. Il n'eſt donc plus? 
adam. O Cieur! : 
Etan. De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer I'Epouvantable image, 
Son épouſe, ſes fils ſanglans et dechirẽs 
O famille de Dieux fur la terre adorés! 

Que vous dirai- je; hélas! leurs tetes expoſces 
Du vainqueur inſolent excitent les riſces ; 

Tandis que leurs ſets tremblans de murmurer 
Baiſſent des yeux mourans qui craignent de pleurer. 
De nos honteux ſoldats les phalanges errantes 
A genoux ont jetté leurs armes impuiſſantes. 

Les vainqueurs fatiguẽs dans nos murs aſſervis, 
Lafſes de leur vidtoire, et de ſang aſſouvis, 

Publiant 2 la fin le terme du carnage, 

Ont au lieu de la mort annonce Veſclavage*: 

Mais d'un plus grand deſaſtre on nous menace encor ; 

On pretend que ce roi des fiers enfans du Nord, 
Gengis-Kan, que le Ciel envoya pour detruire, 

Dont le ſeuls lieutenans oppriment cet empire, 

Dans nos murs autrefois inconnu, dedaigne, 

Vient toujours implacable, et toujours indigne, 
Conſommer ſa colere, et venger ſon injure. 

Sa nation farouche eſt d'une autre natare 

Que les triſtes humains qu'enferment nos remparts. 

Ils habitent des champs, des tentes, et des chars? 

Ils ſe croiroient genẽs dans cette ville immenſe. 

De nos arts, de nos loix, la beauté les offenſe, 

Ces brigands vont changer en d' ternels deſerts 

Les murs que fi long-tems admira Punivers, 


Idam. Le vaingueur vient ſans doute arme de la Yengeance, 


Dans mon obſcurite j*avois quelque eſpErance , ; 

Je wen ai plus. Les Cieux, a nous nuire attaches, 
Ont EclairE la nuit of nous Etions caches. 

Trop heureux les mortels inconnus à leur maitre. 

Zam. Les nd tres ſont tembes: le juſte Ciel peut - tre 
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Voudra pour l' Orphelin fignaler ſon pouvoir. 
Veillons ſur lui, voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare? 
Idam. O Ciel! prends ma defence! 


Scexs IV. Zamti, Idame, Aſſeli, Ockar, Gardes. 


8ar. L'SCLAVES, Ecoutez ; que votre obcifſance 
Soit unique r&ponſe aux ordres de ma voix. 

Il reſte encore un fils du dernier de vos rois ; 

C'eſt vous qui VElevez : votre ſoin tẽmeraire 

Nourrit un ennemi dont il faut ſe de faire. 

Je vous ordonne, an nom du vainqueur des humains, 

De remettre aujourd'hui cet enfant dans mes mains, 

Je vais Pattendre : allez, qu'on m'apporte ce gage. 

Pour peu que vous tardiez, le ſang et le carnage 

Vont de mon maitre encor ſignaler le courroux, 

Et la deſtruction commencera par vous. 

La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu'il finiſſe, 

Si vous aimez la vie, allez, qu'on m'obè iſſe. 


Scenz V. Zamti, Idame. 


Mam. U ſommes- nous rEduits? 6 monſtres? 8 terreur! 
Chaque inſtant fait Eclore une nouvelle horrent, 
Et produit des forfaits dont l' ame intimid&e 
Juſqu? a ce jour de ſang n' avoit point eu d'idẽe. 
Vous ne rẽpondez rien; vos ſoupirs Elances 
Au Ciel qui nous accable en vain ſont addreſſcs. 
Enfant de tant de rois, faut- il qu'on ſacrifie 
Aux ordres d'un ſoldat ton innocente vie: 
Zam. Pai promis, j'ai jure de conſerver ſes jours. 
Tdam. De quoi lui ſerviront vos malheureux ſecours? 
Qu'importent vos ſermens, ves ſteriles tendrefles ? 
Etes-vous en 6tat de tenir vos promeſſes? 
N*eſperons plus. 
Zam. Ah! Ciel! et quoi, vous voudriez 
Voir du fils de mes rois les jours ſacrifiés? 
Idam. Non, je n'y puis penſer ſans des torrens de larmes ; 
Et ſi je n'Ctvis mere, et fi dans mes alarmes, 
Le Ciel me permettoit d'abreger un deſtin 
Necellage 3 mon fili C levẽ dans mon ſein, 


503 


504 RECUEI L, 


Je vous dirois, mourons; et lorſque tout ſuccombe, 
Sur les pas de nos rois, deſcendons dans la tombe. 

Zam. Apres Patrocite de leur indigne ſort, 
Qui pourroit redouter et refuſer la mort ? 
Le coupable la craint, te malheureux Vappelle, 
Le brave la de fie, et marche au- devant d'elle, 
Le ſage, qui Pattend, la recoit ſans regrets. 

Idam. Quels ſont en me parlant vos ſentimens ſecrets? 
Vous baiſſez vos regards, vos cheveux ſe heriflent, 
Vous päliſſez, vous yeux de larmes ſe rempliſſent! 
Mon cœur rẽpond au votre, il ſent tous vos tourmens ! 
Mais, que re ſolvez vous? 

Zam. De garder mes W 

Aupres de cet enfant, allez, daignea m' attendre. 

Idam. Mes priè res, mes cris, pourroat-ils le dEfendre ? 


Scenes VI. Zamti, Etan. 


Etan. 1 votre pitiE ne peut le conſerver. 
Ne ſongez qua Vetat que ſa mort peut ſauver: 

Pour le ſalut de pevple, il faut bien qu'il peErifſe. 

Zam. Oui je vois qu'il faut faire une triſte ſacrifice, 
Ecoute: cet empire eſt- il cher A tes yeux ? 
Reconnois- tu ce Dieu de la terre et des cieux, 43 
Ce Dieu que ſans mè lange annongoient nos ance tres. 
Meconnu par le Bonze, inſults par nos maltres ? 

Etan. Dans nos communs malheurs, il eſt mon ſeul appuiz 
Je pleure la patrie, et n'eſpere qu'en lui. 

Zam, Jure ici par ſon nom, par ſa toute puiſſance, 
Que tu conſerveras dans Ieternel filence 
Le ſecret qu'en ton ſein je dois enſevelir. 
Jure-moi que tes mains oſeront accomplir 
Ce que les intErtts et les loix-de l' empire. 
Mon devoir et mon Dieu, vont par moi te preſcrire. 

Etan. Te le jure; et je veux, dans ces murs deſol6s, 
Voir nos malheurs communs ſur moi ſeul aſſembles, 
Sur trahiſſant vos voeux, et dementant mon z0le, 
Ou ma bouche, ou ma main, vous &toit infidele. 

Zam. Allons, il ne m'eſt plus permis de recpler. 

Etan. De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Helas ! de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiſſent donc place encore à des larmes nouvelles! 
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Zam. On a ports Varret, rien ne peut le changer. 
Etan. On preſſe, et cet enfant qui vous eſt Etranger— 
Zam. Etranger! lui, mon roi ! 
: Etan. Notre roi fut ſon pere, 
Je le ſai, en fr mis: parlez, que dois-je faire? 
Zam. On compte ici mes pas; j'ai peu de libertE, 
Sers-toi de la faveur de ton obſcurits. 
De ce depot ſaeré tu ſais quel eſt Vazile; 
Tu n'es point obſerve; Vacces ten eſt facile. 
Cachons pour quelque tems cet enfant precieux 
Dans le ſein des tombeaux bũtis par nos ayeux. 
Nous remettrons bient6t au chef de la Corte 
Ce tendre rejetton d'une tige adorce. 
II peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs - 
Ce malheureux enfant, Pobjet de leurs terreurs. 
Il peut ſauver mon roi. Je prends ſur moi le reſte. 
Etan. Et que deviendrez-vous ſans ce gage funeſte ? 
Que pourrez-vous repondre au vainqueur irrits ? 
Zam. J'ai dequoi ſatisfaire à ſa ferocits. 
Etan. Vous, ſeigneur ? 
Zam. O Nature! 6 devoir 3 


Etan. Eh bien! 
Zam. Dans ſon berceau ſaifis mon fils unique. 
ran. Votre fils! 


Zam. Songe au roi que tu dois conſerver. 
Prends mon fils que ſon ſang——je ne puis achever. 
Ertan. Ah! que m'ordonnez. vous? 
Zam. Reſpecte ma tendreſſa, 
Reſpecte mon malheur, et ſur tout ma foibleſſe. 
N' oppoſe aucun obſtacle à cet ordre ſacre ; 
Et remplis ton devoir apres l' avoir jure 
Etan. Vous m' avez arrache ce ſerment'temEraire. 
A quel devoir affreux me faut-il ſatisfaire ? 
Jadmire avec horreur ce deflein gẽnẽreux: _— 
Mais fi mon amitic— 
Zam. C'en eſt trop, je le veux. 
Je ſuis père; et ce coeur, qu'un tel arret dechire, 
S'en eſt dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire, 5 
Jai fait taire le ſang; fais taire l'amitié. 
Pars. 
Ertan. Il faut obéir. 
Zam. Laifſe-moi par pitic 
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Scent VII. Zamti /eul. 


| = fait taire le ſang, ah, trop malheureux pere: 


Pentends trop cette voix i fatale et fi chère; 
Ciel, impoſe ſilence aux cris de ma douleur : 
Mon &Epouſe, mon fils, me dechirent le cceur, 
De ce cœur effraye cache-moi la bleſſure ! 
L'homme eſt trop foible, helas, pour dompter la nature: 
Que peut. il par lui-meme ? Acheves, ſoutiens- moi, 
Aﬀermis la vertu prete a tomber ſans toi. 


Fin du premier Acłe. 


ACTE SECOND. 
Scans I. Zamti fen. 


TAN, aupres de moi tarde trop a ſe rendre. . 
Il faut que je lui parle, et je crains de Ventendre. 
Je tremble malgre moi de ſon fatal retour. 

O mon fils, mon cher fils! as-tu perdu le jour ; 
Aura-t-on conſomme ce fatal ſacrifice ? 

Je n'ai pu de ma main te conduire au ſuplice ; 

Je n'en eus pas la force. En ai-je aflez au moins 
Pour apprendre Veffet de mes funeſtes ſoins ? 


En ai: je encore aflez pour cacher mes alarmes ? 


 Scxxx II. Zaniti, Etan. 


Zam. V IENS, ami je t'entends je ſai tout par tes larmes 
: Etan. Votre malheureux fils 
Zam. Arrete ; parle- moi 

De Veſpoir de Pempire, et du fils de mon roi: 
Eft-il en ſirete ? 

| Etan. Les tombeaux de ſes peres 
Cachent à nos tyrans ſa vie et ſes miſeres. 
II vous devra des jours pour ſouffrir commences, 
Preſent fatal peut tre. 

Zam. Il vit: c'en eſt aſſez. 

O vous, à qui je rends ces Jervices fidelles ! 


O mes rois, pardonnez mes larmes paternelles! 


Etan. Oſez. vous en ces lieux g6mir en liberté! 


Zam. 
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Zam. On porter ma douleur, et ma calamite 7 
Ft comment deſormais ſoutenir les approches, 
Le deſc ipoir, les cris, les Eternels reproches, 
Les imprications d'une mere en fureur ? 
Encor fi nous pouvions prolonger ſon erreur ! 

Etan. On a ravi ſon fils dans fa fatale abſence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit ſon enfance; 
Et ſoudain j'ai vole pour donner mes fecours 
Au fatal Orplielin, dont on pourſuit les jours. 

Zam. Ah! du moins, cher Etan, ſi tu pouvois lui dire 
Que nous avons livre Fheritier de l' empire; 
Que j'ai cache mon fils, qu'il eſt en ſiiret-*, 
Impoſons quelque tems a ſa eredulitc. 
Helas! la verite fi ſouvent eſt cruelle, 
On Paime, et les humains ſont malheureux par elle: 
Allons—Ciel! elle mème approche de ces lieux; 
La douleur et la mort ſont peintes dans ſys yeux, 


Scr III. Zamti, Idamé. 
Idam. Uar-JE yu? Qu'a-t-on fait? Barbare, eſt-il poſſible ? 


L'avez vous commands, ce ſacrifice horrible? 
Non, je ne puis le croire ; et le Ciel irrité 
N'a pas dans votre ſein mis tant de eruauté; 
Non, vous ne ſerez point plus dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur, et le fer du Tartare, 
Vous pleurez, malheureux ! 
Zam. Ah! pleurez avec moi z 

Mais avec moi ſongez a ſauver votre roi. 

Idam. Que j'immole mon fils 

Zam. Telle eſt notre miſere: 

Vous @tes citoyenne avant que d'etre mere. 

Idam. Quoi, ſur toi la nature a fi peu de pouvoir! 

Zam. File n'en a que trop; mais moins que mon devoir: 
Et je dois plus au ſang de mon malheureux maitre, 
Qu? 4 cet enfant obſcur à qui Jai donne Vetre, 

Idam. Non, je ne connois point cette horrible vertu. 
Fai vu nos murs en cendre, et ce trone abattu 


. Pai pleure de nos rois les diſgraces affreuſes ; 


Mais par quelles fureurs encor plus douloureuſes; 
Veux-tu, de ton epouſe avangant le trepas, 
Livrer le ſang d'un fils qu'on ne demande pas? 
Ces rois enſevelis, diſparus dans la poudre, 
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Sont-ils pour toi des Dieux dont tu craignes la foudre ? 
A ces Dieux impuiſſans, dans la tombe endormis, 
As- tu fait le ſerment d' aſſaſſiner ton fils? 
Helas ! grands et petits, et ſujets, et monarques, 
DiſtinguCs un moment par de frivoles marques, 
Egaux par la nature, Egaux par le malheur, 
Tout mortel eſt. charge de ſa propre douleur: 
Sa peine lui ſuffit, et dans ce grand naufrage, 
Raſſembler nos debris, voila notre partage. 
On ſerois-je, grand Dieu! fi ma credulite 
Eut tombe dans le picge à mes pas preſents ; 
Aupres du fils des rois fi j*Etois demeurce ! 
Ea victime aux bourreaux alloit Ctre livree ; 
Je ceſſois d' tre mere ; et le mEme couteau 5 
Sur le corps de mon fls me plongeoit au. tombeau. 
Graces à mon amour, inquiete, trouble, 
A ce fatal berceau Vinſtin&t m'a rappellee ; 
J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs ;: 
Mes mains Pont arrache des mains des raviſſeurs, 
Barbare, ils n'dnt point eu ta fermete cruelle : 
Fen. ai charge ſoudain cette eſclave ſidelle, 
Qui ſoutient de ſon lait ſes miſerables jours, 
Ces jours qui pęriſſoĩent ſans moi, ſans mon ſecours ; 
Jai conſerve le ſang du fils et de la mere, 
Et j'oſe dire encor, de ſon malheureux Pere. 
Zam. Quoi, men fis eſt vivant ! 
Idam Oui, rends graces au Ciel, 
Malgre toi favorable a ton coeur paternel. 
Repens toi. 
Zam. Dieux des cieux, pardonne cette joye, 
Qui ſe mele un moment aux pleurs oft je me noye : 
© ma chere Idame, ces momens ſeront courts ! 
Vainement de mon fils vous prolongez les jours ; 
Vainement vous cachez cette fatale offrande. 
$i nous ne donnons pas te ſang qu'on nous demande, 
Nos tyrans ſoupęonneux ſeront bientòt venges ;, 
Nos citoyens tremblans avec nous Egorges, - 
Vont payer de vos ſoins les efforts inutiles; 
De ſoldats entoures, nous n'avons plus d'aziles. 
Et mon fils qu'au trẽ pas vous croyez arracher, 
A Vil qui le pourſuit ne peut plus ſe cacher, 
I faut ſubir ſon ſort. 


L/Ozenzi of 14 Cue. 


Idam. Ah! cher Epoux, demeure; 
Ecoute - moi, du moins. | 
Zam. Hélas— il faut qu'il meure, 
Idam. Qu'il meure! arreète, tremble, et crains mon deſeſpoir,. 
Crains ſa mere. . | 
Zam. Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le votre ; abandonnez ma vie 
Aux dẽteſtables mains d'un conquerant impie. 
C'eſt mon ſang. qu' & Gengis il vous faut demander. 
Allez, il n'aura pas de peine à Paccorder, 
Dans le ſang d'un Epoux trempez vos mains perſides. 
Allez, ce jour n'eſt fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes ſermens, ſacrifiez nos loix, 
Imtnolez votre Epoux et le ſang de vos rois. 
Idam. De mes rois ! va, te dis-je, ils n'ont rien à pretendres- 
Je ne dois point mon ſang, en tribut a leur cendre. 
Va; le nom de ſujet n'eſt pas plus ſaint pour nous, 
Que ces noms fi ſacrès et de pere et d'Epoux, 
La nature et l'hymen, voila les loix premieres, 
Les devoirs, les liens des nations entieres : — 
Ces loix viennent des Dieux; le reſte eſt des humains. os 
Ne me fais point hair le ſang des ſouverains ; 
Oui; ſauvons l'Orphelin d'un vainqueur homicide : 
Mais ne le ſauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achetent point ſes jours. 
Loin de l'abandonner, je vole a ſon ſecours. 
Te prends pitis de lui; prends pitie de toi- meme, 
De ton fils innocent de ſa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus; je tombe à tes genoux. 
O pere infortune, cher et cruel Epoux, 
Pour qui jai mepriſc, tu t'en ſouviens, peut tre, . 
Ce mortel quꝰ aujourd'hui le ſort a fait ton maitre ; 7 
Accorde moi mon fils, accorde-moi ce ſang. 
Que le plus pur amour a forme dans mon flane: 
Et ne rẽſiſte point au cri terrible et tendre 
Qu' tes ſens defoles l'amour a fait entendre ! 
Zam Ah! c'eſt trop abuſer du charme et du pouvoĩr 
Dont la nature et vous combattent mon devoir, 
Trop foible S pouſe hélas! fi vous pouviez connoitre——a- 
Idam. Je ſuis foible, pardonne; une mere doit I'etre. 
Te n'aurai point de toi ce reproche a ſouffrir, 
Quand il faudra te ſuivre, et qu'il faudra mourir, 
Cher Epoux, ſi tu peux au vainqueur ſanguinaire 
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A la place: du fils ſacrifier la mere, 

Fe ſuis prete: Idame ne ſe plaindra de rien: 
Et mon cecear eſt encor auſſi grand que le tien. 
Tam. Oui, j'en erois ta vertu. 


— 


Scans IV. Zamti, Idame, Octar, Gardes- 


| ona. QUUOI vous ofez reprendce 
Ce depot que ma voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats, ſuivez leurs pas, et me rEpondez d' eux: 
Saiſiſſeʒ cet enfant quiils cachent à mes yeux, 
Allez: votre empereur en ces lieux va paroitre.. 
Apportez la victime aux pieds de votre maitre.. 


Joldat, veillez ſur eux. 


Zam. Je ſuis pret Gobeir, 
Vous aurez cet enfant. 
Tam. Je ne le puis ſoufffir, 
Non, v. vous ne Vobtiendrez, eruels, qu' avec ma vie. 
Octar. Qu on faſſe retirer cette femme hardie.. 
Voici votre empereur: ayez ſoin d'empecher. 


0 E n approches. 


Scans V.  Gengis, Octar, Oſman, LIN nd 


Geng. O* a pouſſe trop loin le droit de ma conquète. 
Que le glaive / ſe cache, et que la mort RN 

Je veux que les vaincus reſpirent dẽſormais. 

- Penvoyai la terreut; et j'apporte la paix. 


Ta mort du fils des rois ſuffit a ma vengeance: 


Etouffons dans ſon ſang la fatale ſemence 


Des complots t ternels, et des re bellibns, 


u' un fantome de prince inſpire aux nation 

Sa famille eſt ẽteinte; il vit; il doit la ſuivre. 

Je n'en veux qu' à des rois, mes ſujets doivent vivre. 
Ceſſea de mutiler tous ees grands monumens, 

Ces prodiges des arts conſucres par les tems, 

ReſpeRtez-les: ils ſont le prix de mon courage. 
Qu'on ceſſe de livrer aux flammes, au pillage, 

Ces archives des loix, ce vaſte amas d' crits, 

Tous ces fruits du genie, objets de vos mepris.. 


Zi Verreur. les dia, cette erreur m'eſt utile; 
Ille oecupe ce penple, et. le rend plus docile. 


* 
$ Octar,. 
” * 
; 1 


— 
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Octar, je vous deſtine à porter mes drapeaux, 
AR TOR e ee eee ee e Ta, 
CA un de ſes ſuinarss 
Vous ho Inde ſoumiſe, humble dans ſa de faite, 

Soyez de mes decrets le fidele interprẽte; 

Tandis qu'en Occident je fais voler mes fils, 

Des murs de Samarcande aux bords du Tanais. 

Sortez : demeure Octar. 0 


Scexs VI. Gengis, Octar; 


H bien! pouvois tu croire, 
Que le ſort m'Eleyit à ce comble de — 
Je foule aux piedꝭ ce trone ; et je regne en des eu, 
On mon front avilt nꝰoſa lever les yeux. 
Voici donc ce palais, cette ſuperbe ville, 
On, cache dans la foule, et chercbant un azils; 
Feſſuyai les mepris, qu” Fabrt̃ du danger, 
Lorgaeilleux citoyen prodigue à I'&tranger; 
On dedaignoit um Scythe; et la honte et Poutrage 
De mes vœux mal 'congus devinrent le partage. 
Une femme ici mEme a refuſẽ la main 
Sous qui depuis einq ans tremble le genre bumain. 
Mar. Quoiz dans ce haut degré de gloire et de puiſſunce; d 
Quand le monde à vos pleds ſe proſterne en filence, , 
Dun tel reſſduvenir vous feriez ocenpe ! 
Geng. Mon eſprit, je Pavone, en fut toujours rape. 
Des affronts attachẽs à mon humble fortune; 
C'eſt le ſeul dont je garde une idee importune.. 
Je n' eus que ce moment de foibleſſe et d' erreur: 
Je eus trouver ici le repos de mon cceur. 
II n'eſt point dans Veclat dont le ſort m' environne: 
Fa gloire le promet, l'amour, dit-on, le donne. | 
Fen conſerve un depit trop indigne de mot᷑: N * 
Mais au moins je voudrois qu'elle connũt fon roĩ. 
Que ſon ceil entrevit, du ſein de la baflefle, * 
De qui ſon imprudence outragea la tendreſſe; | 
| Qu'A Paſpedt des grandeurs qu'elle eũt pu partager 
Son deſeſpoir ſecret ſervit à me venger. R 
Oct. Mon oreille, ſeignenr, 6toit accoutumer-. 
Aux cris de N victoire et de la renommee, 
Au bruit des murs fumans-renverſcs ſous vous pas: 
Et non à ces-diſcours que je ne congois pas. | 


Geng. 
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Geng. Non depuis qu'en ces lieux mon ame fut vnincue | 


65 Depuis que ma fiertè fut ainſi confondue, 


Mon cceur s'eſt deſormais defendu ſans retour 
Tous ces vils ſentimens qu'ici l'on nomme amour / 
Idame, je Vavoue en cette ame Egarce, 
Fit une impreſſion que j'avois ignor&e. 
Dans'nos antres du nord, dans nos ſtEriles champs, 
Il n'eft point de beautẽ qui ſubjugue nos ſens. 
De nos travaux groſſiers les compagnes ſauvages 
Partageoint I'ApretE de nos miles courages. 
Vn poiſon tout nouveaux me furprit en ces lieux: 
La tranquille Idame le portoit dans ſes yeux-: 
Ses paroles, ſes traits reſpiroient Vart de plaire: 
Je rends grace au refus qui nourrit ma colere 
Son na&pris diſſipa ce charme ſuborneur, 
Te charme inconcevable, et ſouverain du coeur. 
Mon bonheur m'eut perdu ; mon ame tout entiere 
Se doit aux grands objets de ma vaſte carrière. 
Jai ſubjugu le monde; et j; aurvis ſoupiré! 
Ce trait injurieux, dont je fus dechire, 
Ne rentrera jamais dans mon ame offenfee. 
Je bannis ſans regret cette lache penſce. 
Une femme ſur moi n' aura point ce pouvoir; 
Je la veux oublier: je ne veux point la voir, 
Qu'elle pleure a loifir a fierts trop rebelle; 
Octar, je vous defends que l'on s informe d'elle. 
Oct. Vous avez en ces lieux des ſoins plus importans- 
Geng. Oui, je me ſouviens trop de tant d' garemens. 


* 


Scxxx III. Gengis, Octar, Oſman.. 


/in. 1 A victime, ſeigneur, alloit Etre Egorgee ; 

Une garde autour d'elle Etoit deja rangee. 

Mais un EvEn&ment, que je n'attendois pas, | 

Demfnde un nouvel ordre, et ſuſpend ſon trẽ pas; 

Une femme e perdue, et de larmes baignee, 

Arrive, tend les bras à la garde indigne ez 

Et nous ſurprenant tous par ſes cris forcenes, 

Arretez, c'eſt mon fils que vous aſſaſſinez. 

| C'eſt mon fls, on vous trompe au choix de la victime. 

Le de ſeſpoir affreux qui parle et qui l'anime, | 

Ses yeux, ſon front, ſa voix, ſes ſanglots, ſes clameurs,- 

Sa fureur intrepide au milieu de ſes pleurs, 
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Tout ſembloit annoncer, par ce grand earactère, 
Le cri de la nature, et le coeur d'une mere. 
Cependant ſon Epoux devant nous appellE, 
Non moins Eperdu qu'elle, et non moins accable, 
Mais ſombre et recueilli dans ſa douleur funeſte, 
De nos rois, a- t- il dit, voila ce qui nous reſte, 
Frappez; voila le ſang que vous me demandez. 
De larmes en parlant ſes yeux ſont inondes. ; 
Cette femme à ces mots d'un froid mortel ſaiſie, 
Long-tems ſans mouvement, fans couleur, et ſans vie, 
Ouvrant enfin les yeux d'horreur appeſantis, 

Des qu'elle a'pu parler, a r&clame (on fils. 
Le menſonge n'a point des douleurs fi finceres ; 
On ne verſa jamais de larmes plus ameres, 

On doute, on examine, et je reviens confus 
Demander à vos pieds vos ordres abſolus. 

Geng. Je ſaurai dEmEler un pareil artifice, 

Et qui m'a pu tromper eſt ſar de ſon ſupplice.. 
Ce peuple de vaincus pretend-il m'aveugler ? 
Et veut-on que le ſang recommence d couler ? 

o. Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de l' Empereur, elle a conduit Venfance. $ 
Aux enfans de ſon maitre on Yattache aiſEment, 
Le danger, le malheur ajoũte au ſentiment. 
Le fanatiſme alors 6gale la nature 
Et ſa douleur fi vraie ajoilte > l'impoſture. 
Bientòt de ſon ſecret pergant Vobſcurite, 
Vos yeux dans cette nuit rẽpandront la clarte. 

Geng. Quelle 2 done cette ſemme? 

oct. On dit quelle eft unie 

A Vun de ces lettres que reſpectoĩt l' Aſie, 
Qui trop Enorgueillis du faſte de leurs loix, 
gur leur vain tribunal oſoient braver cent rois, 
Leur foule eſt inombrable ; ils ſont tous dans les chaines; 
Ils connoitropt enfin des ** plus ſouveraines. 
Zamti, c'eſt 1a le nom de cet eſclave altier, 
Qui veilloit ſur Venfant quꝰ on doit ſacriſier. 

Geng. Allez intErroger ce couple condamnable ; ; 
Tirez la verits de leur bouche coupable ; 

Que nos guerriers ſar tout, à leur poſte fixes, 
Veillent dans tous les lieux où je les ai places ; 
aucun d'eux ne s carte: on parle de ſurpriſe ; 
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Les Corcens, dit-on, tentent quelque enterpriſe 
Vers les rives du fleuve on a vu des ſoldats. 


Nous ſaurons quels mortels &avancent au trepas, 


Et ſi Von vent forcer les enfans de la guerre 


A porter le carnage aux bornes de la terre, 


Fin du ſecond Ade. 


ACTE TROISIEME. 


ScExx J. Gengis, Oſman, Troupe de guerriers, 


Geng, A T. ON de ces captifs Eclairci Vimpoſture ? 


Att. on connu leur crime, et venge mon injure? 
Le reſte de leurs rois, à leur garde commis, 


Entre les mains d'Octar eft-il enfin remis? 


Oſin. Il cherche à penetrer dans ce ſombre myſtere. 
A Vaſpe& des tourmens ce Mandarin ſcvere 
Perſiſte en ſa rẽponſe avec tranquillitt. 
Il ſemble ſur ſon front porter la verite, 
Son Epouſe en tremblant nous rEpond par des larmes : 
Sa plainte, ſa douleur, augmente encor ſes charmes. 
De pitiẽ, malgr nous, nos cœurs Etoient ſurpris, 
Et nous nous Etonnions de nous voir attendris. 


Jamais rien de ſi beau ne frappa notre vue. 


Seigneur, le croiriez-vous ? cette femme c perdue 
A vos ſacres genoux demande à ſe jetter. 

Que le vainqueur des rois daigne enfin m' ec outer. 
II pourra d'un enfant proteger l'innocence. 


Malgrè ſes cruautes j eſpere en ſa clemence ; 


Puiſqu'il eſt tout-puiſſant il ſera gEnereux ; 
Pouroit-i} rebuter les pleurs des malheureux ? | 
C'eſt ainſi qu'elle parle; et Jai dũ lui promettre 
Qu' à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admettre. 
Geng. De ce myſtere enfin je dois ètre Eclairci, | 
(4 ſa ſuite. 


Oui, qu'elle vienne ; allez, et qu'on l'amene ici. 

Qu' elle ne penſe pas que par de vaines plaintes,, 

Des ſoupirs affectẽs, et quelques larmes feintes, 

Aux yeux d'un conquerant on puiſſe en impoſer. 

Les femmes de ces lieux ne peuvent m' abuſer. 

Je nai que trop connu leurs larmes infidelles, f a 
Et mon cœur des long-tems s eſt affermi contre elles. 
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Elle cherche un honneur dont dependra ſon ſort. 
Et vouloir me tromper, c'eſt demander la mort. 

in. Voila cette captivy a vos pieds amenCe, 

Geng. Que vois je! eſt-il poſſible? 6-Ciel ! 6 deſtin&e | 
Ne me trompai-je point ? eſt-ce un ſonge, une erreur? 
C'eſt Idame ; c'eſt- elle, et mes ſen 


| ** 
Scans II. Gengis, Idame, Octar, Oſman, Gardes. 


: Idam. An: ! ſeigneur, 
Tranchez les triſtes jours d'une femme Eperdue. 
Vous devyez vous venger, je m'y ſuis attendue; \ 
Mais, ſeigneur, Epargnez un enfant innocent! 
Geng. Raſlurez-yous ;- ſortez de cet effroi preſſant 
Ma ſurpriſe, Mules; of Egale A la votre 
Le deſtin qui fait tout, nous trompa l'un et l'autre. 
Les tems ſont bien changes: mais fi Pordre des Cieux, | 
. -D'un habitant du Nord mepriſable à vos yeux, 
A fait un conquerant, ſous qui tremble VAfie, 
Ne craignez rien pour vous; votre Empereur oublie 
Les affronts qu'en ces lieux eye Temugin. 
J'immole à ma victoire, à mon tr6ne, au deſtin, 
Le dernier rejetton d'une race ennemie, | „ 
Le repos de tat me demande a vie. 
Il faut qu' entre mes mains ce dep6t ſoit livre. 
Votre cœur ſur un fils doit Cre raſſure, 
Je le prends ſous ma garde. 
| Idam. A peine je reſpire. 
Geng. Mais de la verits, Madame, il faut m'inſtruire. 
Quel indigne artifice oſe · t· n m"oppoſer ? | 
De vous, de votre cpoux, qui pretend m'impoſer ? 
Idam. Ah! des infortunes épargnez la miſere! 
'Geng, Vous ſavez fi je dois hair ce temeraire. 
Tdam, Vous, ſeigneur! 
Geng. Jen dis trop, et plus que je ne veux. 
Idam. Ah, reacez-moi, ſeigneur, un enfant malheureux. 
Vous me i'avez 1r9mis, fa grace eſt prononcee. 
wy Za grace et dans vos mains: ma gloire eſt e 
Mes ordres mur (cs, mon pouvoir avili; 
En un mot vous ver juſqu' on je ſuis trabi; 


* Tut pen de m enlever le ſang que je demande, 
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De me dé ſobéir alors que je commande. 
Vous @tes des long- tems inſtruite A m 'ontrager; 
Ce weſt pas d'aujourd*hui que je dois me venger. 
Votre Epoux !——ce ſeul nom le rend afſez coupable, 
Quel eſt donc ce mortel pour vous fi reſpectable, 
Qui ſous ſes loix, Madame, a pu vous captiver ? 
Quel eſt cet inſolent qui penſe me braver ? 
Qu'il vienne, 
Ham. Mon époux vertueux et fidelle! 
| Objet infortune de ma-douleur mortelle, 
Servit ſon Dieu, ſon voi, rendit mes jours heureux. 
- Gong, I mais depuis quand fortnites-yous ce: 
nœuds? 
Idam. Depuls que Join de nou te fort qui voup ſoconde 
Eut entrainc vos pas pour le malheur du monde. 
- Geng. - T'entends, depuis le jour que je fus outrage ; ; 
Depuis que de vous deux je dus &tre venge; 
Depuis que vos climats ont merit ma haine. 


— 


Scens III. Gengis, Odtar, Dian, d'un cute; Idame, Zamti- 
n Gardes. 


— 


Geng. DARLE; . tu ſatisfait à ma loi ſouveraine ? 
As- tu mis dans mes mains le fils de 'Empereur. 
Zam. J'ai rempli mon devoir, Cen eſt fait; oui, ſeigneur. 
Seng. Tu ſais fi je punis la fraude et Vinſolence ; 
Tu ſais que rien n chappe aux coups de ma vengeance 
Que ſi le fils des rois par toi m'eſt enlevs, 
Malgre ton impoſture il ſera retrouve, | 
Que ſon wipes certain va ſuivre ton ſupplios. 
(A ſes gardes, 
Mauls je le veux bien croire: Allez, et qu'on ſaiſiſſe J 
L'enfant que cet eſclave a remis en vos mains. 
Frappez. | 
Zam. Malheureux pere! . 
Idam. Arrttez, inhumains, 
1 ſeigneur, eſt-ce ainſi que la pitis vous preſſe? 
Eſt-ce ainſi qu'un vainqueur fait tenir ſa promeſſe? 
'Geng. Eſt-ce ainfi qu'on m'abuſe, et qu'on croit me jouer ? 
C'en eſt trop; tcoutez, il faut tout m'avouer. | 
Sur cet enfant, Madame, expliquez-vous fur Vheure, 
. Anſtruiſez-moz de tout, repondez, ou qu'il meure. 
KS TY \ dam. 
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74am. Eh bien, mons fils l' emporte; et fi dans mon malheur 
L'nveu que la nature arrache a ma douleur 
Eſt encore à vos yeux une offenſe nouvelle; 
S'il faut toujours du ſany à votre ame cruglle, 
Frappea ce triſte coeur qui cede 2 ſon effroi, 
Et ſauvez un mortel plus gEnEreux que moi. 
Seigneur, il eſt trop vrai que notre auguſte maitre, 
Qui ſans vos ſeuls exploits neut point cefſe de Vetre, 
A remis en mes mains, aux mains de mon époux, 
Ce depdt reſpectable à tout autre,qu” A vous. 
Seigneur, aſſez d'horreurs ſuivoient votre victoire, 
Aﬀez de cruautes ternifloient tant de gloire, 
Dans de fleuves de ſang tant d'innocens plonges ; 
L'Empereur et ſa'femme et cinq fils Egorges, 
Le fer de tous cõtẽs deEvaſtant cet empire, 
Tous ces champs de carnage auroient dũ vous fuffire, 
Un barbare en ces lieux eſt venu demander 
Ce depòt precieux que j aurois dũ garder, 
Ce fils de tant de rois, notre unique eſpErance, 
A cette ordre terrible, & cette violence, 
Mon époux, inflexible en a fidelite, 
N'a vu que ſon devoir, et n'a point helſitE. 
Il a'livrs ſon fils. La nature outragee 
Vainement dechiroit ſon ame partagce ; 
Il impoſoit flence à les cris douloureux. 
Vous deviez ignorer ce ſacrifice affreux. 
Pai dũ plus reſpecter ſa fermets ſevere, 
Je devois limiter; mais enfin je ſuis mere. 
Mon ame eſt au deſſous d'un fi cruel effort. 
Je n'ai pu de mon fils conſentir à la mort. 
Helas ! au deſeſpoir que j'ai trop fait paroſtre, 
Une mere aiſẽment pouvoit ſe reconnoſtre, 
Voyez de cet enfant le pere confondu, 
Qui ne vous a trahi qu” à force de vertu. 


' Lun wattend ſon ſalut que de ſon innocence, 


Et l'autre eſt reſpectable alors qu'il vous offenſe. 
Ne puniflez que moi, qui trahis à la fois 

Et Vepoux que j'admire, et le ſang de mes rois. 
Digne époux, digne objet de toute ma tendrefle ! 
La pitiE maternelle eſt ma ſeule foibleſſe; 

Mon ſort ſuivra le tien, je meurs fi tu peris, 
Pardonne-moi du moins d'avoir ſauvé ton fils, 
Ra 


* 
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Zam. Je t'aĩ tout pardonne : je rai plus a me plaindre; 
Pour le ſang de mon roi je n'ai plus & craindre. 
Ses jours ſont aſſures. 
Geng. Traitre, ils ne le font pas; 
Va rẽparer ton crime, ou ſubir ton trepas, 
Zam. Le crime eſt d'obe&ir des ordres injuſtes, 
La ſouveraine voix de mes maitres auguſtes 
Du ſein de leurs tombeaux parle plus haut que toj, 
Tu fus notre vainqueur, et tu n'es pas mon roi 
Si j'etois ton ſujet, je te ſerois fidele. 
Arrache-moi la vie, et reſpecte mon 7zele, 
Je Vai livré mon fils, J'ai pu te Vimmoler ; 
Penſes-tu que pour moi je puiſſe encor trembler ? 
Geng. Qu'on I'Ste de mes yeux. 
Tdam. Ah! W 
Geng. Qu on Ventraine, 
Idam. Non, n ecables que moi des traits de votre haine. 
Cruel! qui m'auroit dit que j'aurois par vos coups - 
Perdu mon Empereur, mon fils, et mon Epoux ? 
Quoi; votre ame jamais ne peut etre amollie ! 
Geng. Allez, ſuivez I'epoux à qui le ſort vous lie. 5 
Eſt- ce à vous de prẽtendre encore à me toucher ? 
Et quel droit avez-vous de me rien reprocher ? 
Idam. Ah! je Payois prevu ; Je n'ai plus d'sſperance, 
Geng. Allez, dis-je, Idame, fi jamais la clemence 
Dans mon cceur malgr moi pouvoit encore entrer, 
Vous ſentez quels affronts il faudroit rẽparer. 


Scent IV. Gengis, Octar. 


Geng. D' vient que je ge mis? d'on vient que je bland 
Quel Dieu parloit en elle et prenoit ſa defenſe ? 
Eſt- il dans les vertus, eſt-il dans la beaute, 
Un pouvoir au deſſus de mon autorite ? 
Ah! demeurez, Octar, je me crains, jew ignore : 
Il me faut un ami ; je ren eus point encore; 
Mon coeur en a beſoin. 
OA. Puiſqu'il faut vous | parſer, 
S'il eſt des ennemis qu'on vous doive immoler, 
Si vous voulez couper d'une race odieuſe, 
Dans ſes derniers rameaur, la tige dangereuſe, | 
Precipitez ſa perte ; il faut que la rigueur, | 
Trgp-neceſſaire appui du trone d'un vainqueur, 


Frappe 


* 


Henne See 


L'Oaruxxis DE LA Cuixx. 5179 


Prappe ſans intervalle un coup ſir et rapide. 


C'eſt un torrent qui paſſe en ſon cours homieide, 
Le tems ramene Pordre et Ia tranquillite : 
Le peuple ſe fagonne à la docilité; 
De ces premiers malheurs l'image eſt affoiblie ; 
Bient6t il les pardonne, et mEme il les oublie. 
Mais lorſque goute à goute on fait couler le ſang, 
Qu'on ferme avec lenteur et qu'on rouvre le flanc, 
Que les jours renaiſſans ramenent le carnage, 
Le deſeſpair tient lieu de force et de courage, 
Et fait d'un peuple foible un peuple d'ennemis, 
D'autant plus dangereux qu'ils 6toient plus ſoumis. 
Geng. Quoi ! c'eſt cette Idame ! quoi! c 'eſt-la cette eſclavs 4 q 
Quoi ! l'hymen Va ſoumiſe au mortel qui me brave 
OF. Je congois que pour elle il n'eſt point de pitic z, 
Vous ne lui devez plus que votre immitie. 
Cet amour, dites-yous qui vous toucha pour elle, 
Fut d'un feu paſſager la legere Etincelle, 
Ses imprudens refus, la colere, et le tems; 
En ont E&teint dans vous les reſtes languiſſans. 
Elle n'eſt à vos yeux qu'une femme coupable, 
D'un criminel obſcur Epouſe mẽ priſable. 
Geng. Il en ſera puni ; je le dois, je le veux: 
Ce n'eſt pas avec lui que je ſuis genereux. 
Moi, laifſer reſpirer un vaincu que j abhorre! 
Un eſclave ! un rival ! 
oct. Pourquoi vit-il encore? 
Vous etes tout puiſſant, et n'@tes point venge ! | 
Geng. Juſte Ciel! à ce point mon cceur ſeroit change! 
C'eſt ici que ce coeur connoftroit les allarmes, 
Vaincu par la beauté, de ſarmé par les larmes, 
Devorant mon de pit, et mes ſoupirs honteux ! 
Moi, rival d'un eſclave, et d'un eſclave bheureux! 
Je ſouffre qu'il reſpire, et cependant on Vaime ; 
Je reſpecte Idame juſqu'en ſon Epoux meme: 
Je crains de læ blefler en enfongant mes coups 
Dans le cœur deteſté de cet indigne Epour. 
Eft-il bien vrai que j'aime ? Eſt-ce moi qui ſoupire 
G eſt-· ce done que l'amour? A-t-il done tant d'empire ? 
Ock. Je n'appris qu'ꝰ a combattre, à marcher ſous vos loix 
Mes chars et mes courſiers, mes fieches, mon carquois, 
Voila mes paſſions, et ma ſeule ſcience. 
Des caprices du ceeur j'ai peu d' intelligence. 
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Fe connois ſeulement la victoire et nos mœurs; | 
Les captives toujours ont ſuivi leurs vainqueurs, 
Cette delicateſſe importupe, Etrangere, 
Dement votre fortune et votre caractère. 
Et qu'importe pour vous qu'une eſclave de plus 
Attende en gemiſſant vos ordres abſolus ? 
Geng. Qui connoit mienx que moi juſquꝰoù va ma puiſſance > | 
Te puis, Je le ſai trop, uſer de violence. 
Mais quel bonheur honteux, cruel, empoiſonne, 
Dlaſſujettir un coeur qui ne 8'eſt point donne; | | 
De ne voir en des yeux, dont on ſent les atteintes, 
Qu'un nuage de pleurs et d'<ternelles craintes ; 
Et de ne poſſeder dans ſa funeſte ardeur, 
Qu une eſclave tremblante à qui Pen fait horreur? 
Les monſtres des forts qu*habitent nos Tartares, 
Ont des jours plus ſereins, des amours moins barbares. 
Enfin, il faut tout dire; Idame prit ſur moi 
Un ſecret aſcendant, qui m'impoſoit la loi. 


Je tremble que mon cœur aujourd'hui gen ſouvienne,. | 
Jen etois indigné; ſon ame eut ſur la mienne, ( 
Et ſar mon caractere, et ſur ma volontẽ, ] 


Vn empire plus ſir et plus illimité, 
Que je n'en ai regu des mains de la victoire 
Sur cent rois detrones, accables de ma gloire. 
Voila ce qui tantòt excitoit mon depit. 
Je la veux pour jamais chaſſer de mon eſprit; 
Je me rends tout entier à ma grandeur ſuprEme : 
Je Voublie, elle arrive, elle triomphe, et j'aime. 
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Scans V. Gengis, Octar, Oſman, 


Geng. LH bien, que reſout-elle ? et que m'apprenez-vous 2 
+ Ofm. Elle eft prete à pErir auprès de ſon Epoux, 

Plutòt que de couvrir I'afile impeEn&trable 

Ou leurs ſoins ont cache cet enfant miſerable ! 

Ils jurent d'affronter le plus cruel trepas, 

Son C poux la retient tremblante entre ſes bras. / 

Us ſoutient ſa conſtance, il l'exhorte au ſupplice. 

Ils demandent tous deux que la mort les uniſſe. 

Tout un peuple autour d' eux pleure et fremit d'effroi. - 

Geng. Idamè, dites- vous, attend la mort de moi 2 
Ah! raſſurez ſan ame, et faites-lui connoitrag | , 
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Ge ſes jours ſont ſacres, quiils ſont chers à ſon nase. 
Cen oft aſſez: volez. 


Sc VI. Gengis, Octar. 
Oct. | 
ELS ordres donnez-vous 
Sur cet enfant des rois qu'on derobe à nos 57 0 > 
Geng. Aucun, 
od. Vous commandiea que notre Ain 
Aux mains d' Idamé m&@me enlevat ſon enfance. 
Geng. Qu'on attende. 
Oct. On pourroit > 
Geng, Il ne peut m'Echapper, 
0A. Peut- etre elle vous trompe. 
Geng. Elle ne peut tromper. 
Oct. Voulez-vous de ces rois conſeryer ce qui reſte? 
Geng. Je veux qu' Idamè vive, ordonne tout le reſto. 
Va la trouver; mais non, cher Octar, hate-toi 
De forcer ſon Epoux à fi&hir ſous ma loi. 
C'eſt peu de cet enfant, c'eſt peu de ſon ſupplice ! 
Il faut bien qu'il me faſſe un plus grand ſacrifice, 


Oct. Lui? | 49 
Geng. Sans doute, oui, lui- mme. 


Oct. Et quel eſt votre eſpoir? 
Geng. De dompter Idame, de l'aimer, de la voir, 
D'Etre aime de Vingrate, ou de me venger delle, 
De la punir ; tu vois ma foibleſſe nouvelle. 
Emporté, malgré moi, par de contraires vœux, 
Je fremis, et j'ignore encor ce que je veuxe 


Fin du troifieme Acte. 


ACTE QUATRIEME. 
Scxxx I. Gengis, Troupe de guerriers Tartaret. 


INST la liberté, le tepos, et la paix, 
Ce but de mes travaux me fuira pour jamais? 
Je ne puis etre à moi ! d'adjourd'hui je commence 
A ſentir tout le poids de ma triſte puiſſance. 
Je cherchois Idame : je ne vois pres de moi 
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur roi, - | 9 
(4 /a ſuite.) 
Xx 3 Alles; 
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Allez; au pied des murs hitez vous de vous rendre, 7 
L'inſolent Corten ne pourra nous ſurprendre, | 
Ils ont proclame roi cet enfant malheureus : 
Et ſa tEte à la main je marcherai contr'eux. 
Pour la derniere fois que Zamti m'obéiſſe; 
Pai trop de cet enfant diſfe re le ſupplicſe. ( Lreſte ſeul.) 
Allez. Ces ſoins cruels à mon ſort attachés 
Genent trop mes eſprits d'un autre ſoin touches. 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs a conduire, 
Des perils a prevoir, des complots a detruire, 
Que tout peſe à mon cœur en. ſecret. tourmentẽ 
Ah! Je ſuis plus heureux dans mon obfcurite, 
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Geng Fa bien, avez-vous vii ce Mandarin farouche- ? 

Oct. Nut peril ne Pemeut, nul reſpect ne le touche. 
Seigneur; en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il. falloit immoler. 

D'un ceil d'indifference il a vũ le ſupplice z” 
II rcpete les noms de devoir, de juſtice ; 
Il brave la victoire; on diroit que ſa voix 
Du haut d'un tribunal nous dicte ici des loix, 
Confondez avec lui ſon Epouſe rebelle. 
Ne vous abaiſſea point à foupirer pour elle; 
Et d&tournez les yeux de ce couple proſcrit, 
Qui vous oſe braver quand la terre obeit. 

Geng. Non, je ne reviens point encor de ma ſurpriſe, 
Quebks ſont donc ces humains que mon bonheur maitrifls ? 
Quels ſont ces ſentiments qu'au fond de nos climats 
Nous i ignorions encore, et ne ſoupgonnions pas ? 1 
A ſon roi, qui n'eſt plus, immolant la nature, 7 J 
L'un voit perir ſon. fils ſans crainte et ſans murmure; 
L'autre pour ſon Epoux eſt prete a s' immoler: 

Rien ne peut les flechir, rien ne les fait tremblex. 
 Quedis-je ? fi Parrete une vue attentive 

Sur cette nation dẽ ſolẽe et captive, .. 

Malgre moi je I'admire en lui donnant des fers, 

Je vois que ſes travaux ont inſtruit Punivers ; - 

Je vois un peuple antique, induſtrieux, e; 

Ses rois ſur la ſageſſe ont fonde leur puiſſance; 

De leurs voiſins ſoumis heureux lEgiſlateurs, | 

Gouvernant ſans conquete, et regnant par les mœurs. 
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Le ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos arts ſont les combats, detruire eſt notre ouvrage. f 
Ab! de quoi m' ont ſervi tant de ſucces divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l' univers? 
Nous rougiſſons de ſang le char de la victoire; 
Peut- tre qu'en effet il eſt une autre gloire. 
Mon cceur eſt en ſecret jalous de leurs vertus, 
Et vainqueur je voudrois Egaler les vaincus. 
Oct. Pouvez-vous de ce peuple admirer la foidlele > 
Quel merite ont des arts enfans de la mollefle, 
Qui n'ont pu les ſauver des fers et de Ivy mort? 
Le foible eſt deſtine pour ſervir le plus fort. 
Tout cede ſur la terre aux travaux, au courage, 
Mais c'eſt vous qui cedez, qui ſouffrez un outrage, 
Vous qui tendez les mains, malgré votre courroux, 
A je ne ſais quels fers inconnus parmi nous: 
Vous qui vous expoſez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
Ces braves compagnons de vos travaux paſſes 
Verront-ils tant d'honneurs par l'amour effacẽs? 
Leur grand cœur s' en indigne, et leurs fronts en rougiſſent; 
Leurs clameurs juſqu'à vous par ma voix retentiſſent. 
Je vous parle en leur nom, comme an nom de I etat, 
Excuſez un Tartare, excuſez un ſoldat 
Blanchi ſous le harnois et dans votre ſervice, 
Qui ne peut ſupporter un amoureux caprice, 
Et qui montre la gloire à vos yeux Eblouis. 
Geng. Que Pon cherche Idame 
oct. Vous voule 
Geng. Obes. 
De ton zele hardi reprime la rudeſſe; 
Je veux que mes ſujets reſpectent ma foiblefle, 


Scxxx III. Gengis ſcul. 


Mow fort a la fin je ne puis re ſiſter: 

Le Ciel me la deſtine, il n'en faut point donter. 
Qu'ai- je fait, apres tout, dans ma grandeur ſupreme ? 
Pai fait des malheureux, et je le ſuis moi-m&@me, 
Et de tous ces mortels attachẽs a mon rang, 

Avides de combats, prodigues de leur ſang, 
Un ſeul a-t-il jamais, arrEtant ma penſce, 
Diſſipé les chagrins de mon ame-opprefife 7 
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Tant d'&tats ſubjugu&s ont-ils rempli mon coeur 7 

Le coeur laſſ de tout demandoit une erreur 
Qui pit de mes ennuis chaſſer la nuit profonde, 4 
Et qui me conſolãt ſur le trone du monde. 1217 
Par ſes triſtes conſeils Octar m'a re volté. 
Je ne vois pres de moi qu'un tas enſanglanté 
De monſtres affames, et d'aſſaſſins ſauvages, 
Diſciplines au meurtre et formes aux ravages. . 
Ils ſont nes pour la guerre, et non pas pour la cour; | 
Te les prends en horreur, en connoiflant Pamour, 

Qu'ils combattent ſons moi, qu'ils meurent & ma ſuite; 
Qu'ils n'oſent jamais juger de ma conduite. 

Idame ne vient point——c'eſt elle, je la vois. 


* 


Seunn IV. Gengis, Idamhs. 
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Idam. UI! vous voulez jouir encor de mon effroi ? 


Ah! Seigneur, Epargnez une femme, une mere» 


Ne rougiſſez- vous pas d'accabler ma miſere ? 

Geng Ceſſez à vos frayeurs de vous abandonner, 
Votre Epoux peut ſe rendre; on peut lui pardonner. 
Pai deja ſuſpendu Peffet de ma vengeance, - 

Et mon cœur pour vous ſeule a connu la elẽmence 
Peut- etre ce n'eſt pas ſans un ordre des Cieux, 

Que mes proſperites m*ont conduit a vos yeux. 
Peut- etre le deſtin voulut vous faire naitre 

Pour fle chir un vainqueur, pour captiver un maftre, 
Pour adoucir en moi cet àpre dureté 

Des climats on mon ſoft en naiſſant m'a jette. 

Vous m'entendez ; je regne, et vous pourriez reprendre 
Un pouvoir que ſur moi vous deviez peu pretendre. 
La divorce en un mot par mes loix eſt permis ;. 

Et le vainqueur du monde à vous ſeule eſt ſoumis. 
S'il vous fut odieux, le tròne a quelques charmes; 
Et le bandeau des rois peut eſſuyer des larmes. 
L'interet de Vetat et de vos citoyens 

Vous preſſe autant que moi de former ces liens. 

Ce langage ſans doute, a de quoi vous ſurprendre. 
Sur les debris fumans des trones mis en cendre, 

Le deſtructeur des rois dans la poudre oublics, 
Sembloit n'Etre plus fait pour ſe voir à vos pieds: 
Mais ſachez qu'en ces lieux votre foi fut trompee ;- 
Par un rival indigne, elle fut uſurpe&e, 
Vogs la devez, madame, au vainqueur des humains;- 
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Temugin vient à vous vingt ſceptres dans les mains. 
Vous baiſſez vos regards, et je ne puis comprendre, 
Dans vos yeux interdits, ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir, oubliez ma fiextE 

Peſez vos interets, parlez en liberté. | 

Idam. A tant de eee tour à tour — 
Je ne le cele point, vous m avez etonnee. 

Je vais, fi je le peux, reprendre mes eſprits; 
Et quand je rẽpondrài, vous ſerez plus ſurpris. 
Ils vous ſouvient du tems et de la vie obſcure, 
On le Ciel enfermoit votre grandeur future. 
L'effroi des nations n' ẽtoĩt que Tẽmugin; 

L' univers n'ctoit pas, ſeigneur, en votre main; 
Elle Etoit pure alors, et me fut preſentee. 
Apprenez qu' en ce tems, je Vaurois acceptee, 

Geng, Ciel que m'ayez-yous dit! 6 ciel: vous m'aimeries 2 
Vous! 

Idam. J'ai dit que ces vœux que vous me preſentiez, 
N'auroient point revolts Ew ame afſujettie, | 
Si les ſages mortels, à qui j'ai dũ la vie, 
N'avoient fait à mon cceur un contraire devoir, 
De nos parens ſur nous vous ſavez le pouvoir: 
Du Dieu que nous ſervons ils ſont la vive image; 
Nous leur obéiſſons en tout tems, à tout ige. 

Cet empire dEtruit, qui dit Etre immortel, 
Seigneur, Etoit fonde ſur le droit paternel, 

Sur la foi de hymen, ſur Phonneur, la juſtice, 

Le reſpect des ſermens 3 et $'il faut qu'il perifle, 

Si le ſort Pabandonne à vos heureux forfaits, 
L'eſprit qui Panima ne perira 3 jamais. 

Vos deſtins ſont changes, mais le mien ne peut letre, 

Geng. Quoi! vous m' auriez aime ! 

Idam. C'eſt à vous de de 
Que ce ſeroit encore une raiſon de plus, 
Pour n'attendre de moi qu'un éternel refus, 
Mon hymen eſt un nceud forme par le Ciel m&me ! 
Mon &poux nveſt ſacre ; je-dirai plus, je Paime, 
Je le prefere à vous, an tröne, à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu, mais reſpectez nos mceurs. 
Ne penſez pas non plus que je mette ma gloire. 
A remporter ſur vous cette illuſtre victoire, 
A braver un vainqueur, a tirer vanitẽ 
De ces juſtes refus qui ne m'ont point colts, 
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Je remplis mon devoir, et je ma rends juſtice z 

Je ne fais point valoir un pareil ſacriũce. 

Portez ailleurs les dons que vous me propoſer, 
Detachez-yous d'un cœur qui les a meEpriſts; 
Et puiſqu'il faut toujours qu'Idame vous implore, 
Permettez qu'a jamais mon Epoux les ignore. 
De ce foible triomphe il ſeroit moins flatte, 


Qu'indigne de Voutrage à ma fidehite, 


Geng, Il ſait mes ſentimens ? madame, il faut les bez 
Il s'y conformera, $'il aime encore A vivre. 

Idam. Il en eſt incapable ; et fi dans les tourmens, 

La douleur Egaroit ſes nobles ſentimens, | 
Si ſon ame vaincue avvit quelque molleſſe, 
Mon devoir et ma foi ſoutiendroient ſa foibleſſa 
De ſon cœur chancelant je deyiendrois Pappui, 
En atteſtant des nceuds deſhonore's par lui. 

Geng. Ce que je viens d entendre, 6 Dieux! eſt. il croyable ? 
Quoi ! lorſqu'envers vous- meme il : eſt rendu coupable, . 
Lorſque ſa cruaute, par un barbare effort, 

Vous arrachant un fils, La conduit & la mort! 

Idan. Il eut une vertu, ſeigneur, que je reEvere ; 


Il penſoit en heros, je n'agiſſois qu'en mere. 
Et ſi 7'etois injuſte afſez pour le hair, 
Je me reſpecte aſſez pour ne le point trahir. 


Cang. Tout m' etonne dans vous; mais auffi tout m 'outrage ; 


J'adore avec depit cet exces de courage. 


Je vous aime encor plus quand vous reſiftez ; 
Vous ſubjuguez mon caur, et vous le revoltez. 
Redoutez-moi ; ſachez, que malgre.ma foibleſſe, 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendrefle. 

Idam. Je ſais quiici tout tremble, ou perit ſous vos coups. 
Les loix vivent encore, et Pemportent fur vous, 

Geng. Les loix ! il n'en eſt plus: quelle erreur obſtince 


Oſe les alle guer contre ma deſtince? 


Il n'eſt ici de loix que celles de mon cœur, 

Celles d'un ſouverain, d'une Scythe, d'un vainqueur. 
Les loix que vous ſuivez m' ont etẽ trop fatales. 
Oui, lorſque dans ces lieux nos fortunes &gales, 

Nos ſentimens, nos cceurs Pun vers l'autre emportgs, - 
(Car je le crois ainſi malgre vos cruautes) 

Quand tout nous uniſſdit, vos loix, que je deteſte,. 
@rdognerevt ma honte et votre hymen funelſt, 
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Je les andantis ; je parle; c'eſt afſez ; Þ 

Imitez l' univers, madame, obéiſſez. 

Vos mceurs que vous vantez, vos uſages auſtè res, 

Sont un crime à mes yeux quand ils me ſont contraires. 
Mes ordres font données; et votre indigne Epoux 

Doit remettre en mes eſe votre empereur et vous. 
Leurs jours me rẽpondront de votre obéiſſance. 
Penſez-y, vous ſavez juſquꝰ od va ma vengeanse; 
Et ſongez à quel prix vous pouvez deſarmer 

Un maĩtre N vous _— et * 1 7 d'aimer. 4 
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Idam. IL me faut done Alte lone perte ou Pinſumie; ö 
O pur ſang de mes rois! © moitié dE ma vie? 

Cher ẽpoux, dans mes mains quand je tiens votre ſort, 
Ma voix ſans balancer vous condamne à la mort. 

A. Ah! reprenez plut6t cet empire ſupreme 
Qu'aux beautes, aux vertus, attache le Ciel mEme ; 
Ce pouvoir qui ſoumit ce Scythe furieux 
Aux loix de ls raiſon qu'il liſoit dans vos yeux ; - 
Un ſeul mot quelquefois deſarme la colere. 
Que ne pouvez-vous point, puiſque vous ſavez plaire ? 

Idam. Dans Vetat on je ſuis, c'eſt un malheur de plus. 

Af. Vous ſeule adouciriez le deſtin des vaincus, 
Dans nos calamités, le Ciel, qui vous ſeconde, & A 
Veut vous oppoſer ſeule a ce tyran du monde. 
Vous avez vu tantdt fon courage irritE 1 1 | 
Se de pouiller pour vous de ſa ferocite.. Ve $384 
II auroit dũ cent fois, il devroit mEme encore 
Perdre dans votre ẽpoux un rival qu'il abhorre. 
Zamti pourtant reſpire apres V'avoir brave ; 
A ſon Epouſe encore il n'eſt point enlevẽ; 
On vous reſpecte en lui; ce vainqueur ſanguinaire | 
Sur les debris du monde a craint de vous dẽplaire; 
Enfin ſouvenez vous que dans ces memes lieux | 
Il ſentit le premier le pouvoir de vos yeux; 
Son amour autrefois fut pur et IEgitime, 

Idam. Arrete ; il ne Veſt plus; * penſer eſt un crime. 


Scensg VI. Zamti, lang Ak. 


Lan. H! dans ton infortune, et dans mon deſeſpoir, 
Suis-je encor ton Epouſe, et peux-tu me revoir? 
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I etoit nEceſſaire autant qu'il eſt affrenx, 


3 RRE CU E11. 
Zam. On le veut: du tyran tel eſt Vordre funeſte ; 


Je dois à ſes fureurs ce moment qui me reſte. 


Idam. On t'a dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes triſtes jours, et ceux de POrphelin ? _ 

Zam. Ne parlons pas des. miens, laiſſons notre infortune, | 
Un citoyen n'eſt rien dans la perte commune : 
II doit s' ant autir. Idame, ſouviens-toi, 
Que mon devoir unique eſt de ſauver mon roi; 
Nous lui devions nos jours, nos ſervices, notre Etre, 


Tout, juſqu'au ſang d'un fils qui na quit pour ſon maitre: 


Mais l' honneur eſt un bien que nous ne devons pas. 
Cependant VOrphelin nꝰattend que le trpas; 
Mes ſoins Vont enferme dans ces aziles ſombres, 


| On des rois' ſes ayeux on revete les ombres ; 


La mort, fi nous tardens, l'y dEvore avec eur, 
En vain des Cor6ens le prince gEnereux 
Attend ce cher depdt que lui promit'mon zele, 
Etan de ſon ſalut ce mmiſtre fid8le. 
Etan, ainſi que moi, ſe voit charge de fers. 
Toi ſeule à POrphelin reſtes dans Vunivers, 
-C'eſt à toi maintenant de conſerver ſa'vie, 
Et ton fils, et ta gloire, a mon honneur unie. 

Idam. Ordonne, que veur-tu ? que fant-il ? 

am. M'oublier. 
Vivre pour ton pays, lui tout ſacrifier. 
Ma mort en éteignant les flambeaux d'hymente 
Eſt un arret des Cieux qui ait ta deſtind e. 
Il n'eſt plus d'autres ſoins, ni d'autres loix, pour nous. 
L'honneur d'&tre fidèle aux cendres d'un époux 
Ne ſauroit balancer une gloire plus belle; 
C'eſt au prince, a Vetat, qu'il faut etre fidele. 
Rempliſſons de nos rois les ordres abſolus. 
Je leur donnai mon fils, je leur donne encor plus. 
Libre par mon trẽ pas, enchaine ce Tartare; | 
Eteins fur mon tombeau les foudres du barbare. 
Je commence A ſentir la mort avec borreur, 
nd ma mort t'abandonne à cet uſurpateur. 

Je fais en fremiſſant ce ſacriſſee impie, 
Mais mon devoir I'Epure, et mon trepas expie ; 


Idame, ſers de mere à ton roi malhereux. 


* 
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Regne, que ton roi vive, et que ton &poux meure, 
RN Wi 

Idas. Demeure. 

Me connois-tu ? veux-tu que ce funeſte rang. 
Soit le prix de ma honte, et le prix de ton ſang ? 

. Penſes-tu que je ſois moins Epouſe que mere ? t 

Tu t'abuſes, cruel, et ta vertu ſ&vere 

A commis contre toi deux crimes en un jour, 

Qui font frẽmir tous deux la nature et Vamour. 

Barbare envers ton fila, et plus envers moi- mme, 

Ne te ſouvient-il plus qui je ſuis, et qui taime ? . 
Crois-moi ; dans nos malheurs il eſt un ſort plus beau. 
Un plus noble chemin pour dẽſcendre au tombeau. 3 

Sait amour, ſoit-mEpris, le tyran qui m'uffenſe, Ts 69 Sls it 
Sur moi, ſur mes deſſeins, weſt pas en defiance. - 5 2440 8 
Dans ces ramparts fumans et de ſang abreuves, 09 10 
Je ſuis libre, et mes pas ne ſont point obſerves, 1127 
Le chef de Corcens s“ ouνire un ſecret paſſige, N * 
Non loin de ces tombeaux, ov ce precieux gage n en 
A Pceil qui le pourſuit fat cache par tes mains. 

De ces tombeaux ſacres je ſais tous les chemuns ;_ 

Je cours y ranimer fa languiffante vie, 70 07 
Le rendre aux dẽ fenſeurs arm6s-pour la patrie, 2 

Le porter en mes bras dans leur rangs belliqueux, 


Comme un preſent d'un Dieu qui combat avec eur, ' 
Nous mourrons, je le fais: mais tout couverts de gloire, | cr 9] 


Nous laiſſerons de nous une illuſtre mEmoire, I 

| Netwrs non ee abſcurs 6 ee * 

Et juges fi mon cceur a ſuivi tes legons | 
Zam. Tu Vinſpires, grand Dieu; que ton bras la fontienne !/ 

Idamẽ, ta vertu Pemporte ſur la mienne. 

Toi ſeule as merits que les Cieux attendris ; 

Detgnent fraver por UFUT RENEE ADA, $96; . 


Fin aw e- Ae 


ACTE CINQUIEME. ny, 
. Q rien n'a reſiſts tout a fui ſans retour ! 


Quoi, je yous yois deux fois ſa captive en un jour! | 
Yy Falloit 
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Falloit- il affronter ce conquerant ſauvage ? 
Sur les foibles mortels il a trop d'avantage.1 


Une femme, un enfant, des. guerriers ſans _ 


Que pouviez- vous? helas!: 
©  ITdam. J's fit ce que j'ai dd; 


Tremblante pour mon fils, ſans force, inanimee, 


Jai ports dans mes bras l' Empereur à Varmee. 

Son aſpect a d'abord anime les ſoldats, | 

Mais Gengis a marche, la mort ſuivoit ſes pas, 

Et des enfans du Nord la horde enſanglantee, Fi: 3 

Aux fers, dont je ſortois, ſoudain un rejett6r. It crabs 

C'en eſt fait. Wr , 
V. Ainſi done ce malbeureux enfant 

Retombe entre ſes mains, et meurt preſque en naiſſant: 

Votre ẽpoux avec lui termine ſa carrière. 

Idam. L'un et l'autre bient6 voit ſon heure derniꝭ re. 

Si Varret de la mort n'eſt point ports contre eux, 

C' eſt pour leur prẽparer des tourmens plus affreux. 

Mons fils, ce fils fi cher, va les ſuivre peut-etre. 

Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paroitre, 

Tout fumant de carnage, il m'a fait appeller 

Pour jouir de mon trouble et pour mieux m'accabler. 

Ses regards inſpizoient Vhorreur et I'Epouvaute. 

Vingt fois il a leve ſa main toute ſanglante 


Sur le fils de mes rois, fur mon fils malheureux. 


* me ſuis en tremblant jettẽe au devant d'eux. 
Toute. en pleurs à ſes pieds je me ſuis proſternee ,; 
Mais lui me repouſſant d'une main forcence, 


La menace & la bouche, et dEtournant les yeux, | 


Il eſt ſorti penſif, et rentre furieux. 
Et s' adreſſant aux ſiens d'une voix oppreflte, 
II leur crioit vengeance, et changeoit de penſce; 
Tandis qu' autour de lui ſes barbares ſoldats 
Sembloient lui demander l'ordre de mon trepas, 
AF. Penſez-yous qu'il donnũt un ordre fi funeſte ! 
Il laiſſe vivre encor votre Epoux qu'il deteſte ; 
L'Orphelin aux bourreaux n'eſt point . 
Daignez demander grace, et tout eſt pardonne, / 
1dam. Non, ce feroce amour eſt tourne tout en rage. 
Ah! fi tu Pavois vu-redoubler mon outrage, 
N'aſſurer de fa haine, inſulter à mes pleurs! 


* 
, * 
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Et vous doutez encore d'affervir ſes fureurs! | 
Ce lion ſubjugue, qui rugit dans ſa chaine, #1 
S'il ne vous aimoit pas, parleroit moins de haine. 

1dam. Qu'il m'aime ou me haille, il eſt tems @achever 
Des jours que ſans horreur Jo 10 eee 5 

Af. Ah! que reſolvez- vous? , 

Idam. Quand le Ciel en-colere- 
De ceux qu'il perſẽ cute a comble la miſere; | 
It les ſoutient ſouvent dans le fein des douleurs, 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
Tai pris dans Fhorreur meme où je ſuis parvenue, 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. - 
Va, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains; 
Je dependrai de moi, mon ſort eſt dans mes mains. 

Af. Mais ce fils, cet e eee 
L'abandonnerez- vous? 

Lian. Tu me dende ma foibleſſe, 
Tu me perces le cœur. Ah ! ſacrifice affreux ! 
Que n'avois-je point fait pour ce fils malheureua 
Mais Gengis, apres tout, dans ſa grandeur altière, 
Environne de rois couches dans la pouſſiere, 
Ne recherchera point un enfant ignore, 
Parmi les malheureux dans la foule Egare; © 
Ou peut- etre il verra d'un regard moins ſevère 
Cet enfant innocent dont i ama la mire. 
A cet eſpoir au moins mon triſte cœur ſe rend: 
C'eſt une illuſion que j embraſſe en mourant. 
Haira-t-il ma cendre après m' avoir aimee ? 
Dans la nuit de la tombe en ſerai- je opprimẽe? 
Pourſuivra-t-il mon fils? 


Seren u. Idame, Afar Octar. 
0a. 1 
Attendez PEmpereur en ces lieux retires. - 


Jar 


„ „„ 


— 


Veillez ſur ces enfans ? et vous à cette porte, ( /aſuite; 


Tartares, empechez qu'aucun n'entre et ne ſorte. 

Eloignez vous. 

Lam. Seigneur, 8 

Jobeis, il le faut, je cẽde a ſon pouvoir. 

Si j'obtenois du moins, avant de voir mon maſtre, | 

Vun moment à mes yeux mon epoux pdt paroltre, 
Yy 3 
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Peut-Etre du vainqueur les eſprits ramenes 
Rendruient enfin juſtice à deus inſortuncs. 
Je ſens que je haſarde une priere vaine. . 
La viRoire-eſt-che# vous implacable, inbumains. - 
Mais enfin la pitic, ſeigneur, en vos climats, ( 
Eſt elle un ſentiment qu'on ne connoiſſe pas? 
Et ne puis. je implorer votie voi favorable? 

_ 68. r eee 
Vous n' tes plus ici ſous vos antiques riss, 
Qui laiſſent de ſarmet la rigeur de leurs ox. 
D'autres tems, d'autres urs: ici regnent-les armes; IT 
Nous ne connoiſſons point les prières, les lame; 
On commande, et I terre cevute avec terreur. 


Demeurez, Gn ot gr err 


SCENE m. Lune, fue, 


1 es e ee room one e N24 25: 


Dans ces extrt mitẽs ſoutenea mon courage. 
Verſez du haut des cieux, dans ee ecexir * 


Ay = 


OO ANTE l . 


Scene IV. . 


Geng. Na je n'ai point-afſes deplonc wa Sols 
| en eee eee 
Aﬀes fait de reproche aun ingdgtin 


han aaa... te 1 


Vous n'avez pas congu Fexade-do votre m 
Ni tout votre danger, ni horreur qui m' anime; 
Vous que j'avois aime, et que je dus hair; | 
Vous qui me trahiſſien, et que je dais unin. 
Idam. Ne puniſſea que moi; c c'eſt la grace derniere 
Que j'oſe demander à la main meurtriere - 
Dont j'eſpErois en vain flcekir la cruante. 
Eteignez dans mon ſang votre inhumanite, 
ANNAN NOIR 
TINO Wan on $3 n @ « 
Nb) Seng. eee ae 
a n led - 
Je viens pour vous punir ; je puis tout pardonner. 
Moi pardonner?—à vous non, craignez de 
P ˖ abner aan . 
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De votre indigne époux je ne vous parle pas; al 7 a 
Depuis que vous Vaimez, je lui dois le trepay,. 7 
Il me trahit, me brave, il oſe Etre rebellrle. 
Mille morts puniſſoient fa fraude criminelle ; 722 
Vous retenez mon bras, et j'en-ſuis indigns, 
Oui, juſqu'à ce moment le traitre eſt EpargnE«../ - 2557 S 
Mais je ne pretends plus ſuplier ma captive, . x 
Il le faut oublier, ſi vous voulez qu'il vive. e | 
Rien n:excuſe à preſent votre cœur obſtin se 
Il n'eſt plus votre Epoux puiſquꝭ il eſt condamne, 
Il a peri pour vous 3 votre chatine odieuſe . - / 
Va ſe rompre à jamais par une mort honteuſe. 1 1 
C'eſt vous qui m'y force; et je ne congois pas ＋* 
Le ſcrupule inſenſe qui le livre au trẽ pas. 
Tout couvert de ſon ſang, je devrois fur ſa cendre, . © 
A. mes vœux abſolus vous forcer de vous rendre. 
Mais ſachez, qu'un barbare, un Scythe, r 
A quelques ſentimens dignes de votre eceur. 15 
Le deſtin, croyez-moi, nous devoit Vun A. autre; 
Et mon ame a Vorgueil de regoer.ſur la votre. 
Adjurez votre hymen ; et dana le meme tema 
Je place votre fils au rang de mes enfans. 
Vous tenez dans vos. mains plus d'un deſtinẽ e; 
Du rejetton des rois V'enfance-condamnee, -. | 
Votre Eppux qu'a la mort un mot peut arracher;: 
Les honneurs les plus hauts tout prets à le chercher, 
Le deſtin de ſon fils, le võtre, le mien mEme:: . 
Töut dependra de vous, puiſqu'enfin je vous aime. 
Oui, je vous aime encor; mais ne ꝓrẽ ſumea pas 
D' armer contre mes vceux Vorgueil de: vos appas. 
Gardez-vous d' inſulter a exces de foibleſſe 
Que d jà mon courroux reproche à ma tendreſle ; . 
C'eſt un danger pour vous que Vaveu que je fais. 
Tremblez de mon amour, tremſblez de mes bienfaits- 5 
Mon ame A la vengeance eſt trop accoutumee ; | | 
Ex je vous pudirois de vous. avoir aimee, - ' 
Pardonnez : je menace encore en ſoupirant. . * 
Achevez d'adoucir ce courroux qui ſe rend. 1 | 
Vous ferez d'un ſeul mot le ſort de cet empire: - Wig BT 
Mais ce mot important, Madame, il faut le dire. 3 
Prononcez ſans tarder, ſans feinte, fans detour, © 
namen .. mon amour. 
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Idam. Lune et Vautre av jourdꝰ hui ſereit trop condurnnadle ; 
Votre haine eſt injuſte, et votre amour eoupable. - 


Cet amour eſt indigne et de vous et de moi; 


Vous me devez juſtice; et vous 6tes 105 re #1 
Je la veur, je Pattends pour moi contre wens wd. 

Je la rapelle en vous losſque vote 'oukliez: 

Et vous meme en ſecret vous me | 

Geng. Eh bien, vous le voules ; — ru hae 
Vous Vaurez ; et 4@F je i redes d yelue, | * 
Je ne vous connois plus; et mon juſte corre 
Me rend la cruaut que j'oubliois pour vous, 

Votre épour, votre prince, et votre 6k, ervelle, | 
Vont payer de leur ſang votre ferte rebelle. 
Ce mot que je vonlois tes a tous condarands. 
hn {od ryed 6 fon yrenganeti 

Idam. Barbare? 

Geng. Je le ſuis; — de Vere. 
Vous aviez un amen: yous mager ples quiiin malt. 
Un ennemi ſanglant, feroce, fans phie, öM 
Dont la haine eſt Egale i votre inimtĩc. 

Idam. Ek bien, je webe wax pibls d. e mates He, 
Le Ciel Va fait mon ror; ſeigneur, je le revete; | 
Je demande à genoux une grace de lut. 

Geng. Inhumaine, eft-ee & vyous Pen attendre ej eund hai? 
Leyez-yous: je fuis pret encore &'yous entendre, 
Pourrois- je me flatter Pun > . bene? 

Que voulez-yous 7 parler. Nets 


Hams Signet, qu an putts 


e je lui parle. N 
10 . Geng. Vous: * 9240 1 
 Taam . | 
Cet entretien tert min reflburce detniere. a 
Vous jugerez après fi j'ai dil refiſter, 5 ten gal 
Geng. Non, ce n'toit pas lui qu'il ahn btb: N 
Mais je veux bien encor ſoufftir cette entre ue. * 
Te crois qu' la raiſon fon ame enfih' rendite, : 725 | 


| N'oſera plus pretendre & cet honneur fatal = 
De me deſobdir, et d Etre mon tivat, 


II m'enleva ſon prince, il vous a poſſ&d&e. © 
ue de crimes ! ſa grace eſt encore T2 5 2-57 5; 
la tienne de vous: aide fr for; 
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Prefetttea à ſes yeux le divorce eu la mort 
Oui, j'y conſens. Octar, veiſſes i cette porte. 
Vous; ſuivez- moi. Quel foin m'abaifls'60 126 waaſponte-Þ - 2 
Faut-il encore nimet 7 eff-ee 12 mon denn? (1: fort. 
Je renais, et je ſens v'alle#hiy Sw mow tein. 

Cette intrẽ piditẽ dont je dowtois erfcore. 
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To1, qui me tiens lieu de ce Ciel que j implore. 
Mortel plus refpeQable, et phas gracid > mes yeux 

Que tous ces conquerans dont homme a/fait des Dieus: e- 
L'horreur de nos deſtins ne Veſt que trop commune; 

La meſure eft combice, et'notre heure eff venue. 


Nam. 


Zam. Je le ſai. 
Ian C' eſt en vain que mn voulas deux fois 10 
Sauver le rejetton de nos malbe men o 9 
Zam. II n'y faut plus penſer; Feſpetance e Pale, 2 48g 


ne CEDIA en 
Je mourrai conſol e. 
Idam. Que deviewdre men ih! 
Pardonne encor ce mot à mes fens attendris 2: 
Pardonne à ces ſonpirs ; ne vois que men courage. | 
Zam. bn :. . 
Va, OR, BY Pen rt er . 
Qu' à reſpirer encor le Ciel a condamnes' © - 
Tdam. Le more th adboddintite Mics antes to grdpare. 
Tam. Sum donte: . Gn. Badhare, 
Ils ont tarde long-tems. L609 94] aan 97 
Idam. Th bien, Econte-moy: 
Ne ſaurons- nous mourir que par l'ordre d'un roi? 
Les taureaux aux autels tombent en ſacriice; 
Les criminels tremblans ſont trabes au fupplice, 
Les mortels gEnereux diſpoſent de leur ſort. 
Pourquoi des mains d'un maitre attemtre jet fe 0. 
L'homme ctoit- il done n& pour tant de dependance, 
De nos voiſins altiers intitons la conſtance. 
De la nature kumaine ils ſoutiennent les droits, Gb $607 AFR 
Vivent libres chez eux, et menrent 2 leur choix. 4+ Any 
Un affront leur ſuffit pour ſortir de la viece. 
Et plus que le nant ils crafynetit Fife. 
Le hardi Japonnois n'attend pus qu 0 
2 9 
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Nous avons enfeigne ces braves inſulaires: 
Apprenons d' enx enſin des vertus nẽceſſaires; 
Nr mourir comme eun. | 
Dam. Je bapprouve; et je erois 
| e eee GAs Die. 
Favois d&j conęu tes defieins magnanimes; 
Mais ſeuls et deſarmes, eſclaves et victimes, F 
Courbès ſous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 
Idam. [en tirant un poi gnard.] Tiens, ſois libre avec moi; frappe, 
et dElivre-nous. 
Tam. ??: „ T 
Adam. Dechios endes ce cerurqu'on deſhonore 
Pai tremble. que ma main, mal affermie encore, ü 
Ne portat ſur moi- meme un coup mal aſſurs. 
Enfonce dans ce cœur un bras moins Egare ; 
Emmole avec courage une Epouſe fidelle ; 
Tout couvert de mon fang, tombe, et meurs i delle. 
Qu' a mes derniers momens-Yembraſls mon Epoux ;. | 
Qus le tyran le voie, et q il en ſait jaloux.. | 
Zam. Grace an Ciel juſqu'au bout ta vertu perſevere, 
Voila de ton amour la marque la plus chere. NLO! 
Digne ẽpouſe, regois mes ẽternels adienx ; / 
Donne ce glaive, donne, et detourne les yeux. 
Idam. ſen lui donnant le-poignard.] 
Tiens, commence par moi: tu le dois, tu dalanene2: 
Zam. Je ne puis. 
n Je — 
% Sas. 1 | | 
| Tdam. Tu. m' oſſenſes, 
Frappe, et tonrne fur ti tes bras cabaret. | 
Zam. Eh bien, imite-moi. 


Lan. ts ſif nt u bras} Frapps, 4 


Scene VL Gengis; Oar, me, Zamti, cure. 
Geng, ee emu ddfarmant Zanti.), 


| Ana. 


Arretez, malbeurenx; & Ciel ! qu'allies-yous faire? 
Lam. Nous deliyrer de toi, finir notre miſere, . 

A tant d' atrocitẽs dErober notre ſortt. 

| Zam. Veux-tu nous enyier juſques à notre mort? 


F 


Geng. Oui Diev, maltr ee ras, 3 qui mon cen adreſs : 


Tema de mesa pimain de ma fee, . 200 | 
22 e Toi 
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Toi, qui ais & mes pieds tant Anek. rois, 
Deviendrai- je à la fin digne de mes 
Tu m'outrages, Zamti, tu 'emportes encore 
Dans un cceur nẽ pour moi, dans un cceur que j'adore. 
Ton épouſe à mes yeux, vidtime de @ foi, 
Veut mourir de ta mim plutꝭe que fre à moi. 
Vous apprendrez tous deux à ſouffrir mon empire, 
Peut· tre à faire plus. 
BEM Tam. rene ene 
Zam. Quel-eſt ce nouveau trait de Pinbatmanite? 
Idam. D'on vient que notre arr6t n'eſt pas eneor ports? 4 
Geng. Il va VEtre, Madame, et vous allez Papprendre. 
Vous me rendiez juſtice, et je vais vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je ctois cx e i' va. 
Tous deux je vous admire, et vous m' avez vaincu. ' : ' 
Je rougis ſur le trdne, on m'a mis la victoire, 704 
Denne a (914 weed 
En vain par mes exploits Jai ſu me fig 
Vous m'avez avili; je veux vous 
Jignorois qu'un mortel pũt ſe Jompter lui mne: 
Je Papprends; js vom dals cee gibire — A 
Jouiflez de Phonneur d'avoir pu me changer 
Te viens vous runs; e 20 
r a A: 
De Ienſart de vos ria que aa maln Vous confle, | Nd. 
Par le droit dev combats Pen powrofs Miſoltr : | K. 10 
Je vous remets ce droits dont j'allois abuſer. | Nats ran uwe 
Croyez qu A cet enfant heureux dans ſa miſere, ORs TE 
Ain qu 2 votpe fla, je tiendrai en de pere. N 
Vous yerrez fi Von peut ſe fler à ma foi. 0 T 4 
+ fix um coilquirant, woos M ber flit u bei. 10 * 
jel des loin Pintetprate preme; la - 
Rendez leur miniſtere audi ſaftit que eme; 3 
Cafeiges lu raifon, la juſtice et les mau. , 4 Neg. 
Que les Peoples ratjiens gbuwentent ies wiinqueurs, © | 
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Ten dorinerdi Teremple, et votre ſdu sern ATP 45 
Se wumet 4 vos foix les armes @ la Hain. | 
Tams. Ciel? que viens-je Semendre ? helas ! e Sade 
Tam. Etes- vous digne enfin, Seigneur, de votre gloĩre? 
Ah! vous fered aither. votre joug a u n.. 20 7 
1dam. Qui pũt vous inſpirer ce deflein ? . 
Geng. Vos vertus, 
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A 0 T EUR 8. 
Maitre Fabrice, tenant un wa avec des appartenents 
Le Lord Monroſe, Ecoffais, 
Le Lord Murrai. | I 
Freeport, qu on prononce Friport, gros W de Londres 
Frelon, Ecrivain de Feuille. 8 
Pluſieurs Anglais qui Viennent au Caffe, 


Domeſtiques, 

| ACTRIC ES. 
Lindane, Ecofſai/e.- 3995 | MM 
Pally, Suivante. 

Lady Alton, on prouonce Lady. 


Lo frne of a Londres. 
ACTE PREMIER., 


Ser * 1. Frelon, Fabri ice. 


[Ls ſcene repreſente un caff# et ds chambre: ** les 


avles de fagon 25 % . e neee oh darte- 


Fre. [dans un coin, 1 Punt table fur h Py i a 
une &critoire et du caff# ; hſant la n T 
UE de nouvelles afiigeantes! des graces rEpan- 

dues ſur plus de vinge perſonnes : aucune ſur 

moi! Cent guinges gratification. A un bas 
officer, parce qu'il a fait ſon devoir; le beau mérite 
Un penſion A Vinyenteur d'une machine qui ne ſert 
qu' à ſoulager des ouvriers x une à un pilote! des places 
a des gens de lettres! et A. moi rien! encor-encor-et à 
moi rien. ¶ II jette la gazette et fe promenc.] Ce 
dant, je rends ſervice à I' tat, j'Ecris plus de euilles que 
perſonne, je fais pede le n à moi rien! 


Ae 
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e voudrais me venger de tous ceux A qui on eroit 
du mérite. Je gagne deja quelque choſe à dire du mal, 
ſi je peux parvenir A en faire, ma fortune eſt faite. Pai 
lous des ſots, j'ai denigre les talents; A peine y a.t-il là 
de quoi vivre. Ce weſt pas A médire, c'eſt à nuire 
qu'on fait* fortune, [Au maitre du Caffe.] Bon jour, 
Monſieur Fabrice, bon jour. Toutes les affaires vont 
bien, hors les miennes : —j'enrage. | 

Fab. Mr Frelon, Mr Frelon, vous vous faites bien 
des ennemis. | 

Fre, Oui, je crois que Jexcite un peu d'envie. 

Fab. Non, ſur mon ame, ce n'eſt point du tout ce ſen- 
timent 13 que vous faites naitre : Ecoutez 3 j'ai quelque 
amitis pour vous; je ſuis fache d'entendre parler de vous 
comme on en parle. Comment faites-vous donc pour 
avoir tant d'ennemis, Mr Frelon ? pgs 

Fre. C'eſt que j'ai du merite, Mr Fabrice. - 

Fab. Cela peut-etre, mais il n'y a encor que vous qui 
me l'ayiez dit; on pretend que vous ètes un ignorant; 
cela ne me fait rien; mais on ajoute que vous Etes mali- 
cieux, et cela me fache, car je ſuis bon homme. 

Fre.. Pai le cœur bon; j'ai le cœur tendreè; je dis un 
pou de mal des hommes, mais jaime toutes les femmes, 
Mr Fabrice, pourvũ qu'elles ſoient jolies: et pour vous 
le prouver, je veux abſolument que vous m' introduiſiez 
chez. cette aimable perſonne qui loge chez vous, et que 
je n' ai pu encor voir dans ſon apartement. 471 

Fab. Oh pardy, Mr Frelon, cette jeune perſonne là 
n'eſt guère faite pour vous; car elle ne ſe vante jamais, 
et ne dit de mal de perſonne. We ee 

Fre. Elle ne dit mal de perſonne, parce qu'elle ne 
connait perſonne. N' en ſeriez · vous point amoureux, 


mg cher Mr Fabrice ? 


ab, Oh non; elle a quelque choſe de ſi noble dans fon 
air, que je n'oſe jamais etre amoureux d'elle : d'ailleurs 
R een . 
Fre. Ah, ah, ah, ah, ſa vertu. 
Fub. Oui. Qu' avez · vous à rire? eſt-ce que vous ne 
croyez pas à la vertu, vous? Ah voila un Equipage de 
campagne qui gartte à ma porte: un domeſtique en 


livre qui porte une malle: c'eſt quelque Seigneur qui 
vient le er chez. 


Fre. Recomman ex-moi vite à lui, mon cher ami. 
; Sc 
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Scxxe II. Le Chevalier Monroſe, Fabrice, Frelon, 


Mon. V OUS etes Monſfeur Fabrice, & ce que je crois? 
Fab. A vous ſervir, Monfieur. | 

Man. Je n'ai que peu de jours à refer dans cette ville. 
O Ciel! daigne m'y protẽ ger. lnfortune que je ſuis 
—— On m'a dit que je ſerais mieux chez vous qu/ailleurs, 
que vous @tes un bon et honnéte homme. 
Fub. Chacun doit P@tre. Vous trouverez ici, Mon- 
ſieur, toutes les commodités de la vie, un apartement 
aſſez propre, table d'hdte fi vous daignez me faire cet 
honneur, liberté de manger chez vous, Tamuſement de 
la converſation dans le caffe. 115 

Moa. Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 


Fab. Nous n'avons & preſent qu'une jeune perſonne, 


tres belle et très vertuenfe. 

Fre. Eh oui, tres vertueuſe, eh, ch. 

Fab. Qui vit dans ta plus grande retraite. * 

Mon. La jeuneſſe et Ja beautt ne ſont pas faites pour 
moi: qu'on me 'preEpare, je vous prie, un apartement oli 
je puiſſe etre en ſolitude, — Que de peines !—Y a-t-il 
quelque nouvelle mtEreflante dans Londres? 

_ Fab. Monſieur Frelon peut vous en inftruire, car il en 
fait; c'eſt l' homme du monde qui parle et qui écrit le 
plus; il eſt tres utiſe aux ẽtrangers. 

Mon. [en fe promenant.] Je wen ai que faire. 

Fab. | vais donner ordre que vous foyez bien ſervi. 
TU fort. r en T0 | 
L r8. Voici un nouveau débarqut: c'eſt un grand 
ſeigneur ſans doute, car il a l'air de ne ſe ſoucier de per- 
ſonne. Mylord, permettez que je vous pre ſente mes 
hommages, et ma'plume. .. « 

Mon. Je ne ſuis point Mylard ; c'eſt ètre um ſot de ſe 
glorifier de ſon tre, et eſt etre un fauſſaire de s arro- 
ger un titre qu'on n'a pas. Fs fats ce que je ſuis; quel 
eſt vötre emploi dans la maiſon ? 6 

Fre. Te ne ſuis point de'la maiſon, Mr, ao paſſe ma 
vie au caffe, j'y compoſe” des brochures, des feuilles ; 
je ſers les honnetes gens. Si vous avez quelque ami © 

fo 6 9370 100-000 800790597 5 i 
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qui vous vouliez donner des Eloges, ou quelque ennemi 
dont on doi ve dire du mal, quelque anteur à prote 
ou à decrier, il n'et cofite qu'une piſtole par _— 5 

Mon. Et vous ne faites point d'autre métier dans la 
ville ? | | | 

Fre. Monſieur, c'eſt un tres bon metier. 

Mon. Et on ne vous a pas encor montre en public, le 
cou decor d'un collier de fer de quatre pouces de hau- 
teur? | | 
Fe. Voila un homme qui n' aime pas la littérature. 


Scens III. Frelon, Monroſe. 


{Frelon ( 7 remettant d ſa table.) Plufieurs perſonnes 
paraiſſent dans Pinterteur du caffſe, Monroſe avance 
ſur le bord du theatre.] 


Mon. MES infortunes ſont-elles aſſeʒ longues, allez 
affreuſes? Errant, proſcrit, condamne à per- 


dre la tète dans 'Ecoſle ma patrie : Ay perdu mes hon- 
neurs, ma femme, mon fils, ma famille entiere ; une fil- 


le me reſte, errante comme moi, miſerable, et peut-&re 


dEſhonoree ; et je mourrai donc ſans ètre vengẽ de cette 
barbare famille de Murrai qui m'a perſEcutse, qui m'a 
tout õté, qui m'a rays du nombre des vivants! Car en- 
fin, je n'exiſte plus; j'ai perdu juſqu'a mon nom, par 
Parr@t qui me condamne en Ecofle ; je ne ſuis qu'une 
ombre qui vient errer autour de fon tombeau. ¶ Un de 
ceux qui ſont entrts dans le cafſe frappant fur Pepaule de 
Frelon qui Ecrit.] Eh bien, tu ẽtois hier à la piece nou- 
velle ; Pautout fut bien aplaudi ; c'eſt un jeune homme 
de merite, et ſans fortune, que la nation doit encourager. 
Un autre. Je me ſoucie bien d'une piece nouvelle. 
Les affaires publiques me deſeſperent ; toutes les denrees 
ſont A bon marché; on nage dans une abondance perni- 
cieuſe ; je ſuis perdu, je ſuis ruins. 7 
* Fre. [&crivant.] Cela n'eſt pas vrai, la piece ne vaut 
rien; l'auteur eſt un ſot, et ſes protecteurs auſſi; les 
affaires publiques n'ont jamais ẽtẽ plus mauvaiſes ; tout 
reacherit ; l'ẽtat eſt annẽanti; et je le prouve par mes 
feuilles. ' a, es 
| I's: Un 
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Un fecond Interlocuteur. Tes feuilles ſont des feuilles 


de chene; la verits eſt que le grand Turc arme puiſ- 
ſamment pour faire une deſcente à la Virginie, et que 
c eſt ce qui fait tomber les fonds publics. 

Mon. ito ujours fur le devant du Le fils de 
Mylord Murrai me payera tous mes malheurs. Que ne 
puis. je au moins, avant de perir, punir, par le ſang du 
fils, toutes les barbaries du père! 

Un trois me Interl. er le Hand. ] La piece d' hier 
m'a paru tres bonne. 

Fre. Le mauvais gout gagne 3 elle eſt deteſtable. 

Le troiſſome Interl. Il n ya de de teſtable que tes cri- 
tiques. 

Le ſecond Interl. Et moi je vous dis que les fonds 
baiſſent, et qu'il faut envoyer un autre Ambaſſadeur 
la Porte. 

Fre. II faut ſiſter la piece _ reufſit, ct ne pas ſouffrir 
qu'il ſe faſſe rien de bon. Vs 

II., parlent tous quatre en mime POR 

Un Interl. Wa, il ty avait rien de bon, tu perdrais 
le plus grancꝭ plaifir de la ſutyre. Le cinquième acte ſur- 
tout, a de très grandes beaures. © 
Te ſecond Inter. Je w "Pe me defaire d' aucune de 

mes marehandiſes. 1 

Le tfegfome Interb. H 72 benucoup a craindre cette 
anh6e'pourla'Jamaſques © ' 
Fyd. Le rere et le cinquidme afte foot pitoy- 
s lee! 0 | 

| hay tf 22 retournant.] Quel ſabat! 
Te premier Interl. Le Auen ne peut pas ſub- 
fiſter tel qu'il eft. © 

BY trorfieme Interl. Si le prix de Ie our : des Barbades 

aiſſe pas, la patrie eſt perdue. 8 

Mon! Se peutlil que toujoursy et en tout pays, Js que 
Jes Rommes ſont raflembles, ils parlent tous à la fois! 
quelle rage de 1 la DN n' etre Rome 
entenqu! Ni 18%" 19.7 0 

FB. Tarrivant avec une ferviewte.] Meſlieurs, on a 
ſer vi j ſurtont, ne enn 1 wg à table, ou je ne 
vous regois plus chez moi. LA Mowroſe.] Mr veut-il 


nous faire Phonneur de venir diner avec nous ? 1 
2 * 8 on. 


. 
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Mon. Avec cette cohue ? Non, mon ami, faites moi 

aporter a manger dans ma chambre. 

[Le retire ; les ſurvenants ſortent pour diner. Frelon 

| eft toujours d la table od il crit. Fabrice frappe d la. 
porte de Papartement de Lindane.] 


Scens IV. Fabrice, Mile. Polly, Frelon. 


Fab. . Polly, Mademoiſelle Polly! 
Polly. Eh bien, qu'y a- t- il, notre cher hote ? 8 
Fab. Seriez- vous aſſez⁊ complaiſante pour venir diner 

en compagnie ? | | 
Polly. HElas je n'oſe, car ma muitreſſe ne mange 

point: comment voulez-vous que je mange? Nous ſom- 

mes ſi triſtes ! K 
Fab. Cela vous Egayera. 1684 — 
Polly. Je ne peux ètre gaie, quand ma maitreſle 

ſouffre, il faut que je ſouffre avec elle. $4 
Fab. Je vous enverrai donc ſecrettement ce qu'il vous 

faudra. | 444" wm? 

LL ſort. ] | in 

Frelon, ¶ ſe levant de ſa table.] Je vous ſuis, Mr Fa- 
brice.—Ma chere Polly, vous ne voulez donc jamais 
m'introduire chez votre maĩtreſſe? Vous rebutez toutes 

Polly. C'eſt bien à vous d' oſer faire Pamourex d'une 
perſonne de ſa forte ! 

Fre. Eh de quelle forte eſt-elle donc? 

Polly. D'une forte qu'il faut reſpecter: Vous Etes fait 

tout au plus pour les ſuivantes. þ 
Fre. C'eſt-i-dire que fi je vous en contais, vous m'ai- 

meriez? by Fe 2 
Polly. Aſſurément non. | 
Fre. Et pourquoi done ta maitreſſe s'obline-t-elle. 

ne me point,recevair, et que la ſuivante me dẽdaigne? 
Pally. Pour trois raiſons; c'eſt que vous Etes bel 

eſprit, ennuyeux, et méchant. n 
Fre, C'elt hien & ta, mattreſſe, qui languit ici dans la 

Pauvrete, et qui eſt nourcie par charitẽ, à me dEdaigner, 
Polly. Ma maſtreſſe pauvre ! qui vous a dit cela, lan- 


gue de vipre? Ma maitreſle eſt tres riche; ſi elle ne 


| fait 
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fait point de depenſe, c'eſt qu'elle bait le faſte: elle eſt 
vetue implement par modeftie : elle mange peu, c' eſt 
par régime; et vous Etes un impertinent. 

Fre. Quelle ne faſſe pas tant la fiere: nous connaiſſons 
ſa eonduite, nous ſgavons fa naiſſance: nous n'ignorons 
pas ſes avantures. Mes 

Polly. Quoi done? que connaifſez-vous ? que voulez- 
vous dire ? | 
Fre. Pai partout des correſpondances. 


Polly. O Ciel! cet homme peut nous perdre. Mr 


Frelon, mon cher Mr Frelon, fi vous ſgavez quelque 
choſe, ne nous trahiſſez pas. 

Fre. Ah, ah, j'ai donc devine, il y a donc quelque 
choſe, et je ſuis le cher Mr Frélon. Ah ga, je ne dirai 
9 „ mais il fau. | | 

olly. Quoi ? 

Fre. 11 dae m' aimer. 

Polly. Fy done, cela n'eſt pas poſſible. 

Fre, Ou aimez- moi, ou craignez moi, vous ſgavez qu'il 
y a quelque choſe. | 
| Polly. Non, il n'y a rien, ſinon que ma maitreſſe eſt 


auſſi reſpectable que vous Etes haiſſable: nous ſommes 


tres A notre aiſe, nous ne craignons rien, et nous nous 


Fre. Elles ſont tres à leur aiſe : de là je conclus qu'el- 

les meurent de faim : elles ne craignent rien, c'eſt-a-dire 

u'elles tremblent-d'@tre dEcouvertes : — Ah, je vien- 
frat A bout de ges avanturieres, ou je ne pourai. 


[1 ort.] 
Scexs V. Lindane, Polly. 


Lin. [ ovens 7 chambre, dans & H ma pauvre Pol- 
un de 


ly, tu Etais avec 


/habills des plus oper) | 


ce vilam homme de Frelon : il me donne toujours de 
Vioquietude : on dit que c'eſt un eſprit de travers, et un 


ccur de boue, dont la langue, la plume, et les demarches 
ſont également mEchantes ; qu'il cherche à s'inſinuer 
artout pour faire le mal s'il n'y en a point, et pour 
'augmenter sil en trouve. Je ſerais ſortie de cette mai · 
ſon qu'il frẽquente, ſans la probité, et le bon coeur de 

notre hate. | i 
| Polly. 


Lz Carr, ou L'Ecossarss. 345 
- Polly. Il voulait abſolument vous voir, et je le rem- 
Lin. Il veut me voir, et Mylord Murrai veſt point 


venu! Iln'eft paint venu depuis deux jours! 


olly., Non, Madame; mais parce que Mylord ne 
vient point, faut-il pour cela ne di ner jamais? 

Lin. Ah! ſouviens · toi ſurtout de luicacher toujours ma 
misère, et A lui, et à tout le monde; je veux bien vivre 
de pain et d' eau, ce n' eſt point la pauuretẽ qui eſt into- 
lerable, c'eſt le mẽpris: je foai manquer de. tout, mars 
je veux qu'on ignore. 0 : . Mad, 7d 

Pally... Helas, ma ehère maitreſle, on sen 'apergoit 
aſſez en me. yvoyaut : pour vous, ce n'eſt pas de meme ; 
la grandeur d'ame vous ſautient: il femble que vous vous 
plaifiez a combattre la mauvaiſe fortune; vous nen tes 
que plus belle; mais moi je_maigris à vue dan: depuis 
un an que vous m'avez priſe à votre ſervice en Ecoſſa, 
je ne me reconnais plus. : 

Lin. Il ue faut perde ni le courage ni Veſperance::. 
je ſupporte ma pauvreté, mais la tienne me dEchure le 
coeur. Ma chere Polly, qu'au moins le travail de mes 
mains ſerve à rendre ta de ſlinẽe moms aſſreuſe: ayons 
d' obligation a perſonne; va vendre ce que j ai brodẽ ces 
jours-ei. ¶ Elle lui donne un petit ouurage de broderie.] Je 
ne reuſſis pas mal & ces petits ouvrages.. Que me mains 
te nourriſſent et t'habillent : tu m'as aide: il eſt beau 
de ne devoir notre-ſubfiftence qu? notre vertu. 

Polly, Laiſſez-mot baiſer, laiſſez-moi arroſer de mes 
larmes ces belles mains qui ont fait. ce travail precieux. 
Oui, Madame, j'aimerais mieux maurir auprès de vous 
dans l'indigence, que de ſervir des Reines. Que ne 
puis- je vous conſoler! _ 4 . 

Lin. Hélas! Mylord Murrai n'eſt point venu! Lui 
que je devrais hair, lui le fils de celui qui a fait tous nos 
malheurs! Ah! le nom de Murrai nous ſera toujours fu- 
neſte: ib vient, comme il viendra ſans doute, qu'il ig- 
nore abſolument ma patrie, mon état, mon infortune. 

Polly. Sgavez-· vous bien que ce méchant Frelon ſe 
vante d'en avoir quelque connaiſſance? 10 
Lin. Eh comment pourait- il eu etre inſtruit, puiſque 


tu l'es à peine? Il ne ſęait rien, perſonne ne mꝰEcrit, je 


ſais dans ma chambre comme dans mon tombeau-: mais 
133 24 | 1 
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il feint de ſgayoir quelque choſe pour ſe rendre n&ceſ- 


| faire; Garde toi qu'il devine jamais ſeulement le lieu 


de ma naifſance:  Chere Polly, tu le ſgais, je ſuis une 
infortuu&e, dont le pere fut proſerit dans les dernieres 
troubles, dont la famille eſt detruite : il ne me reſte que 


mon courage. Je t'ai ouvert mon cœur, mais ſonge que 
tu le perces du coup de la mort, fi tu laiſſes jamais entre- 


voir PEtat on je ſuis. - 

Polly. Et à qui en parlerais- je? je ne ſors jamais d'au- 
Pres de vous; et puis, le monde eſt 6 indifferent ſur les 
malheurs d'autrui !. - 

Lin. Il eſt indifferent, Polly, mais il eſt curieux, mais 
il aime à dechirer les bleſſures des infortunes ! et ſi les 
hommes font compatiſſants avec les femmes, ils en abu- 
ſent ; ils veulent ſe faire un droit de notre misere ; et je 
veux rendre cette misère reſpectable.— Mais, helas ! 
Mylord Murrai ne viendra-t-il point ? 


Scexs VI. Lindane, Polly, Fabrice, (avec une ſer- 
viette.) | | 


Fab. Azponnez-Madame-Mademiſclle—je ne ſcat 
comment vous nommer, ni comment vous par- 


ler : vous m'impoſez du reſpe&. Je ſors de table pour 


vous demander vos volontes:—je ne ſgai comment m'y 


prendre. 6 


* 


Lin. Mon cher h0te, croyez que toutes vos attentions 
me peEnetrent le coeur ; que voulez- vous de moi? 
Fab. C'eſt moi qui voudrats bien que vous vouluſſez 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous n'avez 
point dine hier. SH, 
Lin. J'ẽtais malade. e 
. Fab. Vous tes plus que malade, - vous tes triſte.— 
entre nous, pardonnez: —il parait que votre fortune 
n'eſt pas comme votre mee ö 
Lin. Comment, quelle imagination! Je ne me ſui 
jamais plainte de ma fortune. 


Fab. Non, vous dis- je, elle n'eſt pas ſi belle, fi bonne, 


ſi defirable que vous l'etes. 


Lin. Que voulez-vous dire! 
| Fab. Que vous touchez ici tout le monde, et que vous 
Fevitez trop. Ecoutez; je ne ſuis qu'un homme fimple, 
| qu'un 


* 


* 


LA Care, ou L'FEcossarse, ay" 


qu'un homme de peuple ; mais je vois tout votre merite, 
comme fi j'tais un homme de la cour: ma chere Dame, 
un peu de ſocieté, un peu de bonne chere: nous avons 
la-haut un vieux gentilhomme avec qui vous devriez - 
manger. ö N | 

Lin. Moi, me mettre à table avec un homme, avec 
un inconnu! | 

Fab. C'eſt un vieillard qui me parait tout votre fait. 
Vous paraiſſez bien affligee, il parait bien triſte auſſt: 
deux afflictions miſes enſemble peuvent devenir une con- 
ſolation. | 

Lin. Je ne veux, je ne peux voir perſonne, 

Fab. Souffrez au moins que ma femme vous faſſe ſa 
cour: daignez permettre qu'elle mange avec vous pour 
vous tenir compagnie. Souffrez quelques ſoins 

Lin. Je vous rends grace avec ſenſibilité, mais je n'ai 
beſoin de rien. PN | | 

Fab. Oh je n'y tiens pas; vous n'avez beſoin de rien, 
et vous manquez de tout. 

Lin. Qui vous en a pu impoſer fi temErairement 2 - 

Fab. Pardon! 

Lin. Ah! Polly, il eſt deux heures, et Mylord ne 


viendra point. 

Fab. E bien, Madame, ce Mylord dont vous parlez, 
je ſcai * c'eſt Phomme le plus vertueux de la cour : 
vous ne Pavez jamais regu ici que devant tEmoins z pour- 
quoi n'avoir pas fait avec lui honnetement, devant tE- 
moins, quelques petits repas que j aurais fournis ? c'eſt 
peut- ètre votre parent? \ 

Lin. Vous extravaguez, mon cher hdte, , | 

Fab. Va, ma pauvre Polly: il y a un bon diner tout 
pret dans le cabinet qui donne dans la chambre de ta 
maitreſſe, je t'en avertis. Cette femme · là eſt incom- 
prébenſible. Mais, qui eſt done cette autre Dame qui 
entre dans mon caffe comme ſi e' ẽtaĩit un homme ? elle 
al *air bien furibond. 

Polly. Ah! ma chere maitrefle, c'eſt Mylady Alton, 
celle qui voulait epouſer Mylord: je Pai vue une fois ro- 
der pres d'ici, c'eſt elle. ; | 
Lin. Mylord ne viendra point, c'en eſt fait, je ſuis 
perdue ; pourquoi me ſuis-je obſtinte à vivre? 
LEile rentre. ] | 
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| Serv VII. Lady Alton, Fabrice: 


Lady 20. bees traver/# avec care le thedire, et pre- 
nant Fabrice por le mes. } | 


Spes ei; ; il faut que je vous . ; 
Fab. A moi, Madame ? 
Lady Alt. A vous, malheureux. 
Fab, Quelle diableſſe de femme! 


Fin du premier Ate. 


ACTE SECOND. 
Sens I. Lady Alton, Fabrice. 


Lady Alt. Y os ne crois pas un mot de ce que vous me 
dites, Mr le caffetier. Vous, me mettez 
toute hors de moi-mEme: 
Fab. Eh bien, Madame, rentrez done e toute * vous- 
meme. . 


- Lady Alt. Vous m'oſez aſſurer que cette avanturière 


eſt une perſonne d'honneur, apres qu'elle a regu chez 
olle un homme de la cour: vous devriez mourir de 
honte. 


Fab. Pourquoi, Madame? Quad Mylord yeſt venu, 


il n'y eſt point venu en ſecret, elle Pa regu en public, les 


ortes de ſon 1 ouvertes, ma femme preſente, 
. ſuivante préſente. Vous pouvez mepriſer mon état, 


| mais vous deve eſtjmer ma probite ; et quant à celle 


e vous appellez une avanturière, fl. vous connaiſſie z 
2 by; emp Hg vous les reſpecteriez. 


Alt. Laiſſez moi, vous m 'importunez, 
12 b 


Oh quelle femme! quelle femme 


dy Alt. [elle va d la porte de * et. Jrape 


| ae! Qu' on m'ouvre. 


S 
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Scens II. Lindane, Lady Alton. 


Lin. En qui peut frapper ainſi? et que vois- je; 

Lady Alt. Repondez-moi: Mylord Murrai n'eft-il 
pas venu ici quelque fois? 1 

Lin. Que vous importe, Madame ? et de quel droit 
venez-vous m'interroger ? ſuis-je une criminelle ? ẽtes- 
vous mon juge ? | T £ BEER 

Lady Alt. Je ſais votre partie:-fi Mylord vient encor 
vous voir, ſi vous flattez la paſhon de cet infidele, trem 
blez: renoncez A lui, ou vous ètes perdue. B 

Lin. Vos menaces m' affermiraient dans ma paſſion 
pour lui, fi Pen avais une. | 

Lady Alt. Je vors que vous Paimez, que vous vous 
laiſſez ſEduire par un perfide; je vois qu'il vous trompe, 
et que vous me bravez: mais ſęachez qu'il n'eſt point de 
vengeance à laquelle je ne me porte. | 
Lin. Eh bien, Madame, puiſqu'il eft ainſi, je Faime. 

Lady Alt. Avant de me venger je veux vous confon- 
dre; tenez, connaiſſez le traitre, voila les lettres qu'il 
m'a Ecrites ; voila ſon portrait qu'il m'a donné; ne le 
gardez pas au moins, il faut le rendre, ou je | 

Lin. [en prenant le portrait.) Qu'ai-je vi! malheu- 
reuſe, -Madame—— 

Lady Alt: Eh bien! 

Lin. Jen rendant & portrait, ]—— Je ne l'aime plus. 

Lady Alt. Gardez votre reſolution et votre promeſſe: 
ſgache que c'eſt un homme inconſtant, dur, orgueilleux, 
que c'eſt le plus mauvais charatere—— 

Lin. Arretez, Madame; f vous continuiez à en dire 
du mal, je Paimerais peut-etre encore. Vous Etes venue 
ici pour achever de m'òter la vie; vous n'aurez pas de 
peine.—Polly, cen eſt fait; viens m'aider à cacher la 
derniere de mes douleurs. T OM 

Polly. Queſt-il donc arrive, ma chere maitreſſe, et 
qu'eſt devenu votre courage? „ 

Lin. On en a contre l'in fortune, injuſtice, l'indigence. 
Il y a cent traits qui s'Emouſſent ſur un coeur noble; il 
en vient un qui porte enfin le coup de la mort. 

[Eles ſortent. ES 
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Sens III. Lady Alton, Frelon. 


Lady Alt. Mol! etre trahie, abandonnee pour cette 

| petite creature | [4 Frelon.] Gazettier 
Littergire, upprochez ; m'avez-yous ſervie ? avez-vous 
employes vos correſpendances ? ? m'avez-vous obtie ? a- 
vez. vous dẽcouvert quelle eſt cette inſolente qui fait le 


malbheur de ma vie ? 


Fre. J'ai rempli les volontes de votre grandeur z je 
ſcat qu'elle eſt Ecoflaiſe, et qu'elle ſe cache. 

| Lady Al, Voila de belles nouvelles 

Fre, Je n'ai rien dEcouvert de plus juſqu' a preſent. 

Alt. Eh en quoi m'as-tu done ſervie ? 

Fre. Quand on découvre peu de choſe, on ajoute 
quelque choſe, et quelque choſe avec quelque choſe fait 
1 Fai fa fait une hypotheſe. 

7 Oi, j Comment, p&daut ! une hypotheſe ! 

Fre. 


j'ai ſuppoſe qu elle eſt mal intentionnee 


contre le 8 vernemeut. 

Lady Alt. Ce n'eſl point ſuppoſer, rien n *eſt- pale plus 
vrai: ile eſt tres mal intentionnee, puis u elle veut 
m'enlever mon a mant. 

Fre.- Vous voyez bien que dans un tems de trouble, 
wy 1 I 2 cache ell une ennemie de I'Etat. 

2 fe ne le yois pas 3 3 mais bw voudrms que la 
42 dat, 

. Je ne le parierais pass mais 37 eninarbis 61 

Alt. Et tu ſerais 2 ane devant 
des gens de conſEquence ? ;; 

Frs. Je ſuis en relation avec des 1 od de onals- 
quence. .. Je.connais fort la maitreſſe du valet de cham- 


bre d'un premier commis du Miniſtre: je pourais meme 


rler aux laquais de Mylord votre amant, et dice que 
pies de cette fille, en qualitE de mal-intentionns,. I's 


— a Londres comme mal-intentionn6e. Je ſyppor - 


ſerais meme que; le pere ell 1c), Voyez - vous ? cela pou- 
rait avoir des ſuites, et on mettrait votre rioale, pour 


ſes mauvaiſes intentions, er eng ang en 


pour mes feuilles. 
Lady Alt. Ah! je reſpire 3 tes grandes paſlions veu- 
lent ere ſervies par des gens ſans ſcrupule; je n' aime 
22 ni 
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ni les demi-vengeances, pi les demi-fripons ; je veux que 
le vaiſſeau aille & pleines voiles, ou qu'il. ſe briſe.. 
Tu as raiſon; une Ecoſſaiſe qui ſe cache dans un temps 
ou tous les gens de ſon pays ſont ſuſpects, eſt ſurement 
une ennemie de l'état; tu nes pas un imbeEcille comme 
on le dit. Je croyais que tu n'6tais qu'un; barbouilleur 
de papier, mais je vois que tu as en effet des talents, 
Je t'ai d&ja rẽcompeuſéẽ; je te recompenſerai encore. 
Il faudra m'inſtruire de tout ce que ſe paſſe ici. t. 
Fr. Madame, je vous conſeille de faire uſage de tout 
ce que vous ſęaurez, et mème de ce que vous-ne;{ſcaurez 


pas. La verit& a beſom de quelques ornements; le 


menſonage peut etre vilain, mais la fiction eſt belle ; 
qu'eſt-ce, après- tout, que la verite ? la conformitẽ à nos 
ide es: or ce quꝰ on dit eſt toujours con forme a Videe qu on 
a quand on parle; ainfi il n a point proprement de 


menſonge. 


Lady Ali. Tu me parais ſubtil: il ſemble que tu lies : 


Etudi6 a St Omer . Va dis- moi ſeulement c que tu 
decouvrirais, je ne Yen demande pas davautage. 


Scenes IV. Lady Alton, Fabrive.' 


Lady Alt. OILA, je Havoc; le plus impudent, et le 


V plus lache cuquin qui fot! dans les trois 
royaumes. Nos dogues mordent par inſtinct de courage, 
et lui par ioſtinct de baſſeſſe; il me ferait, je ois, hair 
la 1 e que je prendrais contre lui le 
parti de m rivale: elle x dans ſon tat humble une fier- 
te qui me plait: elle eſt dẽbente; on la dit ſage; mais 
elle m'enleve mon amant; il n'y a pas moyen de par- 
donner. [A Fobrice qu'elle appergort agrfſant dans le 
cafe.) Adieu, mon maitre, failons la pain; vous étes 
un honnete. homme; vous; mais vous avez dans votre 
maiſon un vilain grifonneur. #51 vol 
Fub. Bien des gens m' ont d&A dit, Madame, qu'il eft 
auſſi méchant que Lindane eſt vertueuſe et aimable. 

Lady Alt. Aimable i tu me perces le cr. 

0 12 o! lt 5 to, alan 1 I&Y 1. 

* Autrefois en envoyait pluſieurs enfans faire leurs Etudes au 
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Sex nz V. Mr Fri port, [v#tu fomplement, mais propre- 
ment, avec un large chapeau,] Fabrice- 11 


Fab. A! Dieu ſoit beni, vous voila de retour, Mr 
; ke "34.200 


Friport; comment vous trouvez-vous de votre 
voyage à la Jamaique? | | 
Fri. Fort bien; Mr Fabrice. Jai gagne beaucoup, 


chocolat; les papiers publics: on a plus de peine & s'a- 


muſer qu' à s'enrichir. 


Fab. Voulez- vous les feuilles de Frelon ? | 
Fri. Non, que m'importe ce fatras? Je me ſoucie 
bien qu'une araign&e dans le coin d'un mur marche ſur 
ſa toile pour ſucer le ſang des mouches ! Donnez les 
gazettes ordinaires. Qu'y a- t- il de nouveau dans l'ẽtat? 
Fab. Rien pour le preſent. 


Fri. Tant mieux; moins de nouvelles, moins de ſot- 
tiſes. Comment vont vos affaires, mon ami? Avez- 


vous beaucoup de monde chez vous? Qui logez- vous i 
preſent ? | | | 

Fab. Il eſt venu ce matin un vieux gentilhomme qui 
ne veut voir perſonne, 

Fri. Il a raiſon: les hommes ne ſont pas bons à 
grand*choſe, fripons ou ſots: voila pour les trois quarts ; 
et pour l'autre quart il fe tient chez foi. | 

ab. Cet homme n'a pas meme la curioſité de voir 
une femme charmante que nous avons dans la maiſon. 

Fri. Il a tort. Et quelle eſt cette femme charmante? 

Fab, Elle eſt encor plus ſingulière que lui; il y a 

uatre mois qu'elle eſt chez moi, et qu'elle n'eſt pas 
ortie de ſon apartement; elle s'appelle Lindane; mais 
je ne crois pas que ce ſoit ſon veritable nom. 

Fri. C'eſt ſans doute une honnete femme, puiſqu'elle 


loge ici. ad | 
Fab. Oh! elle eft bien plus qu'honnete? elle eſt belle, 


5 
- 


pauvre, et vertueuſe : entre nous, elle eſt dans la der- 
nière misere, et elle eſt fiere a Vexces. . 

Fri. Si cela eſt, elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilbomme. | PYY 
Fab. Oh point; ſa fierts eſt encor une vertu de plus; 


elle conſiſte a ſe priver du nẽceſſaire, et à ne vouloir pas 
qu'on 


_— .m'ennuie. [fu gargon du caffe.] Eh! du 


_ ec. a a 
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won le ſache: elle travaille de ſes mains pour gagner 
Je quoi me payer, ne ſe plaint jamais, dé vore les lar- 
mes; j'ai mille peines A lui faire garder pour ſes beſoing 
Pargent de ſon loyer ; il faut des ruſes incroyables pour 
faire paſſer juſqu'A elle les moindres ſecours; je lui 
compte tout ce que je lui fournis, A moitié de ce qu'il 
colite : quand elle s' en appercoit, ce {ont des querelles 
qu'on ne peut apailer, et c'eſt la ſeule qu'elle ait eu dans 
la maiſon : enfin, c'eſt un prodige de malheur, de no- 
bleſſe, et de vertu: elle m'arrache quelquefois des larmes 
d'admiration et de tendreſſe. 

Fri. Vous tes bien tendre; je ne m'attendris point, 
moi; je n'admire perſonne, mais j*eftime.——Ecoutez, 
comme * m'ennuie, je veux voir cette femmes, elle 
m'amuſera. | 

Fab. Oh! Mr, elle ne recoit preſque jamais de viſites. 
Nous avions un Mylord qui venait quelquefois chez elle, 
mais elle ne voulait point lui parler ſans que ma femme 
y fat prẽſente: depuis quelque temps il n'y vient plus, 
et elle vit plus retiree que jamais. : 

Fri. Jaime qu'on ſe retire ; je me retirerai avec elle: 
qu'on me la fall venir; ou eſt ſon apartement ? 

Fab. Le voici de plein-pied au caffe. 

Fri. Allons, je veux entrer. 

Fab, Cela ne ſe peut pas. 

Fri. Il faut bien que cela ſe puiſſe; -on eſt la difficult 
d' entrer dans une chambre? Qu'on m'apporte chez 
elle mon chocolat et les gazettes. [II tire ſa montre. ] 
Je n'ai pas beaucoup de temps à perdre, mes affaires 
m*appellent à deux heures. 

[1] enfonce la porte. | 


Scens VI. Lindane [ paraiſſunt toute effrayte,) Poll: 
la ſuit. Mr Friport, Mr Fabrice. ye 7 


Lin, H mon Dieu! qui entre ainſi chez moi avec 
| tant de fracas ! Monſieur, vous me paraiſlez 

peu civil, et vous devriez reſpecter davantage ma ſoli- 

| tude et mon ſexe, | 

Fri. Pardon. [A Fabrice.) Qu'on m*apporte men 

chocolat, vous dis-je. 


Fab, Oui, Mr, ſi —_— le permet. 
3 
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[Friport &aſſied pres dune table, lit la gasette, et fetie 
un coup d il ſur Lindane et fur Polly : il ite fon cha- 
peau et le remet.] 

Polly. Cet homme me parait familier. 

Fri. Madame, pourquoi ne vous aſſeyez - vous pas 

quand je ſuis aſſis? 3 
Lin. Mr, c'eſt que vous ne devriez pas I'etre, c'eſt 

que je ſuis tres EtonnEe, c'eſt que je ne regois point de 

viſite d'un inconnu. | | 

Fri. Te ſuis tres connu; je m'appelle Friport, loyal 
3 riche; informez vous de moi à la bourſe. 

n. Mr, Je ne connais perſonnne en ce pays-la, et 
vous me ferieꝝ plaiſir de ne point incommoder une femme 

a = vous deve quelques Egards. 14 

ri. Je ne pretends point vous incommoder; je prends 
mes aiſes, prenez les vôtres; je lis les gazettes, travail. 
lez en tapiſſerie, et prenez du chocolat avec moi, ou ſans 
moi, comme vous voudrez. | 

Polly. Voila un Etrange- original? 

Lin. O Ciel! quelle viſite je regois ! Et Mylord ne 
vient point! cet homme bizarre mꝰaſſaſſine, je ne pou- 
rai m'en dẽ faire; comment Mr Fabrice a- t- il pu ſouffris 
cela? Il faut bien s' aſſeoir. [Elle &affied, et travaille 
ſon ouvrage.] 
[Un gargon apporte du chocolat: Friport en prend ſans en 

offrer ; il parle, et boit fo” repriſes.] 

ri. Ecoutez. Je ne ſuis pas homme à compliments; 
on m'a dit de vous - le plus grand bien qu'on puiſſe dire 
d'une femme vous etes pauvre et vertueuſe - mais on 
ajoute que vous @tes frere—et cela n'eſt pas bien. 

Polly. Et qui vous a dit tout cela, Monfieur ? 

Fri. Parbleu, c'eſt le maitre de la maiſon, qui eſt un 
tres galant homme, et que j'en crois ſur ſa parole. 

Lin. C'eſt un tour qu'il vous joue; il vous a trompe, 
Monſieur, non pas ſur la fierts, qui n'eſt que le partage 
de la vraie modeſtie ; non pas ſur la vertu, qui eſt mon 
premier devoir; mais ſur la pauvrets, dont il me ſoup- 
donne. Qui n'a beſoin de rien welt jamais pauvre. 

Fri. Vous ne dites pas la vérité, et cela eſt encor plus 
mal que d' etre fière: je ſai mieux que vous que vous 
manquez de tout, et quelque fois meme vous vous dero- 


bez un repas. | 
Polly. 
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Polly. C'eſt par ordre du medecin. 

Fre. ITaiſez-vous ; .eſt-ce que vous @tes fière auſſi, 
vous! 150 

Polly. Oh Voriginal! Poriginal ! 

Fri, En un mot, ayez de Porgueil. ou non, peu m' im- 
porte. Pai fait un voyage à la Jamaique, qui m'a valu 
cinq mille guinées; je me ſuis fait une loi, (et ce doit 
etre celle de tout bon Chretien,) de donner toujours le 
dixième de ce que je gagne; C'eſt une dette que ma for- 
tune doit payer à l'état malheureux on vous ętes 
oui, od vous ètes, et dont vous ne voulez pas convenir. 
Voila ma dette de cinq cent guinées payée; point de 
remerciement, point de reconnaiſſance; gardez argent 
| 875 ſecret. * ke he table 

jette une e bourſe ſur la table.] 

Polly. Ma foi, ceci eſt bien plus original encore. 

Lin. | ſe levant et ſe ditournant.] je nai jamais ẽté 
ſi confondue, _Helas que tout ce qui m' arrive m'humilie! 
quelle généëroſité! mais quel outrage | 

Fri. | continuant d lire let gazettes, et à prendre ſon 
chocolat.) L' impertinent gazettier! le plat animal! 
peut - on dire de telles pauvretés avec un ton fi empha- 
tique ? Le Roi eft venu en haute perſonne. Th malotru ! 
| cpm que fa perſonne ſoit haute ou petite? Di le 

ait tout rondement. 

Lin. [ aprochant de lui.) Monſieur —— 

Fri. Eh bien? | | 

Lin. Ce que vous faites pour moi me ſurprend plus 
encor que ce que vous dites; mais je n'accepterai cer- 
tainement point Pargent que vous m'offrez: il faut vous 
avouer que je ne me crois pas en Etat de vous le rendre. 

Fri. Qui vous parle de le rendre ? 

Lin. Je reſſens juſqu'au fond du coeur toute la vertu 
de votre procẽdé, mais la mienne ne peut en profiter ; 
recevez mon admiration; c'eſt tout ce que je puis. 

Polly. Vous &tes cent fois plus ſingulière que lui. Eh! 
Madame, dans PEtat ov vous Etes, 'abandonn&e de tout 
le monde, avez-vous perdu Peſprit, de refuſer un ſe- 
cours que le Ciel vous envoie par la main du plus bizarre 
et du plus galant homme du monde? 


Fri. Eh que veux-tu dire, toi? En quoi ſuis-je bi. 


zarre ? 
3 A 2 Polly. 
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Polly. Si vous ne prenez pas pour vous, Madame, 

renez pour moi; je vous ſers dans votre malheur, il 
taut que je profite au moins de eette bonne fortune, 
M.onſieur, il ne faut plus diſſimuler; nous ſommes dans 
la derniere misere, et ſans la bonté attentive du maitre 
du caffe, nous ſerions mortes de froid, et de faim. Ma 
maitreſle a cache ſon.Etat à ceux qui pouvaient lui rendre 
ſervice ; vous Pavez ſu malgre elle, obligez la malgre 
elle à ne pas ſe priver du neceſſaire que le Ciel lui envoie 
par vos mains genereuſes. 

Lin. Tu me perds d'honneur, ma chère Polly. 
Pally. Et vous vous perdez de folie, ma chere mai- 
treſſe. yt" 

Lin. Si tu m'aimes, prends pitis de ma gloirez ne me 
réduis pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre. 
Fri. [toujours liſant.] Que diſent ces bavardes- à? 

' Polly. Si vous m' aimez, ne me rẽ duiſez pas A mourir 

de faim par vanité. | | 

Lin. Polly, que dirait Mylord, s'il m'aimoit encor, 
il me croyait capable d'une telle baſſeſſe ? Pai toujours 
feint avec lui de n'avoir aucun beſoin de ſecours, et jen 
accepterais d'un. autre, d' un inconnu ? a 

Polly. Vous avez mal fait de feindre, et vous faites 
| tres mal de refuſer; Mylord ne dira rien, car il vous a- 
bandonne. | 

Lin. Ma chere Polly, au nom de nos malheurs, ne 
nous deſhonorons point: congEdie honnètement cet 
homme eſtimable et grofſier, qui ſait donner, et qui- ne 
ſait pas vivre; di lui que quand. une fille accepte d'un 
homme de tels prẽſens, elle eſt toujours ſoupgonnee d'en 
payer la valeur aux dEpends de fa vertu. 

Fri. [ toujours prenant ſon chocolat et liſant.] Hem, 
que dit-elle là ? | 

Polly. HElas, Monſieur, elle dit des choſes qui me 
paraiſſent abſurdes; elle parle de ſoupgons; elle dit 
qu'une fille — 
Fri. Ah, ah! eſt- ce quelle eſt fille? 

Polly. Oui, Monſieur, et moi auſſi. 
Fri. Tant mieux? elle dit done qu'une fille ?-— 

Polly. Qu' une fille ne peut honnꝭtement accepter d'un 
hamme. By 
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Fri. Elle ne fait ce qu'elle dit; pourquoi me ſoup- 
conner d'un deſſein malhonnete, quand je fais une action 
honnete ? . , | 

Polly. Entendez-vous, Mademoiſelle ? 

Lin. Oui, j'entends, je Padmire, et je ſuis inẽbran- 
lable dans mon refus. Polly, on dirait qu'il m'aĩme; 
oui, ce méchant homme de Frélon le dirait, je ſerais 
perdue. | 

Polly. Collant vers Friport.) Monſieur, elle craint que 
vous ne l'aimiez. F 

Fri. Quelle idée ! comment puis. je Paimer? je ne la 
connais pas. Raſſurez- vous, Mademoiſelle, je ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans quelques années à 
vous aimer par hazard, et vous auſſi a m'aimer, à la 
bonne heure - comme vous vous aviſerez je m'aviſerai 
Si vous vous en paſſez, je m'en paſſerai— Si vous dites 
que je vous ennuie, vous m*ennuierez—Si vous voulez 
ne me revoir jamais, je ne vous reverrai jamais 81 
vous voulez que je revienne, je reviendrai. Adieu, adieu. 

1/ tire ſa montre. ] Mon temps fe perd, j'ai des affaires, 
rviteur. 


Lin. Allez, Monfieur, emportez mon eſtime et ma 


reconnaiſſance, mais ſurtout emporte z votre argent, et 
ne me faites pas rougir davantage. | 

Fri Elle eſt folle. | 

Lin. Fabrice! Monſieur Fabrice! à mon ſecours,. 
venez. 2 

Fab. [arrivant en hate.} Quoi done? Madame. 

Lin. Llui donnant la bourſ+.) Tenez, prenez cette 
bourſe que Mr à laiſſse par megarde, remettez Ja lui, je 
vous en charge; allurez le de mon eſtime; et ſachez 
que je n'ai beſoin-du-ſecours de perſonne, 

Fab. ¶ prenant la bourſe.} Ah! Monſieur Friport, je 
vous reconnais bien A cette bonne action; mais compteæ 
= Mlle. vous trompe, et qu'elle en a tres grand be- 

in, b 520 $3 1 

Lin. Non, cela n'eſt pas vrai. Ah! Monſieur Fa- 


brice! eſt- ce vous qui me trahiſſeꝝ? 


4 Mr Friport.] Je garderai cet argent, et il ſervira, 
qu'elle le ſache, à lui procurer tout ce qu'elle ſe * 


3. A 3 


Lr Carrr, ou L'Ecoss Alex. 555 


* 
—A 
_ ———_ . „ 


Fb. je vai vous obéir, puiſque vous le voulez. - ich 
ans 


— * 
wer” 4 N « 
* —— _ — . = 
> — - — — 
— — es Dr cout * 


22 —— — 
* Cn So — + * 


9 —_—— 


>= O_o a 
2 


— p OS 
- — - 


— — 


-— 
_ wad _ T7 
PRI _ _ — — — 
— 
— 


—_ 


\ —_ . — * — 883 _ — 
a>: ng - m = = 4 1 - AS 2 5 - 3 — 
* Por TS PT AE - r p — s * 2 — > eqs Bos . * 
x . ey — + <a — RE ot SS £5 2 : — 
FY 1 == - — 4 2 => Jon *-> ag 3 * 
* 4 3 ” = — — — — 2e. 
2 — * 0 5 


1 be 8 M — 
E Sovttne;, > Foe 4 


= _ 


25. 


—̃ä— * 
o 8 
— r=, 


23 
Pn 
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Le cœur me ſaigne ; ſon état et ſa vertu me penetrent 
Vame. 

Fri. Elles me font auſſi quelque ſenſation ; mais elle 
eſt trop fière. Dites-lui que cela n'eſt pas bien.d'&tre 
fiere. Adieu. 


Scenes. V. Lindane, Polly. 


| 11 rs là bien opere, Madame; le Ciel 


daignait vous ſecourir; vous voulez mourir 
dans Vindigence ;. vous voulez que je ſois la victime 
d'une vertu, dans laquelle il entre peut-&tre un peu de 


vanité ; et cette vanit nous perd Pune et l'autre. 


Lin. Ceſt à moi de mourir, ma chere enfant; My- 
lord ne m' aime plus, il m' abandonne depuis trois jours; 
il a aimé mon impitoyable et ſuperbe rivale; il Paime 
encor fans doute; c'en eſt fait; j'ẽtais trop coupable 
en Paimant ; c'eſt une erreur qui doit finirs 

[Elle 6crit.] 

Polly. Elle parait deſeſperte, helas ! elle a ſujet de 
etre; ſon Etar eſt bien plus cruel que le mien; une ſui: 
vante a toujours des reſſources, mais une perſonne qui ſe 
reſpecte n'en a pas. 

Li » [ayant phis ſa lettre.] Je ne fais pas un bien 
grand facrifice, Tien, quand je ne ſerai plus, porte 
cette lettre à celui. ; 

Polly. Que dites-vous ? 8 

Lin. A celui qui eſt la cauſe de ma mort: je te re- 
commande à lui, mes dernières volontés le toucheront. 
Va. [Elle Pembraſſe.] Sois ſùre que de tant d'amer- 
tumes, celle de n' avoir pu te récompenſer moi-m@me, 
n'eſt pas la moins ſenſible & ce coeur infortune, 

Polly. Ah! mon adorable maitreſſe ! que vous me 
faites verſer de larmes, et que vous me glacez d'effroi ! 


Que voulez-vous faire? quel deſſein horrible ! hélas! 


pourquoi ne vous ètes. vous pas ex plique avec Mylord? 
Peut · ètre que votre reſerve cruelle lui aura dẽplu. 

Lin. Tu m'ouvres les yeux; je lui aurai deplu ſans 
doute; mais comment me dEcouvrir au fils de celui qui 
a perdu mon père et ma famille? 


Polly. Quol, Madame, ce fut done le pere de Mylord 
ä 1 
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Lin. Oui, ce fut lui-mEme qui perſẽcuta mon pre, 
qui le fit condamner A la mort, qui nous a degrades de 
nobleſſe, qui nous a ravi notre exiſtence. Sans pere, 


ſans mere, ſans bien, je n'ai que ma gloire et mon fatal 
amour. Je devais dẽteſter le fils de Murrai; la fortune 


ui me pourſuit me Va fait connattre; je Vai aims, et je 
Jois m'en punir. | 

Polly. Que vois-je ! vous pAliſſez, vos yeux $'%obſcur- 
ciſſent —— _ 

Lin, Puiſſe ma douleur me tenir lieu du poiſon et du 
fer que j'implorais ! a | 

Polly. A Vaide, Mr Fabrice, a Vaide! ma maitreſſe 
$' Evanouit; 0 

Fab. Au ſecours ! que tout le monde deſcende, ma 
femme, ma ſervante, Mr le geutilhomme de la-haut, 
tout le monde —— | 
[La femme et la ſervante de Fabrice, et Polly, emmenent 

Lindane dans fa chambre.} | 

Liff. [en ſortant.] Pourquoi me rendez-vous A la vie? 


Sexxx VII. Monroſe, Fabrice. 
Mon. Qvy a· t· i done, notre hte ? 


Fab. C' était cette belle Demoiſelle dont je vous ai 


parle, qui s' vanouiſſait; mais ce ne ſera rien. 

Mon. Ces petites fantaiſies de filles paſſent vite, et ne 
ſont pas dangereuſes; que voulez- vous que je faſſe à une 
fille qui ſe trouve mal? eſt- ce pour cela que vous m'avez 
fait deſcendre ? Je croyais que le feu était à la maiſon. 

Fab. Paimerais mieux qu'il 7 fat, que de voir cette 
jeune perſonne en danger. Si PEcofſe a pluſieurs filles 
comme elle, ce doit &re un beau pays. 

Mon. Quoi ! elle eſt d'Ecoſle ? | 

Fab. Oui, Monſieur, je ne le ſai que d' aujourd'hui; 
e*eſt notre faiſeue de feuilles qui me Ia dit, car il fait 
tout, lui. 

Mon. Et fon nom, fon nom? 

Fab. Elle s'appelle Lindane. 

Mon. Je ne counais point ce nom Ia.—{ 1/ /e promene,] 
On ne prononce point le nom de ma patrie qye mon 
| | Coeur 
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eceur ne ſoit de chirẽ. Peut · on avoir ẽtẽ traits avec plus 
d'mjuſtice et de barbarie ? Tu es mort, cruel Murrai, 
indigne ennemi! ton fils reſte; j aurai juſtice ou ven- 
geance! O ma femme! 6 mes chers enfans! ma fille! 
j'ai donc tout perdu ſans reffource! que de coups de 
poignard aurment fin mes jours, fi la juſte fureur de 
me venger ne me forgait pas à porter dans l'affreux che- 
min du monde, ce fardeau deteſtable de la vie! 
Fab. [revenant,) Tout va mieux, Dieu merci. 
Mon. Comment? quel changement y a-t-i] dans les 
affaires ? quelle revolution? 
Fab. Monſieur, elle a repris ſes ſens; elle fe porte 
tres bien; encor un peu pale, mats toujours belle. 
Mon. Ah, ce n'eſt que cela. Il faut que je ſorte— 
ue j'aille que je hazarde—oui—je le veux.— 
It ort.] 
Fab. Cet homme ne fe ſoucie pas des filles qui s' va- 
nouiſſent. Sit avait vu Lindane, il ne ſerait pas fi in- 


different. - 
| Fin du ſecond Ade. 


ACTE TROISIEME. 
Sexnx I. Lady Alton, Andre. 


Lady Alt. ON puiſque je ne peux voir le traitre chez 
| ldi, je le verrm ici; il y viendra fans 
doute. Ce barbouilleur de feuilles avait raiſon 3 une E- 
eoſſaĩſe cachEe ici dans ce temps de trouble! Elle conſpire 
contre |'Ctat 3 elle ſera enlevée, l'ordre eft donné: ah 
du moins c*eft contre moi cf eunſpire! c'eſt de quot 
je ne ſuis que trop ſilre. Voici Andre le laquais de My- 
ord ; je ſerai inſtruite de tout mon malheur. Andre! 
vous apportez ici une lettre de Mylord, n'eft-i] pas vrai? 

And. Oui, Madame. | 

Lady Alt. Elle eſt pour moi. 

And. Non, Madame, je vous jure. . 

Lady Alt. Comment, ne m'en avez vous pageapports 
pluſicurs de ſa part? * 
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And. Oui, mais celle-ci n'eſt pas pour vous; c'eſt. 
pour une perſonne qu'il aime à la folie. 

Lady Alt. Eh bien, ne m'aimait- il pas à la folie quand 
il m' crivait? . i 25 

And. Oh que non, Madame, il vous aimait ſi tran- 
quillement! mais ici ce n'eſt pas de mEme ; il ne dort ni 
ne mange; il court jour et nuit; il ne parle que de ſa 
chere Lindane; cela eſt tout different vous dis-je. 

Lady Alt. Le perfide! le mEchant homme! n'1mporte, 
je vous dis que cette lettre eſt pour moi; n'eſt-elle pas 
ſans deſſus. 

And. Oui, Madame. | 

Lady Alt. Toutes les lettres que vous m'avez apportees 
n' ẽtaient- elles pas ſans deſſus auſh ? 

And. Oui, mais elle eſt pour Lindane. 

Lady Alt. Je vous dis qu'elle eſt pour moi, et pour 
2 le prouver, voici dix guin&es de port que je vous 

nne. | | 

And. Ah oui, Madame, vous m'y faites penſer, vous 
avez raiſon, la lettre eſt pour vous, je Pavais oublic ; 
mais cependant, comme elle n'Etait pas pour vous, ne 
me decelez pas; dites que vous Pavez trouvée chez 
Lindane. 

Lady Alt. Laiſſe moi faire | 

And. Quel mal, après tout, de donner à une femme 
une lettre Ecrite pour une autre? il n'y a rien de perdu, 
toutes ces lettres ſe reſſemblent. Si Mlle. Lindane ne 
recoit pas ſa lettre, elle en recevra d'autres: ma com- 
miſſion eſt faite. Oh! je fais bien mes commiſſions, 
moi! 


e 
Alt. [ouvre la lettre et lit.] Liſons: Ma chere 
ma reſpectable, ma vertueuſe Lindane— il ne m'en a jamais 
tant écrit y @ deux fours, il y a un fiecle que je m'ar- 
rache au bonheur d'#tre d vos preds, mais &eft pour vous 
ſervir: je ſpat qui vous tes, et ce que je vous dots: je 
perirai, ou les choſes changeront. Mes amis agiſſent : 
compte ſur moi, comme ſur Pamant le plus fidele, et ſur 
un | digne peut- tre de vous ſervir. [ Apres avoir lu.) 
C'eſt une conſpiration, il n'en faut point douter; elle eſt 
d' Ecoſſe, fa famille eſt mal intentionnte; le pere de Mur- 
rai a commande en Ecoſſe; ſes amis agiſſent; il court 
jour 
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562 RECUEIL. 
jour et nuit; c'eſt une conſpiration. Dieu merci, j'ai 
agi auſſi, et ſi elle nꝰaccepte pas mes offres, elle ſera 
enlevẽe dans une heure, avant que ſon indigue amant la 
ſecoure. . 


Sczux II. Lady Alton, Polly, Lindane. 
Lady Alt. [4 Polly, qui paſt de la chambre de ſa mattreſſe 


dans une chambre du caffs.] F 
ADEMOISELLE, allez dire tout-a-Pheure à votre 
maftreſſe qu'il faut que je lui parle, qu'elle ne 
craigne rien, que je n' ai que des choſes tres agreables à 
lui dire; qu'il s'agit de ſon bonheur, [avec emportement] 
et qu/1] faut qu'elle vienne tout-a-Pheure, tout · à-l'heure, 
entendez-vous ? qu'elle ne craigne point, vous dis-je. 
Pe/ly. Oh Madame! nous ne craignons. rien; mais 
votre phyſionomie me fait trembler. | 
Lady Alt. Nous verrons, fi je ne viens pas à bout de 
egg en avec les propoſitions que je vai lui 
Ire. # Y 75 I 97. „ + < aitgithe GS +». 2 v 
Lind. [arrtvant toute tremblante foutenue par Polly.] 
ve voulez-vous, Madame? venen · vous inſulter encore 
a ma douleur? ; | l 
Lady Alt. Non, je viens vous rendre heureuſe; je ſai 
que vous navez rien; je ſuis xiche, je ſuis grande dame; 
je vous offre un de mes chateaux fur les frontières d'E- 
coſſe, avec les terres qui en dependent; allez-y vivre 
avec votre famille, fi vous en avez; mais il faut dans 
Finſtant que vous abandonniez Mylord pour jamais, et 
qu'il ignore toute ſa vie votre retraite. | 
Lin. Hélas! Madame, c'eſt lui qui m'abandonne ; ne 
ſoye point jalouſe d'une infortunte ; vous m'offrez en 
vain une retraite; j'en trouverai ſans vous une Eternelle, 
dans laquelle je n'aurai pas au moins à rougir de vos. 
bienfaits. 5. © 
Lady Alt. Comme vous me rEpondez, tEmeEraire! 
Lin. La tEmeritE ne doit point Etre mon partage 3. 
mais la fermetẽ doit Petre. Ma naiſſauce vaut bien la 
votre z\ mon cceur vaut peut-etre mieux; et quant à ma 
fortune, elle ne dẽpendra jamais de perſonne, encore 
2 de 2 I 
[ e fort. # # . 
Lady 
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Lady Alt. [ ſeule.) Elle dEpendra de moi. Je ſuis 
fache qu'elle me rẽduiſe à cette extremite. Jai honte 
de m'@tre ſervie de ce faquin d'Ecrivain ; mais enfin, elle 
m'y a forcee. Infidele amant ! paſſion funeſte ! Je ſuf- 
foque. 


Scene III. Mr Friport, Le Chevalier Monroſe, [pa- 
raiſſent, dans le caffe avec la femme de Fabrice, la ſer- 
vante, les gargons du caffe, qui mettent tout en ordre,] 
Fabrice, 2 0 Alton. 


Oxs1tvx Fabrice, vous me 
voyez ici ſouvent, c'eſt 
votre faute. 


Lady Alt. [A Fabrice.) 


Fab. Au contraire, Madame, nous ſouhaiterions—— | 


m'y reverrez encor, vous dis- je. 
[Elle ſort.] 1 
Fab. Tant pis. A qui en a-t-elle donc? quelle dif- 
ference d' elle & cette Lindane, ſi belle et fi patiente! 
Fri. Oui, à propos, vous m'y faites ſonger; elle eſt, 
comme vous dites, belle et honnète. 
Fab. Je ſuis fache que ce brave gentilhomme ne Vait 
pas vue, il en aurait ẽté touché. 
Mon. [d part.] Ah! j'ai d'autres affaires en tète 
Malheureux que je ſuis ! 
Fri. Je paſſe mon temps à la bourſe oua la Jamaique : 
_ cependant la vue d'une jeune perſonne ne laiſſe pas de 
réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me faites 
ſonger, vous dis- je, A cette petite erẽature: beau main- 
tien, conduite ſage, belle tete, dẽmarche noble. Il faut 
que je la voie un de ces jours encore une fois C' eſt 
dommage qu'elle ſoit fi fière. 
Mon. [d Friport.] Notre hate m'a confi que vous 
en aviez agi avec elle d'une maniere admirable. 
_ Mot ? non—n'en auriez-vous pas fait autant à ma 
ace ? 
f Mon. je le crois, ſi jEtais riche, et ſi elle le meritait. 
Fri. Eh bien, que trouvez - vous donc là d' admirable? 
Li prend les gamettet.] Ah, ah, voyons ce que diſent les 
nouveaux papiers d' aujourd'hui. Hom, hom, le Lord 
Falbrige mort. 2% | PH 
| * 


Lady Alt. Pen ſuis fachee plus que vous; mais vous 
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Mon. [#avangant.] Falbrige mort! le ſeul ami qui 
me reſtait ſur la terre! le ſeul dont Jattendais quelque 
apput ! Fortune, tu ne ceſſeras jamais de me perſecuter ! 
Fri. Il Etait votre ami? Jen ſuis fach&—D” Edim- 
bourg le 14. Avril On cherche partaut le Lord Mon- 
roſe, condamne depuis onxe ans @ perdre la ttte, 

Mon Juſte ciel! qu*entends je! hem, que dites-vous ? 
Mylord Monroſe condamne A— | 

Fri. Oui parbleu, le Lord Monroſe—liſez vous-mème, 
je ne me trompe pas. | 

Mon. [lit] | froidement.)] Oui, cela eſt vrai [3 
part.) Il faut ſortir d'ici, la maiſon eſt trop publique 
Je ne crois pas que la terre et l'enfer conjures — 
aient jamais aſſemble tant d'infortunes contre un ſeul 
homme. [4 /on valet cg, qui eſt dans un coin de la 
alle.] Eh! va faire ſeller mes chevaux, et que je puiſſe 
partir, $'i] eſt nẽceſſaire, à Pentree de la nuit - Com- 
me les nouvelles courent! comme le mal vole! 

Fri. Il n'y a point de mal à cela; qu'importe que le 
Lord Monroſe ſoit dEcapite ou non? tout s' imprime, 
tout s' crit, rien ne demeure: on coupe une tte au- 
jourd' hui, le gazettier le dit le lendemain, et leCurlende- 
main on n'en parle plus. Si cette demoiſelle Lindane 
n'ẽtait pas fi fière, j'irais ſavoir comme elle ſe porte; 
elle eſt fort jolie, et fort honnete. 


Bcens IV. Les Acteurs precedents, un Meſſager d'Etat. 


Le Me. y OUS vous appellez Fabrice ? 

Fab. Oui, Monſieur ; en quoi puis-je vous ſervir ? 
Le Meſ. Vous tenez un caffs, et des apartemens ? 

Fab. Oui. | 

Le Me. Vous avez chez vous une jeune Ecoſſaiſe 
nommee Lindane? 

Fab. Oui, aſſurẽment, et c'eſt notre bonheur de l' avoir 
chez nous. | 
Fri. Oui, elle eſt jolie et honnete. Tout le monde 
m'y fait ſonger. 

| Le Mef. Je viens pour m'aſſurer d' elle de la part du 
gouvernement; voila mon ordre, 

Fab, Je n'ai pas une goute de ſang dans les voy | 

\ on. 
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Mon. [4 part.] Une jeune Ecoſſaiſe qu'on arrete ! et 


le jour meme que Parrive-! Tout ma fureur renait. Q, 
patrie! & famille! HElas ! que deviendra wa fille infor- 
tune | elle, eſt peut - tre ainſi la victime de mes mal- 
heurs ; elle languit dans la pauvreté ou dans la priſon, 
Ah pourquoi eſt- elle nee? | | 

Fri. On n'a jamais arret6 les filles par ordre du gou - 
vernement ; 6 que cela eſt vilain ! vous tes un grand 
brutal, Mr le Meſſager d'Etat. 

Fab. Ouais! mais fi c'etait une avanturiere, comme 
le difait notre ami FreJon. Cela va perdre ma maiſon”; 
-—me voila ruins. Cette dame de la cour avait ſes rai- | 
ſons, je le vois bien. Non, non, elle eſt tres honnète. 

Le Meſ. Point de raiſonnemens, en priſon, ou cau- 
tion; c'eſt la regle. | | 11 

Fab. Je me fais caution, moi, ma maiſon, mon bien, 
ma perſonne. | 


- 


Le Mef. Votre perſonne, et rien, c'eſt la meme choſe; 
votre maiſon ne vous apartient peut - tre pas; votre 
bien, ou eſt-i] ? il faut de Pargent. 4 

Fab. Mon bon Mr Friport, donnerai- je les cinq cent 
guinces que je garde, et qu'elle a refuſces auſſi noblement 
que vous les avez offertes. 

Fri. Belle demande! apparemment.— Mr le Meſſager, 
je dẽpoſe cinq cent guintes, mille, deux mille, il le faut; 
voila comme je ſais fait. Je m'appelle Friport. Je ne- 
ponds de la vertu de la fille—autant que je peux—mais 
il ne faudrait pas qu'elle fut ſi fiere., , + _ 

Le Meſ. Venez, Monſieur, faire yotre ſoumiſſion. 
Fri. Tres volontiers, tres volontiers: 1 1 
Fab. Tout le monde ne place pas ainſi ſon argent. 

Fri. En l' employant A faire du bien, c'eſt le placer au 
plus haut int E ret. [Friport et le meſſager vont compier 
de Pargent, et &crire au fond du cas. "Mp. 


40 Sexns V. Monroſe, Fabrice, ir 


Fab. J/[ONSLEUR, vous tes ẽtonnẽ peut · ᷑tre du pro- 

ecedé de Mr Friport ; mais c'eſt ſa fagon. 
Heureux ceux qu'il prend tout d'un coup en amĩtié I I 
n'eſt pas complimenteur, 175 il rend ſervice en * 
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de temps que les autres ne fond des prote ſtations de ſer- 
vices. | | 
Mon. 11 y a de belles ames.—Que deviendrai-je ? 
| Fab. Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre 
petite le danger qu'elle a couru. Lack | 
Mon. Allons, partons cette nuit meme. 
Fab. Il ne faut jamais avertir les gens de leur danger 


que quand il eſt paſſe. 


Mon. Le ſeul ami que j'avois > Londres eſt mort, — 
' Fab. Nous la ferions Evanouir encore une fois. 
| 'Scxxx' VI. Monroſe ſeul. 
N arrete une 7 Ecoſſaiſe, une perſonne qui vit 
iP retiree, qui fe cache, qui eſt ſuſpecte au governe- 
ment! je ne ſai—mais cette avanture me jette dans de 


rofondes rEflexions ;—tout reveille l'idẽe de mes mal- 
heurs, mes afflictions, mon attendriſſement, mes fureurs. 


 Sceng vii. Monroſe [apercevant Polly gui paßt. 


AvzmMoisELLE, un petit mot, de grace. Etes- 
vous cette jeune et aimable perſonne nee en E- 


Polly. Oui, Mr, je ſuis aſſez jeune; je ſuis Ecoflaiſe, 
et pour aimable—bien des gens me diſent que je le ſuis. 
on. Ne ſavez-vous aucune nouvelle de votre pays? 
Potty. Oh non, Mr, il y a fi long- tems que je Pai 
quittE ! 25a - 
Mon. Et qui ſont vos parens, je vous prie ? 
' Polly. Mon pere Etait un excellent boulanger; & ce 
pau? ry oui dire, et ma mere avait ſervi une dame de 
ualitẽ. * R 
Y Mon. Ah, j'entends, c'eſt vous apparemment qui ſer- 
vez cette jeune perſonne dont on m'a tant'parle; je me 


méprenais. _ af 
Polly. Vous me faites bien de Phonneur. | 
Mon. Vous ſavez ſans doute qui eſt votre maitreſſe ? 
Polly. Oui, Mr, c*eſt la plus douce, la plus aimable 
fille, la plus courageuſe dans le malheu. 
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Mon. Elle eſt done malheureuſe ? : 

Polly. Oui, Mr, et moi auſſi; mais j'aime mieux la 
ſervir que d' etre heureuſe. 

Mon. Mais je vous demande ſi vous ne connaiſſez pas 
ſa famille? 

Polly. Monſieur, ma maſtreſſe veut ètre inconnue; elle 
n'a point de famille; que me demandez- vous Ia? pour- 
quoi ces queſtions ? 

Mon. Une inconnue ! 6 Ciel, fi long-tems impitoy- 
able! $i] Etait poſſible qu? à la fin je puſſe —mais quelles 
vaines chimeres! dites moi, je vous prie, quel eſt Page 
de votre maitreſle ? | 

Polly. Oh pour ſon Age, on peut le dire; car elle eſt 
bien au deſſus de ſon age; elle a dix-huit ans. 

Mon. Dix-huit ans !——h&las ce ſerait preciſement 
Vage qu'aurait ma malheureuſe Monroſe, ma chère fille! 
uf reſte de ma maiſon, ſeul enfant que mes mains aient 
pu careſſer dans fon berceau: dix-huit ans ?— 

Polly. Oui, Mr, et moi je n'en ai que vingt-deux, il 
n'y a pas une ſi grande diffẽrence. Je ne fa pas pour- 
quoi vous faites tout ſeul tant de réflexions ſur fon age ? 

Mon. Dix-huit ans, et née dans ma patrie! et elle 
veut etre inconnue : je ne me poſſede plus; il faut avec 
votre permiſſion que je la voie, que je lui parle tout -A- 
Pheure, | 

Polly. Ces dix-huit ans tournent la tete à ce bon vieux 
gentilbomme. Mr, il eſt impoſſible que vous voyez a 
preſent ma maitreſſe ; elle eſt dans PaMliQtion la plus 
cruelle. 

Mon. Ah! c'eſt pour cela meme que je veux la voir. 

Pally. De nouveaux chagrins qui Pont accablee, qui 
ont dEchire ſon coeur, lui ont fait perdre Puſage de es 
ſens. Helas! elle n'eſt pas de ces filles qui s'Evanouiſ- 
ſent pour peu de choſe. Elle eſt à peine revenue a elle, 
et le peu de repos qu'elle goute dans ce moment eſt un 

mel& de trouble et d'amertume ; de grace Mr mẽ- 

nagez ſa faibleſſe et ſes douleurs. 
on. Tout ce que vous me dites redouble mon em- 
123 Je ſuis ſon compatriote; je partage toutes 
es afflictions; je les diminuerai peut · tre; ſouffrez quꝰ a- 
vant de quitter cette ville, je puiſſe entretenir votre mai - 


treſſe. 
3 B 2. Polly. 
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Polly. Mon cher compatriote, vous m'attendriſſez 3 
attendez encore quelques moments. Les filles qui ſe ſont 
Evanouies ſont bien long-tems avant de fe remettre, a- 
vant de recevoir une viſite. Je vais à elle. Je reviendrai 
à vous. 


Scene VIII. Monroſe, Fabrice. 


Fab. Die tirant par la manche. Mssixvs, n'y a-t-il 
| * perſonne là? 

Mon. Que j'attends ſon retour avec des mouvemens 
d'impatience et de trouble! 

Fab. Ne nous Ecoute-t-on point? 

Mon. Mon coeur ne peut ſuffice à tout ce qu'il E- 
prouve. | | | 

Fab. On vous cherche | 

Mon. [ Je ratournant.] Qui? quoi ? comment? pour- 

quoi ? que voulrz- vous dire? | 
Fub. On vous cherche, Monſieur. ' Je m'intéreſſe à 
eeux qui logent chez moi. Je ne fat qui vous tes; mais 
on eſt venu me demander qui vous ẽtiez; on rode autour 
de la maiſon, on &informe, on entre, on paſſe, on re- 
paſſe, on guette, et je ne ſerai point ſurpris fi dans peu 
on vous fait la meme compliment qu' cette jeune et 
chere demoiſelle, qui eſt, dit- on, de votre pays. 
Mon. Ah! il faute abſolument que je lui parle avant 
de parti. 1 | | 
Fab. Partez vite; croyez-moi ; notre ami Friport ne 
ſerait peut- tre pas d'humeur A faire pour vous ce qu'il 
u faite pour une belle perſonne de dix hait ans. 

Mon. Pardon—]Je- ne ſai on jPerais—je vous enten- 
dais à peine.—Que faire? ont aller, mon cher hôte? Je 
ne peux partir ſans la voir, —Venez, que je vous parle 
un moment dans quelque endroit plus ſolitaire, et ſurtout 
que je puiſſe enſuite entretenir cette jeune Ecoſſaiſe. 

Fab. Ah! je vous avais bien dit que vous ſeriez enſin 
curieux de la voir. Soyez ſar que rien n'eſt plus beau 
et plus honnete. | | 


F in du troifieme Acte. 


ACT I. 
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ACTE. QUATRIEME. 


| Sexus I. Fabrice, Frelon [dans le caffs d une table. J 
| Friport [une pipe d la main au milieu deux.] | 


Fab. J* ſuis oblige de vous lavouer, Mr Frelon, ſi tout 
ce qu'on dit eſt vrai, vous me feriez-plaiſir de 
ne plus frẽquenter chez nous. ; 
Fri. Tout ce qu'on dit eſt toujours faux ; quelle 
mouche vous pique, Mr Fabrice ? | 
Fab. Vous venez éerire ici vos feuilless Mon caffs 
paſſera pour une boutique de poiſons. ; 
Fri. [ ſe retournant vers Fabrice.) Ceci merite qu'on 
y penſe, voyez-vous ? | 
Fab, On pretend que vous dites du mal de tout le. 
monde. ; | 
Fri. [d Frelon.) De tout le monde, entendez-vous ? 
Celt trop. 
Fab. On commence meme à dire que vous &tes un dé · 
lateur, un fripon, mais je ne veux pas le croire. 
Fri. [4 Frelon.]. Un fripon—entendez-vous ? cela 
paſſe la raillerie. | 
Fre. Te ſuis un. compilateur illuſtre, un homme de 
oũt. f 
x Fab. De goũt on de dẽgoũt; vous me faites tort, vous 
18 -le. 
re. Au contraire, c'eſt moi qui achalande votre caffe;. 
c'eſt moi qui Vai mis A-la-mode ; c'eſt ma rẽputation 
qui vous attire du monde. 

Fab. Plaiſante rEputation ! celle d'un eſpion, d'un 
malhonnete homme, (pardonnez, fi je rEpete ce qu'on 
dit,) et d'un mauvais auteur ? | 

Fre, Mr Fabrice, Mr Fabrice, arrtez, s'il vous plait ;: 
on peut attaquer mes mœurs; mais pour ma reputation: 
d'auteur, je ne le ſouffrirai jamais. 

Fab, Laiſſez là vos Ecrits z ſave · vous bien, puiſqu'il 
faut tout vaus dire, que vous ètes ſoupgonné d'avoir 
voulu perdre Mlle. Lindane? ; 

Fri. Si je le croyais, je le noyerais de mes mains, 
quoique je ne ſois pas méchant. | 
- On: pretend que _ vous qui Vavez acuſce 

3.93. 


d'etre 
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d'etre Ecoſſaiſe, et qui avez auſſi accuſe ce brave gentil. 
homme de là-haut d' etre Ecoſſais. 
Fre. Eh bien! quel mal y a-t-il a @tre de ſon pays? 
Fab. Oh pretend que vous avez eu pluſieurs confé- 
rences avec les gens de cette Dame ſi colere qui eſt venue 
ict, et avec ceux de ce Mylord qui n'y vient plus, que 
vous redites tout, que vous envenimez tout. 
Fri. [A Fre.] Seriez-vous un fripon en effet? je ne 
les aime pas, au moins. | 
Fab. Ah! Dieu merci, je erois que Jappercots enfin 
notre Mylord. *' 1 | 
Fri. Un Mylord! Adieu. Je n'aime pas plus les 
grand Seigneurs que Jes mauvais ecrivains. 
' Fab. Celui- ci n'eſt pas un grand Seigneur comme un 


autre, 
Fri. Ou comme un autre, ou different d'un autre, 
n'importe. Je ne me gene jamais, et je ſors — Mon 


ami, je ne fai, il me revient toujours dans la t&te une 
idee de notre jeune Ecoſſaiſe je reviendrai inceſſamment 
—on1, je reviendrai—je veux lui parler ſEricuſement ; 
ſerviteur,—cette Ecoſſaiſe eſt belle et honnete. Adieu. 
En revenant.] Dites lui de ma part que je penſe beau- 
coup de bien d'elle. 


Sczis II. Mylord Murrai [pez es agite.] Frelon, 
lui farſant ta reverence, qu'il ne regarde pas. Fabrice, 
velolgnant par reſpect. | 


Lord Nur. [d Fabrice, IE ſais tres aiſe de vous revoir, 
Hun air dijiratt.] mon brave et honnète homme; 
comment ſe porte cette belle et reſpectable perſonne que 
vous aves le bonheur de poſſeder chez vous? 
Fab. Mylord, elle a été tres malade depuis qu'elle ne 
vous a vu': mais je ſuis ſir qu'elle ſe portera mieux au- 
Tord Mur. Grand Dieu! protecteur de Finnocence, 
je t'implore pour elle; daigne te ſervir de moi pour 
rendre juſtice à la vertu, et pour tirer d' oppreſſion les 
in fortunés. Graces à tes bontés et à mes ſoins, tout 
mꝰ annonce un ſucces favorable. Ami [4 Fabrice] laiſſez- 


—_— en particulier à cet homme [en montrant Fre- 
An. 0 "04 . | 
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H. Ua Fabrice.] Eh bien, tu vois qu'on t' avait bien 


trompè ſur mon compte, et que j'ai du credit à la Cour. 
Fas. [en ſortant.] qe ne vois point cela. | 
Tord Mur. [d Fielon.) Mon ami. 1 
Fre. Monſeigneur, permettez-vous que je vous dedie 
un tome ?—— f * ei 
Lor Mur. Non, il ne agit point de dedicace. C'eſt 
vous qui avez apris A mes gens Parrivee de ce vieux gen- 
tilhomme venu d' Ecoſſe, c'eſt vous qui Pavez depeint, 
qui Etes allé faire la meme raport aux geus du miniſlre 
d tat. 2 E * A 
Fre, Monſeigneur, je n'ai fait que mon devoir. 
Lord Mur. [lui donnant quelques guinees.] Vous m'a- 
vez rendu ſervice ſans le ſavoir : je ne regarde pas a Pin- 
tention : on pretend que vous voulez nuire, et que vous 
avez fait du bien; tenez, voila pour le bien que vous 
avez fait: mais fi vous vous avilez jamais de prononcer 
le nom de cet homme, et de Mademoiſelle Liudane, je 
vous ſerai jetter par les fenètres de votre grenier. Allez. 
Fre. Grand merci, Monleigneur. Jout le monde me 
dit des injures, et me donne de l'argeut, je ſuis bien plus 
habile que je ne croyais. ay * 


Scrxx III. Lord Murrai, /eul. 


we vieux gentithomme arrive d' EFcoſſe. Lindane nee 

dans le mème pays! Helas! s'il ẽtait poſſible que 
je puſſe re parer les torts de mon pere! fi le Ciel permet- 
tait—Entrons. [A Polly, qui fort de la chambre de Lin- 
dane.) Chere Polly, n'es-tu pas bien Etonnee que j'aie 
paſſe tant de temps ſans venir ici? deux jours entiers— 
je ne me le pardonnerais jamais, ſi je ne-les avais em- 
ployes pour la reſpectable fille de My lord Monroſe; les 
miniſtres étaient A Vindſor, il a fallu y courir. Va, le 
Ciel t'inſpira bien quand tu te rendis à mes ptières, et 
que tu m'apris le ſecret de fa naiſſanee. 

Polly. Pen tremble encore, ma maitreſſe me Pavait 
tant dEfendu ! Si je lui donnais/le moindre chagrin, je 
mourrais de douleur. Helas votre abſence lui a cauſeé 
aujourd'hui un afſez long Evanouiſſement, et je me ſerais 
Evanouie auſſi, ſi je n'ayais pas eu beſoin de mes forces 


la ſecourir. 
ny „ Lord 
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Lord Mur. Tien, voila pour I'6vanouiſſement où tu as 
eu envie de tomber. 

Polly. Mylord, j'accepte vos dons; je ne ſuis pas fi 
fière que la belle Lindane, qui n'accepte rien, et qui feint 
d'erre à ſon aiſe quand elle eſt dans la plus extreme in- 
digence. 7 
Tord Mur. Juſte Ciel! la fille de Monroſe dans 
la pauvretẽ ! malheureux que je fuis ! que m'as- tu dit? 
eombien je ſuis coupable! que je vai tout rẽparer! que 
ſon ſort changera! HElas! pourquoi me l'a- t- elle cache? 

Polly. Je crows que c'eſt la ſeule fois de ſa vie qu'elle 
vous trompera. 

Lord Mur. Entrons, entrons vite, jettons nous à ſes 
pieds, c'eſt trop tarder. 

Polly. Ah! Mylord! gardez vous en bien, elle eſt 
actuellement avec un gentilhomme, fi vieux, fi vieux, 
qui eſt de ſon pays, et ils ſe diſent des choſes fi intereſ-- 

antes ! | 

Lord Mur. Quel eſt- il ce vieux gentilhomme, pour 
qui je m' inte reſſe dẽjà comme elle? 

Folly. L 

Lord Mur. O deſtinge ! Juſte Ciel! pourrais-tu faire 

ne cet homme fit ce que je dẽſire qu'il ſoit! Et que 
ſe difaient-ils, Polly? 

Polly. Mylord, ils commenęaiĩent à s' attendrir, et:com- 
me il gattendrifſaient,. ce bon homme n'a.pas voulu que 
je fuſſe preſente, et je ſuis ſortie.. 4 


Scenz IV. Lady Alton, Mylord Murrai, Polly. 


Lady Alt. & H] je vous y prends enfin, perfide! me 
; voila ſure de votre inconſtance, de mon 

oprobre, et de votre intrigue. 

on 7 * Madame, — 8 ſire de tout. 

t.] Quel contretemps effroya 

, 2 Alt. Monſtre, perfide ! | 

Tord Mur. Je peux Etre un monſtre à vos yeux, et: 

je n'en ſuis pas fachs ; mais pour perfide, je N très 

Join de V'ttre ; ce n'eſt pas mon caractère. Avant d'en 

aimer une autre je vous ai declare que je ne vous aimais- 


.Blus.. | 


ed. A As A... 
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Lady Alt.  Apres une promeſſe de mariage! ſcelerat, 
apres m'avoir jure tant d'amour! 

Lord Mur. Quand je vous ai jure de Vamour, j Jen 
avais: quand je vous al promis de vous Epouler, je vou- 
lais tenir ma parole. 

Lady Alt. Eh qui t'a empbch6 de 1 tenir ta parole, par- 

ure! 

b Lord Mur. Votre caraQdre, vos emportements ; je 
me mariais pour ètre heureux, et j'ai vu que nous ne 
Paurions été, ni l'un ni l'autre. 
Lady Alt. fu me quirtes your une. vagabonde, your 
une avanturiere. 

Lord Mur. Je vous quitte pour Ia vertu, pour la _ 
ceur, et pour les graces. 

Lady Alt, Traitre, tu n'es pas où tu crois en @tre je 
me vengerai plutòt que tu ne penſes. 

Lord Mur. je ſai que vous ètes vindicative, envieuſe 
plutòt que jalouſe, em . rtẽe plutòt que tendre; mais 
vous ſerez forete A reſpecter celle que jaime. 

Lady Alt. Alles, lache, E connais l'objet de vos a- 
mours mieux que vous; — ai qui elle eſt, 12 ſai qui eſt 
Petranger arrive aujourd*hut pour elle: je {ai tout; des 
hommes plus puiſſants que vous ſont inſtruits de tout 3 
et bientdt on vous enlevera Pindigne objet pour qui vous 
m'avez mepriſce. 

Lord Mur. Que en dire, Polly? elle me _ 
mourir d' ĩnquiẽtude. 

Polly. Et moi de peur. Nous ſommes perdus. 

Lord Mur. Ab ! Madame, grievous un ſhot, er- 
Pliqu ez · vous, ẽcoutea 

Lady Alt. Je wecoute point, je ne reponds rien, je 
ne m*explique point. Vous @tes, comme je vous Pai 
d&A dit, un inconftant, un volage, un cœur faux, un 
traitre, un perfide, un homme abominable. | ot 


{Elle fort.] ids « £4 | 4 
Seins V. Lord Murrai, rely. N 


Lord Mur. 2 E. OE cette furit ? Que la 2 


eſt affreuſe: O Cie] ! fais que je ſors tou- 


jours amoureux, et jamais jaloux. Que veut-elle * 2 —— 
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parle de faire enlever ma chere Lindane, et cet Etran- 
ger; que veut-elle dire? fait-elle quelque choſe ? 
Polly. Helas ! il faut vous Vavouer, ma maitreſſe eſt 
arretee par l'ordre du gouvernement; je crois que je le 
ſuis auſſi; et ſans un gros homme, qui eſt la bontẽ meme, 


et qui a bien voulu etre notre caution, nous ſerions en 


priſon à Pheure que je vous parle: on m' avoit fait jurer 
de n' en rien dire, mais le moyen de ſe taire avec vous ? 
. Lord Mur. Qu' ai- je entendu ? quelle avanture! et que 


- de revers accumules en foule! Je vois que le nom de ta 


maitreſſe eſt toujours ſuſpect. Helas ! ma famille a fait 
tous les malheurs de la fienne ; le Ciel, la fortune, mon 
amour, PEquite, la raiſon, allaient tout rEparer, la vertu 
m'inſpiraĩt; le. crime s oppoſe A tout ce que je tente, il 
ne triomphera pas. N'allarme point ta maftreſſe; je 


cours chez le miniſtre; je vai tout preſſer, tout faire. 


e cours, et je revole. Di · lui bien que je m'Eloigne parce 


. m'arrache au bonheur de la voir pour celui de la ſervir. 
P 


7 Hina af ox XD) 2 
_ - Poly; Lſeule.] Voila d'6tranges avantures! je vois que 
ce monde-ci n'eſt qu'un — 2 perpẽtuel des mEchans 
contre les bons, et qu'on en veut toujours aux pauvres 


— 


Sczns VI. Montoſe, Lindane, [Polly reſte an moment, 
ct ſort d un figne que lui fait ſa maſiręſſe.] | 
Mon. Cu mot que vous m' avez dit me perce 
Fame. Vous nee dans le Locaber! et tEmoin 


de tant d'horreurs, perſẽcutẽe, errante, et fi malheureuſe 


avec des ſentimens f nobles ! 


Lin. Peut · tre je dois ces ſentimens memes à mes mal- 
beurs; peut - Etre fi javais EtE Elevee dans le luxe et la 


moleſſe, cette ame qui s eſt fortifiẽe par Pinfortune, n' eũt 


EtE que faible. 
Man. O vous! digne du plus beau ſort du monde, 


cceur magnanime, ame Elev&e, vous m'avouez que vous 


etes d'une de ces familles proſcrites, dont le ſang a coulé 
fur les Echaffauts dans nos guerres civiles, et vous vous 
obftinez à me cacher votre nom et votre naiſſance ! 


Lin. Ce que je dois à mon pere, me force au filence 3 
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il eſt proſcrit Jui-m&me ; on le cherche; je l'expoſerais 
t· tre fi je me nommais; vous m' inſpirez de reſpect 
et de Pattendriſſement ; mais je ne vous connais pas; je 
dois tout craindre. Vous voyez que je ſuis ſuſpecte moi. 
meme, que je ſuis-arretEe et priſonnière; un mot peut 
me perdre 
Mon. Hélas ! un mot ſerait peut - tre la premiere con- 
ſolation de ma vie. Dites moi du moins quel age vous 
aviez quand la deſtinte ſi cruelle vous ſẽpara de votre 
père, qui fut depuis fi malheureux ? 
Lin. Je wavais que cinq ans. 
Mon. Grand Dieu! qui avez pitié de moi, toutes ces 
ues raſſemblees, toutes les choſes qu'elle m'a dites, 
ſont autant de trais de lumière qui m'eclairent dans les 
tEnebres ou je marche. O Providence! ne t'arrete point 
dans tes bontEs. 
Lin. Quoi! vous verſez des larmes ! Helas! tout ce 
que je vous ai dit men fait bien rEpandre. 
on. '[s'eſſuyant les yeux.) Achevez, je vous en con- 
jure. Quand votre pere eut quitté ſa famille pour ne 
plus la revoir, combien reſtites-vous auprès de votre 
mere ? . 1550 =” 
Lin. Pavais dix ans quand elle mourut dans mes bras 


de douleur et de misère, et que mon frere fut tus dans 


une bataille. 1 | 
Mon. Ah! je ſuccombe! Quel moment et quel ſouve- 
nir! Chere et malheureuſe ẽpouſe fils heureux d' etre 
mort, et de n' avoir pas vu tant de dẽſaſtres - Recon- 
pci; he ce portrait? [i tire un portrait de ſa 
oche. | 
l Lin. Que vois je? eſt- ce un ſonge? c'eſt le portrait 
meme de ma mere; mes larmes Parroſent, et mon cœur 
qui ſe fond s' Echape vers vous. 2 40 
Aon. Oui, Ceft là votre mere, et je ſuis ce pere in- 
fortune dont la tete eſt proſcrite, et dont les mains trem- 
blantes vous embraſſent. | 7 
Lu. Te — * a peine! On ſuis- je? Je tombe a vos 
oux, voict le premier inſtant heureux de ma vie 
mon pere !———hElas ! comment oſez - vous venir 
dans cette ville? je tremble pour vous au moment que 
je goũte le bonheur de vous voir. 
h Ma chere fille, vous connaiſſez toutes les infor- 
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tunes de notre maiſon; vous ſavez que la maiſon des 
Murrai, toujours jalouſe de la nötre, nous plongea dans 
ce precipice ; toute ma famille a ẽté condamnee ; j'ai 
tout perdu. Il me reſtait un ami, qui pouvait par ſon 
credit me tirer de Pabime ou. je ſuis, qui me Vavait pro- 
mis; j'apprends en arrivant que la mort me l'a enleye, 
qu'on me cherche en Ecoſſe, que ma tete y eſt A prix; 
c'eſt {ans doute le fils de mon ennemi qui me perſẽcute 


encore; il faut que je meure de {@ main, ou que je lui 


arrache la vie. Cradle 5, 1 

Lin. Vous venez, dites · vous, pour tuer Mylord Mur. 
ral? + 1200 K U nenne 

Mon. Oui, je vous vengerai, je vengerai ma famille, 
ou je perirai; je ne hazarde qu'un relle de jours deja 
proſorits. | 171 | 

Lin. O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes ! que faire quel parti prendre! Ah mon père 

Mon. Ma fille, je vaus plains d' etre n&e:;d'un pere ſi 
pu os or I CEN IE 

Lin. Je ſuis plus à plaindre que vous ne pe | 
Bone, bien S-folu I cette enterpriſe Fane FIR 

Mon. Reſolu comme à la mort. | pad 

Lin. Mon pere, je vous conjure, par cette vie fatale 
que vous m'avez donnee, par vos malheurs, par les miens, 
qui ſont peut- etre plus grands que les votres, de ne me 
pas expoſer a,Phorreur de (ous perdre; lorſque je vous 
retrouve; ayez pitis de moi, Epargnez votre vie et la 
Dries ob top; os rug l oh 22 | 

Mon. Vous m/attendriſſez, votre voix pẽnetre mon 
coeur, je crois entendre celle de votre mere. Helas! 
que voulez-vous ? 75 Wi Per 
Ui. Que vous ceſſiez de vous expoſer, que vous quit- 
tiez cette ville fi dangereuſe pour vous et pour moi.— 
Oui, e' en eſt fait, mon parti eſt pris. Mon pere, je 
renoncerai A tout pour vous oui, à tout—je ſuis prete a 
vous ſuivre—je vous accompagnerai,. s'il le faut, dans 
quelque ile affreuſe des Orcades; je vous y ſervirai de 
mes mains; c'eſt mon de voir, je le remplirai. _— Cen 
eſt fait, partons. ds | 

| Mon, Vous voulez que je renonce à vous venger ? 
Lin. Cette vengeance me ferait mourir ; | partons, 
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Mon. Eh bien, Pamour paternel Pemporte, puiſque 
vous avez le courage de vous attacher à ma funefle de- 
ſtinẽe; je vai tout preparer pour que nous quittions Lon- 
dres avant qu'une heure ſe paſſe; ſoyez prete, et rece- 
vez encore mes embraſſemens et mes larmes. 


Scenes VII. Lindane, Polly. 


Lin. £7.50 eſt fait, ma chere Polly—je ne reverrai 
plus Mylord Murrai, je ſuis morte pour lui. 

Polly. Vous revez, Mademoilelle, vous le reverrez 
dans quelques minutes. Il était ici tout-à-I'heure. 

Lin. I] ètait ici! et il ne m'a point vue! c'eſt- là le 
comble. O mon malheureux pere ! que ne ſuis. je par- 
tie plutdt? | 

Polly. S'il n'avait pas EtE interrompu par cette dEteſ- 
table Mylady Alton — { | | 

Lin. Quoi! c'eſt ici meme qu'il Pa vue pour me bra- 
ver, apres avoir été trois jours ſans me voir, ſans m'E- 
crire! Peut-on plus indignement ſe voir outrager? Va, 
ſois ſare que je m'arracherais la vie dans ce moment, fi 
ma vie n'Etait pas nEceſſaire a mon pere. | 

Polly. Mais, Mademoiſelle, Ecoutez-moi donc, je vous 
jure que Mylord —— hs | 

Lin. Lui perfide! c'eſt ainſi que ſont faits les hom- 
mes! Pere infortune, je ne penſerai dẽſormais qu? à vous. 

Polly. Je vous jure que vous avez tort, que Mylord 
n'eſt point perfide, que c'eſt le plus aimable homme du 


monde, qu'il vous aime de tout ſon cœur, qu'il m'en a 


donne des marques. | 

Lin. La nature doit Pemporter ſur l'amour; je ne 
ſai on je vai—je ne ſai ce que je deviendrai; mais ſans 
doute je ne ſerai jamais fi malheureuſe que je le ſuis. 


Polly. Vous n'Ecoutez rien: reprenez vos eſprits, ma 


chere maitreſſe : on vous aime. | 

Lin. Ah Polly! es- tu capable de me ſuivre! 

Polly. Je vous ſuivrai juſqu'au bout du monde; mais 
on vous aime, vous dis-je, Te tad 

Lin, Laiſſe moi : ne me parle point de Mylord : hé- 
las! quand il m'aimerait, il faudrait partir encore. 
Ce gentilhomme que tu as vu avec moi Hh 


Polly. Eh bien ? | | 
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Lua. Vien, tu apprendras tout: les larmes, les ſoupirs 
me ſuffoquent. Sui-moi, et ſois prete A partir. 


Fin du quatrieme Ate, 


ACTE CINQUIEME. - 
Scznx I. Lindane, Friport, Fabrice. 
ELA perce le cœur, Mademoiſelle z Polly 


Fab. 
fait votre paquet; vous nous quittez. 

Lin. Mon cher h6te,.et vous, Monſicur, à qui je dois 
tant, vous qui avez deploys un caractère ſi genereux, 
vous qui ne me laiſſez que la douleur de ne pouvoir re- 
connaitre vos bienfaits, je ne vous oublierai de ma vie. 

Fri, Queſt-ce donc que tout cela? qu'eſt-ce que c'eſt 
que ga? Si vous Ctes contente de nous, il ne faut point 
vous en aller; eſt-ce que vous craignez quelque choſe ? 
vous avez tort, une fille n'a rien à craindre. 

Fab. Mr Friport, ce vieux gentilhomme qui eſt de ſon 
pays fait auſſi fon paquet. Mademoiſelle pleurait, et ce 

onſieur pleurait auſſi, et ils partent enſemble: je pleure 
auſſi en vous parlant. | | 

Fri. Je n'ai pleuré de ma vie; fi! que cela eft ſot de 
pleurer! les yeux n'ont point été donnés A l'homme 
pour cette beſogne. Je ſuis afflige, je ne le cache pas; 
et quoiqu'elle ſoit fiere, comme je le Tui ai dit, elle eſt fi 
honnete, qu'on eſt fache de la perdre. Je veux que vous 
m*ecriviez, fi vous vous en allez, Mademoiſelle. Je vous 
ferai toujours du bien.—— Nous nous retrouverons peut- 
etre un jour, que ſait- n? ne manquez pas de m'Ecrire 
—n'y manquez pas. | 

Lin. Te vous le jure avec la plus vive reconnaiſſance, 
et ſi jamais la fortune 

Fri. Ah mon ami Fabrice, cette perſonne- a eſt tres 
bien ne. | | 

Fab. Mademoiſelle, pardonnez, mais je ſonge que vous 
ne pouvez partir, que vous ètes ici ſous la caution de 
Mr Friport, et qu'il perd cinq cent guintes fi vous nous 
-quittez, f | 

Lan, Oh Ciel! autre infortune ! autre humiliation ! 

f gue, 
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quoi, il faudrait que je fuſſe enchainee ici, et que Mylord 


Fri. [d Fabrice.] Oh qu' à cela ne tienne, quoiqu'elle 
ait je ne ſai quoi qui me touche qu'elle parte fi elle en 
a envie— il ne faut point gener les filles; je me ſoucie de 
cinq cent guintes comme de rien. [bas 4 Fabrice. ] Foure 
Jui encore les .cinq cent autres guinées dans ſa valiſe, 
Allez, Mademoiſelle, partez quand il vous plaira; écri- 
ver · moi; revoyez - moi quand vous reviendrez—car j'ai 
congu pour vous beaucoup d' affection. 


Sceng II. Lord Murrai, et ſes Gens, dans Venſonce- 


ment, Lindane, et les Acteurs precedents, ſur le de- 


vant. 


Lord Mur. [a ſes gens.) 48 ici, vous: vous, cou- ; 


rez a la chancellerie, et 


raportez-moi le parchemin qu'on expẽdie des qu'il ſera 
ſcelle. Vous, qu'on aille preparer tout dans la nouvelle 
maiſon que je viens de louer. [i tire un papier de /a 
poche et le lit.] Quel bonheur d' aſſurer le bonheur de 


Lan kd Polly. Helas ! en le vorant je e Tens dd. 


eh irer le coeur. a 
Fri. Ce Myiord-!2 vient toujours mal. à- propos; il eſt 


fi beau, et ſi bien mis, qu'il me dẽplaĩt ſouverainement; 


mais apres tout que cela me fait- il? j'ai quelque affection 
— mais je n' aime point moi. Adieu, Mademoiſelle. 

Lin. Je ne partirai point fans vous tEmoigner encore 
ma reconnaiſſance et mes regrets. 

Fri. Non, non, point de ces cẽrẽmonies- l, vous m' at- 
tendririez peut tre. Je vous dis que je n'aime point 
je vous verrai pourtant encore une fois: je reſterai dans 
Ja maiſon, je veux vous voir partir. Allons, Fabrice, 
aider ce bon gentilhomme de là-haut. Je me ſens, vous- 


dis. je, quelque affeQion pour cette fille. 


Sczxx III. Lord Murrai, Lindane. 
NFIN done, je goùte en liberté le charme 


de votre vue. Dans quelle maiſon vous 


Lor Mur. 


; 


tes! elle ne vous convient ou! une plus digne de vous: 
3 C2 vous 
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vous attend. Quoi! belle Lindane, vous baiſſez les yeux, 
et vous pleurez ! quel eſt ce gros homme qui vous par- 
lait? vous aurait-il cauſe quelque chagrin ? il en porte- 
rait la peine ſur Pheure. 0 

Lin. [en efſuyant ſes larmes.] HElas! c'eſt un bon hom- 
me, un homme groſſièrement vertueux, qui a eu pitié 
de moi dans mon cruel malheur, qui ne m'a point aban- 
donne, qui n'a pas inſults à mes diſgraces, qui n'a point 
parlé 1 a ma rivale en dédaignant de me 
e sil m' avait aimEe, n'auroit point paſſé trois 
jours fans m'Ecrire. 

Lord Mur. Ah! croyez que jaimerais mieux mourir 
que de meEriter le moindre de vos reproches; je n/ai ẽtẽ 
abſent que pour vous, je n'ai ſongs qu? à vous, je vous 
ai ſervie malgré vous. Si en revenant ici, j'ai trouve 
cette femme vindicative et cruelle qui voulait vous per- 
dre, je ne me ſuis Echape un moment que pour prevenir 
ſes deſſeins funeſtes. Grand Dieu! moi ne vous avoir 
pas Cerit! YEA ö 

Lin. Non. a 

Lord Mur. Elle a, je le vois bien, intercepts mes let- 
tres; {a méchanceté augmente encort, “il ſe peut, ma 
tendrefſe : qu'elle rapelle la votre. Ah! cruelle, pour- 
quoi m' avez · vous cache votre nom illuſtre, et Petat mal - 
heureux on vous etes, ſi peu fait re grand «a; o 

Lin. Qui vous Vo dit ? 
3 ** 
| Tor Mur. [monirant Polly.] Elle-m@me, votre con- 
fidente. LETT 6 | 
Lin. Quo tu m'as trahie? | 
Polly. Vous vous trahiſhez vous-meme z- je vous ai 
ſervie, rt, 

Lin. Eh bien, vous me connaiſſez; vous ſavez quelle 
haine a toujours diviſ nos deux maiſons ; votre pere a 
fait condamner le mien à la mort; il m'a réduit à cet 
Etat que j'ai voulu vous cacher ; et vous fon fils! vous! 
vous oſez m'aim er! Pate 8 

Lord Mur. Je vous adore, et je le dois; c'eſt à mon 
amour A reEparer les cruautés de mon père: c'eſt une 
juſtice de la Providence; mon cœur, ma fortune, mon 
ſang eſt a vous. Confondons enſemble deux noms en- 
nemis. J'aporte A vos pieds le contract de ndtre ma- 
Triage 3 daignez Phonorer de ce nom qui m'eſt fi cher. 

| P Paiſſent 


La Cares, ou L'Eooss A182. 58r. 


Puiſſent les remors et l'amour du fils reparer les fautes 
du pere! | X 

Lin. Helas! et il faut que je parte, et que je vous 
quitte pour jamais. 

Lord Mur. Que vous partiez! que vous me quittiez ! 
vous me verrez plutot expirer à vos pieds ——Helas ! 
daignez-vous m'aimer? | 

Polly. Vous ne partirez point, Mademoiſelle, j'y met- 
trai bon ordre; vous prenez toujours des reſolutions de- 
ſeſpErees. Mylord, ſecondez moi bien. 

Lord Mur. Eh qui & pu vous inſpirer le deſſein de me 
fuir, de rendre tous mes ſoins inutiles? 

Lin. Mon pere. 

Lord Mur. Votre pere? eh on eſt- il? que veut-il ?- 
que ne me parlez-vous ? 

Lin. 11 eſt ici; il m'emmene, c'en eſt fait. 

Lord Mur. Non, je jure par vous, 2 ne vous en- 
lovera pas. Il eſt ici, conduiſez-moi à ſes pieds. 

Lin. Ah! cher amant, gardez qu'il ne vous voie, il 
n'eſt venu ici que pour finir {a vie en vous arrachant la 
votre, et je ne fuyais avec lui que pour dẽtourner cette 
horrible r6ſolution. 

Lord Mur. La votre eſt plus cruelle; croyez que je 
ne le crains pas, et que je le ferai rentrer en lui-mème. 
[En ſe retournant.] Quoi! on n'eſt pas encore revenu ? 
Ciel, que le mal ſe fait rapidement! et le bien avec len- 
teur! ' 

Lin. Le voici qui vient me chercher; fi vous m'aimez, 
ne vous montrez pas à lui, privez vous de ma vue, E- 
pargnez lui Phorreur de la vetre——<Ecartez vous=—du- 
moins pour quelque temps. 

Lord Mur. Ah! que c'eſt avec regret! mais vous m'y- 
forcez je vai rentrer, je vai prendre des armes qui pou-- 
ront faire tomber les ſiennes de ſes mains. 


Scans IV. Monroſe, Lindane.. 


Mon. A Lrons, ma chere fille, ſeu} ſoutien, unique con- 
ſolation de ma deplorable vie - partons. 
Lin. Malheureux pere d'une infortunte—je ne vous 
abandonnerai jamais. Cependant daignez ſouffrir que 
je reſte encore. 
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Mon. Quoi! apres m' avoir preſſe vous meme ds par- 
tir, après m' avoir offert de me ſuivre dans les dEſerts on 
nous allons cacher nos diſgraces ! avez- vous change de 


deſſein? avez-vous retrouve et perdu en ſi peu de temps 


le ſentiment de la nature ? 

Lin. Je n'ai point changE—J'en ſuis incapable—je vous 
ſuivrai—mais encore une fois, attendez quelque temps— 
accordez cette grace à celle qui vous doit des jours fi 
remplis d'orages—ne me refuſez pas des inſtants pre- 
cieux. | 

Mon. Ils ſont precieux en effet, et vous les perdez; 
ſongez- vous que nous ſommes à chaque moment en dan- 
ger d' tre dEcouverts, que vous avez EtE arret Ee, qu'on 
mie cherche, que vous pouvez voir demain votre pere 
perir par le dernier ſupplice? | 

Lin. Ces mots ſont un coup de foudre pour moi ; je 
n'y rẽſiſte plus. J'ai honte d'avoir tardE—cependant 
Javais quelque eſpoir—n'importe, vous ètes mon pere, 
je vous ſuis, Ah malheureule ! 


Scens V. Mr Friport et Fabrice pararſſent d'un cite, 
zandis que Monroſe et fa Fille parlent de Pautre. 


Fri. [d Fabrice.) * ſuivante a pourtant remis ſon 
2 paquet dans ſa chambre; elles ne 


partiront point, jen ſuis bien aiſe: je m'accoutumais à 


elle: je ne Paime point, mais elle eſt fi bien nee, que 
je la voyais partir avec une eſpece d' inquiẽtude que je 
n'ai jamais ſentie, une eſpece de trouble je ne ſai quoi 
de fort extraordinaire. | 

Mon. [d Friport.] Adieu, Mr, nous partons le cœur 
plein de vos bontés; je n'ai jamais connu de ma vie un 
plus digne homme que vous. Vous me faites pardonner 
au genre humain. | | 

Fri. Vous partez done avec cette dame: je n'approuve 
point cela: vous devriez reſter: il me vient des idEgs 


_ qui vous conviendront peut-Etre : demeurez. 


SCENE 
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Scenes VI. Les AQeurs precedents, le Lord Murrai 
dans le fond, recevant un rouleau de parchemin de la 
main de ſes gens. 


Lord Mur. A H! je le tiens enfin ce gage de mon bon- 
Ms heur. Soyez beEni, 6 Ciel! qui m'avez 
ſeconde. | | 
Fri. Quoi ! verrai- je toujours ce maudit Mylord? que 
cet homme me choque avec ſes graces ? 

Mon. [A fa fille, tandis' que Mylord Murrat parle d 
ſon domeſitque.) Quel eſt cet homme, ma fille? 

Lin. Mon pere, c'eſt——0 Ciel! ayez pitié de nous. 

Fab. Monſieur, c'eſt Mylord Murrai, le plus galant 
homme de la cour, le plus genereux. 

Mon. Murrai! grand Dieu! mon fatal ennemi, qui 
vient encore inſulter a tant de malheurs ! [/ tire ſon 
&pee;] il aura le reſte de ma vie, ou moi la fienne, 

Lin. Que faites-vous? mon pere! arrttez, 

Mon. Cruelle fille, eſt-ce ainſi que vous me trahiſſiez? 

Fab. [/e jettant au devant de Monraſe.] Monſieur, 
point de violence dans ma maiſon, je vous en conjure, 
vous me perdriez. 

Fri, Pourquoi empecher des gens de fe battre quand 
= en ont envie ? les volontes ſont libres, laiſſez les 

Ire. 18 | 

Lord Mur. [toujours au fond du theatre, a Monroſe.] 
Vous tes le pere de cette reſpectable perſonne, n'eſt-il 
pas vrai? | 

Lin. je me meurs! 

Mon. Oui, puiſque tu le ſais, je ne le deſavoue pas. 
Vien, fils cruel d'un pere cruel, ache ve de te baigner 
dans mon ſang. 

Fab. Monſieur, encor une fois. 

Lord Mur. Ne Varretez pas, j'ai de quoi le deſarmer. 
[1] tire ſon &þt&e.] 

Lin. [entre les bras de Polly.) Cruel! vous oſe- 
riez ! 

Lord Mur. Oui, j'oſe.— Pere de la vertueuſe Lin- 
dane, je ſuis le fils de votre ennemi: [il jette /on epee.] 
C'eſt ainſi que je me bats contre vous. 8 

Fri. En voici bien d'une autre ! 


Lord 
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Lord Mur. Percez mon cœur d'une main, mais de 
l'autre, prenez cet écrit, liſez et connaifſez-moi. [1/ 

lui donne le rouleau.] | | | 

Mon. Que vois-je! ma grace! le retabliſſement de 
ma maiſon ! O Ciel! et c'eſt à vous, c'eſt à vous, Mur- 
rai, que je dois tout? Ah mon bienfaiteur! ——[:/ e 
Jette a ſes preds. ] ötez- moi plut6t cette vie, pour me pu- 
nir d'avoir attentẽ A la votre. 754 

Lin. Ah que je ſuis heureuſe ! Mon amant eſt digne 
de moi. 13 

Lord Mur. Embraſſez- moi, mon père. a 

Mon. Helas! et comment reconnaitre tant de gene- 


rofits ! 
Tord Mur. [en montrant Lindane.) Voila ma rEcom- 


penſe. | 
Mon. Le pere et la fille ſont à vos genoux pour ja- 


mais. | | 
Fri. [d Fabrice.) Mon ami, je me doutais bien que 
cette demoiſelle n'Etait pas faite pour moi; mais apres 
tout, elle eſt tombEe en bonnes mains, et cela fait plaiſir. 
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UI frappe l'air, bon Dieu! de ces lugubres cris? 
Eſt-ce done pour veiller qu'on ſe couche à Paris? 
Et quel facheux demon, durant les nuits entières, 
Raſſemble ici les chats de toutes les goutieres ? 
Pai beau ſauter du lit plein de trouble et d'effroi ; 
Je penſe qu' avec eux tout l' enfer eſt chez moi. 
L' un miaule en grondant comme un tigre en furie: 
L'autre roule ſa voix comme un enfant qui crie. 
Ce weſt pas tout encor. Les ſouris et les rats 
Semblent, pour m'eveiller, $entendre avec les chats IJ 
Plus importuns paur. moi, durant la nuit obſcure, , 
Que jamais, on plein jour, ne fut Abbe de Pure. 
Tout conſpire à la fois a troubler mon repos. 
Et je me plains ici du moindre de mes maux; 
Car à peine les coqs, commengant leur ramage, 
Auront de i gus irapps le voiſibage : 
Ou un affreux ſerrurier, laborieux Vulcain, 
| Qu'eveillera bien. tõt l'ardente ſoif du gain, 
Avec un fer maudit, qu' 2 grand bruit il apprete, 
De cent coups de marteau me va fendre la t&te, 
J'entends de&ja par tout les charrettes courir, 
Les magons travailler, les boutiques $'ouvrir : 
Tandis que dans les aires mille cloches Emues, Þ 
D'un funebre concert font retentir les nues ; . 
Et ſe meElant au bruit de la grele et des vents, 
Pour honorer les morts, font mourir les vivants, 
Encor je benirois la bonte ſouveraine, 
Si le Ciel à ces maux avoit borne ma peine. 
Mais fi ſeul en mon lit je peſte avec raiſon, 
C'eſt encor pis vingt fois en quittant la maiſon. 
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la preſſe 
D' un peuple d' importuns qui fourmillent ſans ceſſe. 
L'un me heurte d'un ais, dont je ſuis tout froiſſe: 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renverſe 
La d'un enterrement la funebre ordonnance 
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D'un pas tugubre et lent vers V'Egliſe $'avance : 
Et plus loin des laquais, l'un Vantre $'agacants, 
Font aboyer les chiens, et jurer les paſſants. 
Des pauvres en ce lieu me bouchent le paſlage ; 
LA je trouve une croix de funeſte preſage : 
Et des couvreurs, grimpes au toit d'une maiſon, 
En font pleuvoir Vardoiſe et la tuile à foiſon. 
La fur une charrette une poutre branlante 
Vient menaęant de loin la foule qu'elle augmente. 
Six chevaux, attelés 2 ce fardeau peſant, 
Ont peine à I'Emouvoir ſur la pave gliſſant. 
D'un carofle en tournant il accroche une roue; 
Et du choc le renverſe en un grand tas de boue ; 
Quand un autre 2 Vinſtant, s' efforęant de paſſer, 
Dans le meme embaras ſe vient embaraſſer. 
Vingt caroſſes bien-tdt arrivant à la file, 
Y ſont en moins de rien fuivis de plus de mille: 
Et pour ſurcroit da maux, un ſort malencontreux 
Conduit en cet e droit un grand troupeau de boeufs. 
Chacun pretend aer: lun mugit, Vautre jure, 
Des mulets en ſonnant augmentent le murmure. * 
Auſſi- tõt cent chevaux dans la foule appelles, 83 5 
De Vembaras.qui-crolt ferment. les RS 55 EO IR, 
Et par-tout: des.paſſants enchainant les brigades, 
2 font voir les barricades. 

On n' entend Aue des cris poufles confuſement. 

Dieu, pour 8'y faire ouir, tonneroit vainement. 
Moi donc, qui dois ſouvent en certain lieu me rendre, 
Le jour dẽ jà baiſſant et qui ſuis las d' attendre, 
Ne ſachant plus tantòt a quel ſaint me vouer, 
Je me mets au hazard de me faire rouer. 
Je ſaute vingt ruiſſeaux, j eſquive, je me pouſſe: 
Guenaud ſur ſon cheval en paſſant m' clabouſſe. 
Et n' oſant plus paroitre en l' tat od je ſuis, 
Sans ſonger on je vais, Je me ſauve on je puis. 
Tandis que dans un coin en grondant je m'eſſuie, 
Souvent, pour m'achever, il ſurvient une pluie. 
On diroit que le Ciel, qui fe fond tout en eau, 312 
Veuille inonder ces lieux d'un deluge nouveau. | 
Pour traverſer la rue, au milieu de l'orage, 
Un ais ſur deux paves forme un Etroit paſſage. 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant. 
II faut pourtant paſſer ſur ce pont chancelant. 


— 
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Et les nombreux torrents qui tombent des goutiè res, 
Groſſiſſant les ruiſſeaux, en ont fait des rivieres. 

J'y paſſe en trẽbuchant; mais malgre Vembaras, 
La frayeur de la nuit precipite mes pas. 

Car ſi- tõt que du ſoir les ombres pacifiques 

D'un double cadenas font fermer les boutiques; 
Que retir6 chez lui, le paiſible marchand 

Va revoir ſes billets, et eompter ſon argent; 


Que dans le march · neuf tout eſt calme et tranquille, 


Les voleurs à Vinſtant s: emparent de la ville. 
Le bois le plus funeſte, et le moins frequent, 
Eſt, au prix de Paris, un lieu de ſurete. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprẽ vue 
Engage un peu trop tard au detour d'une rue. 
Bien-t6t quatre bandits, lui ſerrant les c6tes : 
La bourſe : il faut ſe rendre; ou bien non, rẽſiſtez; 
Afin que votre mort, de tragique me moire 
Des maſſacres fameux aille groſſir Phiſtoire. 
Pour moi, fermant ma porte, et cẽdant au ſommeil, 
Tous les jours je me couche avecque le ſoleil. 
Mais en ma chambre à peine ai-je ẽteint la lumiere, 
Qu'il ne m'eſt plus permis de fermer la paupiere. 
Des filoux effrontes, d'un coup de piſtolet, 
Ebranlent ma fen&tre, et percent mon volet. 
Jentends crier par- tout, au meurtre, on m'aflafſine ; 
Ou, le feu vient de prendre à la maiſon voiſine. 
Tremblant, et demi mort, je me lève à ce bruit, 
Et ſouvent ſans pourpoint je cours toute la nuit. 
Car le feu, dont la flamme en ondes ſe deploie, 
Fait de notre quartier une ſeconde Troie; 
Oũù maint Grec affame, maint avide Argien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin ſous mille crocs la maiſon abimce 
Entraine auſſi le feu qui ie perd en fumee. . 

Je me retire de, encor pale d'effroi : 
Mais le jour-eſt venu quird je rentre chez moi. 
Je fais pour repoſer un effort inutile: 
Ce reſt qua prix d' argent qu'on dort en cette ville. 
II faudroit, dans Venclos d'un vaſte logement, 
Avoir loin de la rue un autre apartement. 

Paris eſt pour un riche un pays de cocagne: 
Sans ſortir de la ville, il trouve la campagne: 

A peut dans ſen jardin, tout peuple d' arbres verds, 
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Receler le printems au milieu des hyvets, 
Et foulant le parfum de ſes plantes fleuries, 
Aller entretenir ſes douces reveries. | 

Mais moi, grace au Deſtin, qui n'ai ni feu ni lieu, 
Je me loge on je puis, et comme il plait à Dieu. 


SATYRE IX. 


Cern vous, mon eſprit, à qui je veux parler, 
Vous avez des d&fauts que je ne puis celer : 
Aſſez et trop long- tems ma lache complaiſance, 
De vos jeux criminels a nouri Pinſolence. 

Mais puifque vous pouſſez ma patience à bout, 
VUne fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit à vous voir dans vos libres caprices, 
Diſcourir en Caton des vertus et des vices, 
DeEcider du merite et du prix des auteurs, 

Et faire impunẽment la leon aux docteurs ; 

Qu' t tant ſeul à couvert des traites de la ſatyre, 

Vous avez tdut pouvoir de parler et d' crite. 

Mais moi, qui dans le fond ſais bien ce que j'en crois, 

Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts, 

Je ris, quand je vous vois, ſi foible et fi ſterile, 

Preridre ſur vous le ſoin de rẽ former la ville, 

Dans vos diſcours chagrins plus aigre et plus moridactt 
wune femme en furie, ou Gautier en plaidant. 

Mais repondez un peu. Quelle verve indiſcrete, 

Sans Vaveu des neuf ſœurs, vous a rendu poëte? 

Sentiez-vous, dites-moi ces violents tranſports, 

Qui d'un eſprit divin font mouvoir les reſſorts? 

Qui vous a pu ſouffler une ſi folle audace? 5 

Phébus a- t-il pour vous applani le Parnaſſe? 

Et ne ſavez. vous pas, que ſur ce mont ſacre, 

Qui ne vole au ſommet tombe au plus bas degré: 

Et qu'a moins d' etre au rang de Horace, ou de Voiture, 

On rampe dans la fange avec PAbbe de Pure? 

Que ſi tous mes efforts ne peuvent reEprimer 
Cet aſcendant malin, qui vous force à rimer ; 

Sans perdre en vains diſcours tout le fruit * vos veilles, 
Oſez chanter du Roi les auguſtes merveilles. 

La, mettant à profit vos capriee divers, 

Vous verriez tous les ans fructiſiet vos vers; 
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Ft par Veſpoir du gain votre muſe anime, 
Vendroit au poids de Por une once de fumee. 
Mais en vain, direz-vous, je penſe vous tenter 
Par Veclat d'un fardeau trop peſant à porter. 
Tout chantre ne peut pas, ſur le ton d'un Orphee, 
Entonner en grands vers, la diſcorde Etouffee, 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, 
Et-le Belge effraye fuyant ſur ſes ramparts, 
Sur un ton fi hardi, ſans Etre tEmeEraire, 
Racan pourroit chanter au dEfaut d'un Homere : 
Mais pour Cotin et moi, qui rimons au hazard, 
Que l'amour de blamer fit poetes par art; 
Quoiqu'un tas de grimauds vante notre & loquence, 
Le plus ſir eſt pour nous de garder le ſilence, 
Un poeme inſipide, et ſottement flatteur, 
Deſhonore à la fois le heros et l'auteur. 
Enfin de tels projets paſſent notre foibleſſe. 
Ainſi parle un eſprit languiſſant de molleſſe. 
Qui, ſous l'humble dehors d'un reſpect affect, 
Cache le noir venin de ſa malignité. 
Mais duſſiez- vous en l'air voir vos ailes fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues ; 
Que d'aller ſans raiſon, d'un ſtyle peu Chretien, 
Faire inſulte en rimant à qui ne vous dit rien, 
Et du bruit dangereux d'un livre tEmeraire, 
A vos propres perils, enricher le libraire ? 

Vous vous flattez peut-Etre en votre vanits, . 
D'aller comme un Horace à Pimmortalite : 
Et d&ja vous croyez dans vos rimes obſcures, 
Aux Saumaiſes futurs preparer des tortures. 
Mais combien d'ecrivains, d'abord fi bien reęus, 
Sont de ce fol eſpoir honteuſement degns ; 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur 1:vre, 
Dont les vers en paquet ſe vendent à la livre? 
Vous pourrez voir un tems vos Ecrits Eſtimes, 
Courir de main en main par la ville ſemes : 
Puis de 1a tout poudreux, ignores ſur la terre, 
Suivre chez I'Epicier Neaf-Germain et la Serre: 
Ou de trente feuillets rẽduits peut- tre à neuf, 
Parer demi - rongẽs les rebords du Pont- neuf. 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvcage; 
Occuper le loiſir des laguiis et des pages, 
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Et ſouvent dans un coin renvoyes à Vecart, 
Servir de ſecond tome aux airs du Savoyard ! 
Mais je veux que le ſort, par un heureux caprice, 18 
Faſſe de vos Ecrits proſperer la malice, 
Et qu'enfin votre livre aille, au gre de vos vœux. 
Faire ſiffler Cotin chez nos derniers neveux. 
Que vous ſert- il qu'un jour Pavenir vous eſtime, 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lien de crime, 
Et ne produiſent rien pour fruit de leurs bons mots, 
Que Veffroi du public, et la haine des ſots? 
Quel demon vous irrite, et vous porte à medire ? 
Un livre vous deplait. Qui vous force à le lire? 
Laiſſez mourir un fat dans ſon obſcurité. 
Un auteur ne peut. il pourrir en ſurete ? 
Le Jonas inconnu ſeche dans la pouſſiè re. 
Le David imprime n'a point vu la lumière. 
Le Moiſe commence à moiſir par les bords. 
Quel mal cela fait- il? Ceux qui ſont morts ſont morts, 
Le tombeau contre vous ne peut-il les dEfendre ? 
Et qu'ont fait tant d'auteurs pour remuer leur cendre ? 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinaut, 
Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs niches, , 
Vont de vos vers malins remplir les hEmiſtiches ? N 
Ce qu'ils font vous ennuie. O le plaiſant detour ! 
Ils ont bien ennuié le Roi, toute la cour; | * 
Sans que le moindre Edit ait, pour punir leur crime, 
Retranche les auteurs, ou ſupprime la rime. 
Ecrive qui voudra. Chacun a ce metier 
Peut perdre impuneEment de Vencre et du papier. 
Un roman, ſans blefler les loix ni la coutume, 
Peut conduire un heros au dixieme volume. 
De-la vient que Paris voit chez lui de tout tems 
Les auteurs à grands flots dẽborder tous les ans; 
Et n'a point de portail, on juſques aux corniches, 
Tous les piliers ne ſoient enveloppés d'affiches. 
Vous ſeul plus de goutẽ, ſans pouvoir. et ſans nom, 
Viendrez régler les droits et l'ẽtat d Apollon! 
Mais vous, qui raffinez ſur les Ecrits des autres, 
De quel ceil penſez-· vous qu'on regarde les votres ? 
II n'eſt rien en ce tems à couvert de vos coups; 


Mais ſavez-vous auſſi comme on parle de vous? 
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Gardez- vous, dirs l'un, de cet eſprit critique: 
On ne ſait bien ſouvent, quelle mouche le pique. 
Mais c'eſt un jeune fou qui ſe croit tont permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucele, 
Et croit rẽgler le monde au gre de ſa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 
Peut-on fi bien precher qu'il ne dorme au ſermon ? 
Mais lui, qui fait ici le regent du Parnaſle, 
N'eſt qu'un gueux revetu des depouilles d' Horace. 
Avant lui Juvenal avoit dit en Latin, 
u' on e, affis a Paiſe aux ſermons de Cotin 
L'un et l'autre avant lui s' ẽtoĩent plaints de la rime, 
Et c'eſt auſſi ſur eux qu'il rejette ſon crime: 
Il cherche à ſe couvrir de ſes noms glorieux. 
Pai peu lu ces auteurs: mais tout n'iroit que mieux, 
Quand de ces mediſants Pengeance toute entiEre 
Iroit la t&te en bas rimer dans la rivière. 
Voila comme on vous traite : et le monde effraye 
Vous regarde deja comme un homme noye. 
En vain quelque rieur, prenant votre defenſe, 
Veut faire au moins de grace addoucir la ſentence, - 
Rien n'appaiſe un lecteur toujours tremblant d'effroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en ſoi. 
Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles ? 
Et faudra-t-il ſans ceſſe eſſuier des querelles ? 
N*entendrai-je qu'auteurs ſe plaindre et murmurer 2 
Tuſqu'a quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Repondez, mon eſprit, ce n'eſt plus raillerie : 
Dites—— Mais, direz-yous, pourquoi cette furie? 
- Quoi? pour un maigre auteur que je gloſe en paſſant, 
Eſt-ce un crime, apres tout, et fi noir et fi grand? 
Et qui voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage, 
On la droit raiſon trebuche à chaque page, 
Ne g'&crie aufſi-tot : L'imperti nent guteur ! 
L'ennuieuæ Ecrivain.! le maudit traducteur 
A guoi bon mettre aw four tous ces diſcours frivoles, 
Et ces riens enfermes dans de grandes paroles? 
Eſt-ce donc-la medire, ou parler franehement ? 
Non, non, la mẽdiſance y va plus doucement. 
Si Pon vient & chercher, pour quel ſecret myſtère 
Alidor 2 ſes frais batit un monaſtère: 
Alidor, dit un fourbe, il eft de mes amis. 
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Je Vai connu laguais avant qu'il fut commit. 

Eeft un homme d'hanneur, de piet# profunde, 

Et qui deut rendre d Dieu ce qu'il a pris au monde. 
Voila jouer d' addreſſe, et mẽdire avec art; 

Et c'eſt avec reſpect enfoncer le poignard. 

Un eſprit ne ſans fard, ſans baſſe complaiſance, 

Fuit ce ton raddouci que prend la mEdiſance. 

Mais de blamer des vers, ou durs ou languiſſants; 

De choquer un auteur, qui choque le bon ſens: 

Ne railler d'un plaiſant, qui ne ſait pas nous plaire ; 

C'eſt ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. 
Tous les jours à la cour un ſot de qualité 

Peut juger de travers avec impunité: 

A Malherbe, à Racan, préférer Theophile, 

Et le clinquant du Taſſe, a tout Vor de Virgile. 
Un clerc, pour quinze ſous, ſans craindre le hola, 

Peut aller au parterre attaquer Attila ; 

Et fi le Roi des Huns ne lui charme l'oreille, 

Traiter de Viſigots tous les vers de Corneille. 
II n'eſt valet d'auteur, ni copiſte à Paris, 

Qui, la balance en main, ne peſe les Ecrits. 

Des que Vimpreſfion fait Eclore un potte, 

II eſt eſclave nẽ de quiconque l'achette: 

T1 ſe ſoumet lui-mEme aux caprices d' autrui. 

Et ſes Ecrits tous ſeuls doivent parler pour lui. © 
Un auteur à genoux, dans une humble preface, 

Au lecteur qu'il ennuie, a beau demander grace; 

II ne gagnera rien ſur ce juge irrits, 

Qui lui fait ſon proces de plein autorite, 
Et je ſerai le ſeul qui ne pourrai rien dire 3 

On ſera ridicule, et je n'oſerai rire ? 

Et qu' ont produit mes vers de fi pernicieux, 

Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 

Loin de les decrier, je les ai fait pitoitre ? 

Et ſouvent, ſans ces vers qui les ont fait connottre, 

Leur talent dans l'oubli demeureroit cache: 

Et qui ſauroit ſans moi que Cotin a preche ? 

La ſatyre ne ſert qu' à rendre un fat illuſtre : 

C'eſt une ombre au tableau, qui lui donne du luſtre. 

En les blamant enfin, j'ai dit ce que j'en croi, 

Et tel, qui-m'en reprend, en penſe autant que moi. 

I a tort, dira l'un, pourguot faut-il qu'il nomme 2 

Attaquer Chapelain ! ah c't un ff bon homme. 


Bre 


Faltac en fait eloge en cent endroits divert. 

H eſt vrai, il et cru, qu'il neut point fait de vers, 

N fe tu d rimer. Que crit - il en proſe | 

Voila ce que Von dit. Et que dis-je autre choſe ? 

En blamant ſes Ecrits,-ai-je d'un ſtyle affreux 

Diſtillè ſar ſa vie un venin dangereux ? 

Ma muſe en l'attaquant, charitable et diſcrete, - 

Sait de homme d'honneur diſtinguer le poete. 

Qu'on vante en lui la foi, Phonneur, la probite ; 

Qu'on priſe ſa candeur et fa civilite: 

Qu'il ſoit doux, complaiſant, officieux, fincere : 

On le veut, j'y ſouſcris, et ſuis pret de me taire. 

Mais que pour un modele on montre ſes Ecrits, 

Qu'il ſoit le mieux rente de tous les beaux eſpritz: 

Comme Roi des auteurs, qu'on l'eleve a l' empire; 4 
Ma bile alors s'Echanffe,.et je brũle d'Ecrire : 

Et gil ne m'eſt permis de le dire au papier 

Pirai creuſer la terre, et comme ce barbier, 

Faire dire aux roſeaux par un nouvel organe, 
Midas, le Roi Midas a des oreilles d' ane. 

Quel tort lui fais-je enfin? ai-je par un Ecrit 
Petrifie ſa veine, et glace ſon eſprit ? 

Quand un livre au Palais ſe vend et ſe debite,- 
Que chacun par ſes yeux juge de ſon merite : 
Que Billaine l' tale au deuxieme pilier : 

Le dEgout d'un cenſeur peut-il le-decrier ? 

En vain contre le Cid un miniſtre ſe ligue ; 

Tout Paris pour Ghimene a les yeux de Rodrigue ; 
L'Academie en corps a bean le cenſurer: 

Le public revolté gobſtine à l'admirer. 

Mais lorſque Chapelain met un ceuvre en lumière, 
Chaque lecteur d'abord lui devient un Liniere, 

En vain il a regu Pencens de mille auteurs: 

Son livre en paroiſſant dement tous ſes flatteurs, 
Ainſi, ſans m'accuſer, quand tout Paris le joue, 
Qu'il gen prenne à ſes vers que Phebus deſavoue, 
Qu'il gen prenne 2 ſa muſe Allemande en Frangois. 
Mais laiſſons Chapelain pour la derniere fois. 

La ſatyre, dit-on, eſt un metier funeſte, 

Qui'plait à quelques gens, et choque tout le reſte. 
La ſuite en eſt 2 craindre. En ce hardi metier 
La peur plus d'une fois fit repentir Regnier. 
Quittez- ces vains plaiſirs, dont l'appas vous abuſe ; - 
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A. de plus doux emplois occupez votre-muſe : 
Et laiflez à Feuillet refoxmer l' univers. 

Et ſur quoi donc faut- il que s exercent mes vero? 
Trai-je dans une ode, en phraſes de Malherbe, 
Troubler dans ſes roſeaux le Danube ſuperbe : 
Deliurer de Sion le peuple gemiſſunt: 

Faire trembler Memphis, ou pdlir le croiſſund: 

Et paſſant du Jourdain les ondes alarmees, 
Cueillir, mal à propos, les palmis Idumc es? 
Viendrai-je, en une Eglogue, entoure de troupeaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux; 

Et dans mon cabinet aſſis au pied des betres, 

Faire dire aux Echos des ſottiſes champEtres ? 

Fau udra- t- il de ſens floid, et ſans &tre amoureux, 
Pour quelque Iris en Pat, faire le langoureux; 

Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore, 

Et toujours bien-mangeant mourir par metaphore ?. 
Je laiſſe aux doucereux ce langage affetE, 

Od s'endort un eſprit de molleſſe he bete. 

La ſatyre, en legons, en nouveautẽs fertile, 

Sait ſeule affaiſonner le plaiſant et l'utile; 

Et d'un vers, qu'elle Epure aux rayons du bon ſens,- 
Detromper les eſprits des erreurs de leur tems. 

Elle ſeule, bravant l'orgueil et Pinjuftice, 

Va juſques ſous les dais faire palir le vice; 

Et ſouvent ſans rien craindre, à l'aide d'un bon mot; 
Va venger la raiſon des attentats d'un ſot. 

C'eſt ainſi que Lucile, appuiẽ de Lelie. 

Fit juſtice en ſon tems des Cotins d'Italie., 

Et qu*Horace, jettant le (el à pleines mains, 

Se jouoit aux depens des Pelletiers Romains. 

C'eſt elle, qui m*ouvrant le chemin qu'il faut ſuivre, 
M'inſpira des quinze ans la haine d'un fot livre; 

Et ſur ce mont fameux, on J'ofai la chercher, 
Fortiſia mes pas, et m'apprit à marcher. 

C'eſt pour elle en un mot, que Jai fait vœu d'ecrire. 
Toute fois, sil le faut, je veux bien m' en deEdire 
Et pour calmer enfin tous ces flots d' ennemis, 
© Reparer en mes vers les maux qu' ils ont commis. 
Puiſque vous le voulez, je vais changer de ſtyle. 
Je le declare done. Quinaut eſt un Virgile, 
Pradon comme un ſoleil en nos ans a paru. 
Pelletier Ecrit mieux qu*Ablancourt ni Pattu- | 
Cotin, 
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— 


Gotin, à ſes ſermons trainant toute la terre, 

Fend les flots d'auditeurs pour aller à fa chaire. 

Saufal eſt le Phenix des eſprits releves. 

Perrin Bon, mon eſprit, courage, pourſuivez. 
Mais ne voyez- vous pas, que leur troupe en furie 

Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 

Et Dieu ſait, auſſi-tot, que d' auteurs en couroux, 
Que de rimeurs bleſſẽs sen vont fondre ſur vous: 
Vous les verrez bien- töt, feconds en impoſtures, 
Amaſſer contre vous des volumes d'injures ; 

Traiter en vos &6crits chaque vers d' attentat, 

Et d'un mot innocent faire un crime d'Etat. 

Vous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages, 

Et de ce nom ſacre ſanctifier vos pages: 

Qui mepriſe Cotin, n'eſtime point ſon Roi. 

Et n'a, ſelon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi ? répondrez. vous: Cotin nous peut - il nuire ? 
Et par ſes cris enſin que ſauroit- il produire ? 

Interdire à mes vers, dont peut-Etre il fait cas, 
Fentree aux penſions, on je ne pretends pas? 

Non, pour louer un Roi, que tout Punivers loue, 

Ma langue n' attend point que Pargent la denoue ;. 

Et ſans eſpe rer rien de mes foibles Ecrits, 

L'honneur de le louer n'eſt un trop digne prix. 

On me verra toujours, ſage dans mes caprices, 

De ce meme pinceau dont j'ai noirci les vices, 

Et peint du nom d'auteur tant de ſots revCtus, 

Lui marquer mon reſpect, et tracer ſes vertus. 

Je vous erois; mais pourtant on crie, on vous menace. 
Je crains peu, direz-vous, les braves du Parnaſſe. 

He, mon Dieu, craignez tout d'un auteur en courroux, 
Qui peut——Quei? Je m'entends. Mais encor? Taiſſez- vous. 


Chanſon à boire. 


Hrtosoenes reveurs, qui penſez tout ſavoir, 
Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir: 
Vos eſprits gen font trop accroire, 
Allez, vieux fous, allez apprendre a boire. 
On eſt ſavant quand on boit bien, 
Qui ne ſait boire ne ſait rien, 
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Enigme. 
Do repos des huntains implacable ennemie, 
Jai rendu mille amans envieux de mon ſort. 
Je me repais de ſang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort *. 


* 


Stances à M. Moliere, ſur la comedie de 'Ecole dev 
Femmes. 


Ex vain mille jaloux eſprits, 
Moliere, oſent avec me pris 
Cenſurer ton plus bel ouvrage: 

Sa charmante naivete 

S'en va pour jamais d' age en ige 
Divertir la poſtErite; 


Que tu ris agreablement ! 

Que tu badines ſavamment ! 
Celui qui ſut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage ſous ſa loi, 
Jadis ſous Te nom de Terence 
Sut-il mieux badiner que toi ?. 


Ta muſe avec utilitẽ 

Dit plaiſamment la verite. 
Chacun proſte a ton Ecole; 

Tout en. eſt beau, tout en eſt bon; 
Et'ta plus burleſque parole 

Eft ſouvent un docte ſermon, 


Laiſſe gronder tes envieur 

Ils ont beau crier en tous lienx, 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire ; 
Que tes vers n'ont rien de plaiſant. 
Si tu ſavois un peu moins plaire, 
Tu ne leur deplairois pas tant. 


Vers & mettre en chant:- 


Otcr les lieux charmans on mon ame ravie 


Paſſoit, à contempler Sylvie, | 
ces 


* Une puce. 


VAS A METTRE EN CHANT. 597 


Ces tranquilles momens ſi doucement perdus, 

Que je Vaimois alors: Que je la trouvois belle! 

Mon cceur, vous ſoupirez au nom de Vinfidele: 

Avez vous oublié que vous ne Paimez plus? 4 


C'eſt ici que ſouvent errant dans les prairies, 

Ma main, des fleurs les plus cheries, 
Lui faiſoit des preſens ſi tendrement reęus. 
Que je Paimois alors: Que je la trouvois belle? 
Mon cœur vous ſoupirez au nom de Vinfidele : 
Avez-vous oublie que vous ne Paimez plus? 


Epitaphe de M. Arnauld, docteur de Sorbonne. 


A pied de cet autel de ſtructure groſſière, 
Git ſans pompe enfermé dans une vile biere, 
Le plus ſavant mortel qui jamais ait écrit, 
ARNAULT, qui ſur la grace inſtruit par Irsus Cunist, 
Combattant pour Vegliſe, a dans I'Egliſe meme 
Souffert plus d'un outrage, et plus d'un anathẽme. 
Plein du feu qu*en ſon ccur ſouffla PeEſprit divin, 
II terraſſa Pelage, il foudroya Calvin, 

De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Mais pour fruit de ſon ze le, on Pa vu rebuté. 

En cent lieux opprime par leur noire cabale, 
Errant, pauvre, banni, proſcrit, perſe cute. 

Et mème par ſa mort leur fureur mal Eteinte 
N'auroit jamais laifl& ſes cendres en repos, 

Si Dieu Ini-mEme ici, de ſon ouaille ſainte, 

A ces loups devoraus n'avoit cache les os. 


Sur un portrait de Roſſinante, cheval de Don Qui- 
chotte. 


Ta fut ce voi des bons chevaux, 
Roſſinante, la fleur des ccurſiers d' Iberie, 
Qui trottant jour et nuit, et par monts et par vaux, 
Galoppa, dit l'hiſtoire, une fois en ſa vie. 


- 


COMBAT 


U 598 3 
COMBAT PASTORAL, 


ene de ha 3e Eglogue de Virgile, 


Par M. Danke. 


MzxartQue, DaMETE, PALEMON. 


Manas QUE, „ Damete, y qui ſont les Troupeaus 
Qu'on voit errer ſans guide au bord de ces ruiſſeaux? 
DamETE. J'en ſuis le conducteur, Lycas en eſt le maitre ; 
Je les garde pour lui dans ce vallon champttre. 
MN. O Bercail malbeureux ! depuis que nuit et jour 
Lycas pres de Climene eſt conduit par PAmour, 
Oubliant ſes moutons, et ne ſongeant qu' à plaire, 
II ne s' attache plus qu” à ceux de ſa Bergere: . | f 
Troupeaux 'infortunes, votre ſort fut plus doux, 
Tandis que, libre encor, Lycas n'aimoit que vous; 
Ce Paſteur mercenaire auquel il vous confie, 
Loin des yeux du Berger, dEtruit la Bergerie. 
Dam. Vous deviez m'Epargner ce reproche indiſcret : 
On vous connoit, Menalque, on ſgait ce certain ſecret . . . 
Rappellez-yous ce jour des fetes d' Amathonte , 
D'un plus ample detail je vous ſauve la honte. 
Vous m'entendez : alors les D&eſfſes des eaux 
RNentrerent en riant au fond de leurs roſeaux. 
Max. Quoi ! rompis. je avec vous d'une main eriminelle 
Les arbriſſeaux d' Arcas et ſa vigne nouvelle? 
Dar. Quel Berger ne ſęait point que, ſous ces vieux ormeaun, 
Menalque, d' Eurylas briſa les chalumeaiix ? 
Rival de ce Paſteur, jaloux de ſa victoire, 
Votre cœur indigne ne put ſouffrir ſa gloire : 
Vous ſeriez mort enfin d'envie et de fureur, 
St vous n'aviez pit nuire a ce Berger vainqueur. 
Mex. Qu'entens- je? ſur quel ton me parleroit un maitre; 
Si ce Patre à tel point ofe ſe mEconnoitre ? 
Quand Damon l'autre jour laiffa ſeul ſon troupeau, 
Ne vous ai-je point vu lui ſurprendre un chevreau ? * 
Dau. De ce pretendu vol Damon ne peut ſe plaindre ; 
Oui, Jai pris ce chevreau, j'en conviendrai ſans craindre, 
Puiſqu'il &toit le prix d'un combat Paſtoral 
Od J'<tois. demeure vainqueur de mon Rival 
5 ” Mun, 


CousAr Pas ro RAL. 


Mew. Vous, vainqueur de Damon? D'une flute champ 
Damete dans nos bois s'eſt-il jamais vu maſtre ? 
Lui, dont Vaigre pipeau, portant par tout Vennui, 
Ne ſęait que dechirer des airs faits par autrui. 
Dam. Pour finir entre nous une vaine diſpute, 
. Poſe vous defier au combat de la flite, 
Ou, fi vous Vaimez mieux, à l'ombre des buifſony 
Eprouvons un combat de Vers et de Chanſons ; 
Si le Dieu de De los eſt pour vous plus propice, 
Je vous donne à choiſir la plus tendre Geniſſe: 
Quel prix riſquerez vous contre un gage ſi beau? 
Men. Je n'oſerois choiſir ce prix dans mon troupeaug 
S'il manquoit un mvuton, j'eſſuirois la colère 
D'une Maritre injuſte et d'un Pere ſevere ; 
L'une compte à midi, Vautre a la fin du jour, 
Si le nombre complet ſe trouve à mon retour: 
Mais je puis hazarder deux beaux vaſes de hëtre: 
On voit ramper autour une vigne champetre ; 
Alcimedon fur eux a grave deux portraits, 
Du celèbre Conon *, l'un ranime les traits, 
L'autre peint ce Mortel f, done l'adreſſe feconde 
A decrit les ſaiſons et meſure le monde: 
Ces coupes ſont encor dans leur premier Eclat ; 
J'en ferai volontiers le gage du Combat, 
Dam. Pai deux vaſes pareils, revetus d'un feuillage; 
Du mème Alcimedon ce preſent eſt Pouvrage : 
Le Chantre de la Thrace eſt peint fur les dehors, 
II eſt ſuivi des bois qu'entrainent ſes accords, 
Men Pal+mon vient 2 nous: qu'il regle la victoire, 
Arbitre du Combat, et tEmoin de ma gloire. 
Dax. Je conſens qu'il nous juge, et malgré vos mepriz 
| Je ſaurai me defendre et balancer le prix : 
Ma Muſe en ces combats ne fut jamais exvintive ; 
Pretez-nous, Palemon, une oreille attentive. 
Par. Chantez, dignes Rivaux: la nouvelle ſaiſon 
Invite à des concerts fur ce naiſſant gazon ; 
Le Printems de retour rajeunit la Nature, 
II rend & nos forets leurs berceaux de verdure ; 
Philomele reprend ſes aires doux et plaintifs, 
L'Amant des Fleurs ſuccede aux Aquilons captifs: 
Tout charme ici les yeux; chaque inſtant voit Eclore, 


* G-{ometre fameux de Vile de Samos, 
+ Arcbimede de Siracuſe, | 
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620 'RECUEIL, 
Dans ces Pres dmajlids de nouvenux dons de Flore: 


A chanter tour à tour prepares donc vos voix, oo | 
Tees combars ſont cheris de la Mufe des Bois. * 


Dan. Muſes! donnez au Maitre du Tonnerte 
Le premier rang dans vos nob — 
Il eſt tout, 1] remplit les Cieux, Onde, | | 
II diſpenſe à nos champs les jours et les moiſſons, 5 
Mx. Du jeune Dieu que le Permeſſe adore, 
Muſes, chantons les honneurs immortels: 


Des premiers ſeux du jour quand I Orient fe dore, 
D'un feſton de lauriers je pare ſes Autels. 


Dam. Quand je ſuis dans un bois tranquille 
Sous un chEne Epais endormi, » 
Glycere me reveille ; et d'une courſe agile 
Elle fuit dans un antre et / caghe & demi. 
Mxx. Phylis, pres de ma Bergerie, | 
Vient chaque jour cueillir des fleurs; 
Nos Tronpeaux reunis paiſſent dans la Prairie, 
Et par ce tendre accord itnitent nos deux cours, 
Dam. Je veux offrir deux Tourterelles 
A ma Glycere au premier jour: 
Ce couple heureux Goiſeaux fidsles 


"Lab dictera les loix d'un &ternel amour. 


Msx. Sur mes fruits une fleur vermeille 
Repand un brillant coloris: . 
_ © Pen veux remplir une corbeille, 


Et Voſfrir de ma main à la jeune Cloris. X 


Dax. Que j'aime Ventretien de la tendre Glycere ! 
Zephirs, qui. PEcoutez dans ces momens fi doux, 
Ne portez point au Dieux ce que dit ma Bergere, 
Des plaiſirs fi charmans rendroient le Ciel jaloux. 
Men. Souffrez qu'armé d'un arc je ſuive votre ”_ ö 
Cloris, quand vous chaflez dans les routes des bois, 
Souvent Endimion vit Diane à la chaſſe, 


8 Souvent de la Deefle il porta de carquois. 


Dam Te celebre bientöt le jour de ma naiſſance: 
Venen, belle Glycere, honorer ce beau jour, 
Vous ferez Pornement des concerts de la danſe, 
Votre chant et vos pas font conduits par PAmour, 
Men. Cloris ſeule a mon cceur, ſeule ele a tous les charmes: 


Ciel! qu'elle m' enchanta dans nos derniers adieux ! 
Ses yeux avec les miens rEpandirent des larmes, 


Ah! —W WU Shue ye 


Dan. 


A 


£ . Compar Pharorath.  - Gon 


Dau. Mon cceur redoute autant les riguers de Glyctte,. 
Qu'un timide mouton craint la fureur des loups, 
Qu'un Laboureur veillant ſur une moiſſon chere, 
Craint le ſouffle fowgueux des Aquilons' 

Mx x. Ma Cloris eſt pqur moi ce que Pherbe naiſſante 
Au lever de VAurore eſt pour un jeune agneau. 

Et ce qu'eſt & la terre aride et languiſſante 

Une feconde pluie, ou le cours d'un ruiſſeau. 

Dan Puiſque Pollion & veut bien Etre | J 
Le Protecteur de mes chanſons, | 

| Muſes, far le hautbois champetre, 
Que ſon nom ſoit chants dans vos-ſacres-valons, 
Mau. Pollion lui-meme avec grace As 

Ecrit des Vers d'un goiit nouveau: 
Savantes Nymphes du Parnaſſe, 

A ce Heros ſavant offrez un fier Taureau. 

Dam. IIluſtre Pollion, que celui qui vous aime 
Soit place pres de vous au Temple de Vhonneur, 

Que dans ſon champ fecond, que fur le buiſſons meme, 
Le miel et les parfums naiſſent en ſa faveur. 

Mxx. Si quelqu'un peut aimer la Muſe de Bathille, 
Du fade Mevius qu'il aime auſſi les Vers: 

v'il aſſerviſſe au joug le renard indocile, 

Qu'il prefere aux Zéphirs les vents des noirs hyvers. 

Dam. Fuyez, jeunes Bergers, cette rive enchantee,. 

Qui paroit n'offrir que des fleurs: | 
Fuyez, malgre l'attrait de cette onde argentée, 
Un ſerpent eſt cache ſous ces belles couleurs. 
Max. Vous qui fovlez VEmail de ces routes fleuries, 
Eloignez-vous, mes - chers Moutons, © 
Allez, un verd naiſſant couronne ces prairies; 
Ce bord vous offrira de plus tendres gazons. 

Dau Je conduis ces Troupeaux au meilleur en. 

Cependant j je les vois deperir chaque jour: 
Moi- meme je languis an printems de mon age, 
Tout languit dans nos champs ſous les fers de Amour. 

Men. L'Amour ne me nuit point; j'ignore ſes allarmes, 

Jamais il n'a rendu mes troupeaux languiſſans, 
Mais un ſombre Enchanteur, par ſes funeſtes char mes, 
Fait perir ſans pitiè mes Agneaux innocens. 
Dau. De ce douteux debat, la palme vous eſt dũ e, 
- . $1 vous ſavez m'expliquer en quels lieux f 
E 3 E | Ueil 


* Il Etoit alors Conſul, Yan 724. de Rome, + Le fond d'un puitss 
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L'ceil ne peut de couvrir que fix pieds d' ẽtendue 
De ce vaſte horiſon qui termine les Cieux. 
Mex. Au prix de vos chanſons je ſouſcris ſans murmure,. 
Et ſur Cloris je vous cede mes droits, | 
Si vous ſavez me dire en quet lieu la Nature 
Sur de naiſſantes fleurs * grave le nom des Rois. 
Par. Je ne puis entre vous decider la victoire, 
L'un et l'autre à mes yeux en emporte la gloire; 
Et tout Berger qui peut ẽgaler ves beaux ſons, | 
Merite. comme vous la palme des Chanſons. 1.1 
Renouvellez ſouvent en cadences ẽgales 
Le paiſible combat de vos Muſes rivales; | 
Et quand vous formerez ces gracieux diving; 
Que toujours entre vous le prix reſte indecis. 


HYMNE 1885 


L OIN d'ici, i, profanes Mortels, 8 
Vous dont la main impie a drefle des autels 
A des Dieux impuiſſans que le erime a fait naitre ; 
Qu'aux accens de ma voix tout tremble en Vunivers; 
Cieux, enfers, terre, mer, c'eſt votre auguſte Maitre 
Que je vais chanter dans mes Vers. 


Il eſt, et par lui ſeul tout etre a pris naifſance 3 
Le neant-exiſte à ſa voix; i 
La nature et les temps Pan par ſes loix ; 
Tout adore en tremblant ſa ſupreme puiſſance; 
Inviſible et preſent, on le trouve en tous lieux; 
Il remplit la terre et les cieux; 
Par lui tout ſe meut, tout reſpire 
Sa duree eſt Peternite, 
Et les bornes de ſon empire 
Sont celles de P10imenſite. 35 


Il produit à ſan gr le calme et * tempetes,. 
Il commande aux flots.en courroux, 

Et des foudres bruyans qui menacent nos tEtes, . 

Ses ordres Eternels conduiſeat te tous les coups 


| Des 
* La Jacinthe, 9 ſur laquelle on s ĩmaginoit lire les deux pre- 
miè res lettres du nom d' Ajax, fils de Telamon, Roi de Salamine: 


Ajax, ſelon la Fable, fut metamorphoſe en Jacinthe, apres s' etre ß 
de rage de n'avoir ou obtenu les Armes d' Achile. 


Hymns. d'Orph&e, 603 


Des climats on nait la lumiere, 
Aux lieux ou le ſoleil termine a carriere, 
Il tend ſes ſoins bienfaiſans, 
Et Von voit ſa bonte paroſtre 
Par- tout où ſon pouvoir fait mourir et renaitre 
Les jours, les ſaiſons, W 


Par lui brille en nos pres la hes verdure, 
D'Abondantes moiflons les guerets ſont couverts; 
L'Automne de ſes fruits enrichit la nature, 5 
Et VAquilon fougueux ramene les hivers. _ 
De I'enorme ElEphant à la fourmi rampante, 
De Vaigle au paſſereau, du Monarque au Berger, * 
Tout vit, tout ſe ſoutient par ſa faveur preſente. 
Il. change, comme il veut, la matiere impuiſſante, 
Et ſeul no peut jamais changer. 54 


Mais auſſi terrible qu'aimable, 
Pentends, Dieu tout puiſſant, ta colère implacable, 
Porter par- tout le trouble et la terreur. 
Je te vois des méchans peſer les injuſtices, 
Et leur preparer des ſupplices 
Dignes de ta juſte fureur. 


Tu patles, et ta voix enfante la tonnerre, 
Les Anges tombent à tes pieds; 
Les ſuperbes vaincus, les Rois humiliés, 
Rentrent dans le ſein de la terre; 
Pour te venger et nous punir, 
Tous les Elemens vont s'unir; 
La mer ouvre ſes flancs, la terre ſes abymes : 
Lair s'allume, le feu devore les mortels, 
Et l'horrible trepas de tant de criminels 
Ne fait qu'6terniſer leurs tourmens et leurs crimes, 


Qu'®tes-vous devenus, orgueilleux Souverains, 

De cent Peuples divers vivantes deſtinées? 

Comment ont diſparu ces brillantes annees, 

On les jours des Mortels &toient mis en vos mains? 

Honneurs, faſte, grandeurs, vains fantomes de gloire, 
A peine un reſte de mEmoire 

Aux portes du neant prolonge votre ſort. 

La vérité paroſt les ombres diſſipees 

Ne laiſſent voir à vos ames trompces 

Que Phorreur, l'enfer, et la mort. 


— 
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Le jour affreux de tes vengeantes : 
- Eclaire 'Impie EtonnE; 
Je le vois confondu, tremblant, abandonne, 
Fuir et crouver par-tout ton bras et ſes offenſes. 9 5 
Doe vor par de vains et criminels ſoubaits, 
It cherche de faux biens diſſipẽs pour jamais, 
Et jamais le vrai bien ne ſera ſon partage. 
II ſouffre à chaque inſtant d'eternelles douleurs: 
Et pour comble des maux d'un affreux eſclavage,. 
Tu le contrains d'avoner dans ſa rage 
Qu'il eſt digne de ſes malbeurs. | 


4 
Mais quel charme m'arrache & cet objet funeſte ! 
Quelle divine main m 'enleve dans les Cieux ! 
Ta ſplendeur ſe montre à mes yeux, 
J'entre dans la cite ec leſte. 
Saiſi, la force manque à mes ſens enchantes : 
Quels torrens Eternels de pures voluptes ! 
L'ouvrage de tes mains ſemble e gal à toi- meme. 0 
Tu couronnes en lui les dons que tu lui fais. | 
'Comble de tes faveurs, tu le cheris, il t'aime, 
Et ſa gloire eſt le prix de tes propres bienfaits. 
Que ton pouvoir eſt adorable ! 
Tu peux faire toi ſeul notre fElicite ; 
Toi ſeul doit tre redouté, 
Tout obèit à ta voix formidable; "he 
Par-toi de nos tourmens le cours eſt limite, 
Et de la mort impitoyable NY 
Tu conduis et ſuſpends Paveugle cruaute, 


© Grand Dieu: qui fais trembler Venfer, la terre, et Vonde;, - 
Dent Yunivers entier annonce la grandeur ; 
Toi, dont Paſtre du jour emprunte fa ſplendeur ; 

Toi, qui d'un mot crea le monde: 

Sageſſe, puiſſance, bonte, 

| Juſtice, gloire, verite ; 
Principe de tout bien, ſeu] bien digne Toner 
Puiſſai- je après ma mort, dans une heureuſe paix, 
M'enivrer en ton ſein dans ces ſources de vie 

Qui ne doivent tarir jamais! 
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